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NOTICE 


SUR  LA  YIE  ET  LES  0UYIIAGE3 

DE  BEAUMARCHAIS. 


Pierre- Augustin  Caron  de  Beaumarchais  naquit  à  Paiis  le 
14  janvier  1732. 

Daiis  la  vie  comme  dans  les  ouvrages  de  Beaumarchais , 
rhomme  et  Tauteursont  tellement  mêlés,  confondus,  qu'il  est 
presque  impossible  d'observer  séparément  ses  actio&s  et  ses 
écrits.  Il  faut  tout  embrasser  dans  un  même  examen ,  dans 
nn  même  jugement.  Ce  caractère,  composé  d'audace  et  de 
c^conspection ,  d'impétuosité  et  de  patience,  de  force  et  de 
souplesse ,  qui  lui  lit  entreprendre  et  mettre  à  fin  tant  de  ; 
choses  si  diverses  dont  nul  autre  n'aurait  seulement  cdoçu  ' 
l'idée,  l'a  dirigé,  l'a  soutenu  dans  ses  opérations  commercia- 
les,  dans  ses  démêlés  judiciaires  et  dans  ses  travaux  drama- 
tiques.  Il  fit  toute  sa  vie  des  plaidoyers  et  des  pièces  de 
théâtre  :  chacun  de  ses  procès  prit  la  forme  d'un  drame  ; 
chacun  de  i^s  drames  devint  la  matière  d'un  procès.  Il  lui 
fallut  plaider  pour  sauver  son  honneur  ou  ses  biens  ;  il  lui 
lallut  plaider  pour  faire  jouer  ses  comédies;  et,  quand  elles 
eurent  été  jouées ,  il  se  vit  encore  obligé  de  plaider  pour  se 
faire  adjuger  le  succès  ou  pour  appeler  de  la  chute  :  enfin  il 
plaida  sans  cesse ,  et  c'est  avec  raison  que  ^e^liteur  de  ses 
ceaTres  y  a  mis  pour  épigraphe  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Ma  vie 

est  on  combat.  » 

Bbaumarchais  « 
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«  NOTICE 

Il  fallait  que  Beaumarchais  fût  extraordinaire  en  tout,  et 
se  signalât  toujours  d'une  manière  inusitée  dans  les  nom- 
breuses carrières  où  il  se  vit  engagé  par  l'activité  de  son  es- 
prit ou  par  la  fatalité  des  circonstances.  Fils  d'un  horloger, 
et  exerçant  lui-même  cette  profession,  il  inventa  une  raAvfile 
espèce  d'échappement  :  cette  invention  lui  fut  disputée;  il 
plaida  devant  l'Académie  des  sciences ,  qui  lui  donna  gain  de 
cause  :  voilà  son  premier  procès  et  sa  première  victoire. 

Introduit  «uprès  des  filles  du  roi  par  un  talent  agréable 
qu'il  portait  à  la  perfection ,  il  fut  recommandé  par  elles  à 
Pàris-Duverney,  à  la  fois  homme  d'état  et  de*  finance ,  se 
montra  sur-le-champ  capable  des  opérations  les  plus  vastes 
et  les  plus  compliquées  du  haut  commerce,  et  paya  la  bien- 
veillance de  son  patron  d'un  service  inappréciable  :  il  s'agis- 
sait de  déterminer  Louis  XV  à  visiter  l'École  militaire.  Cette 
faveur ,  qui  combla  de  joie  Pâris-Duverney ,  créateur  de  cet 
établissement  ;  cette  faveur  après  laquelle  il  soupirait  depuis 
neuf  ans ,  et  pour  laquelle  il  avait  employé  mfructueusement 
tous  les  genres  de  sollicitation,  il  la  dut  au  zèle  et  à  l'adresse 
de  Beaumarchais,  qui  décida  les  filles  du  roi,  ses  protectrices, 
à  donner  à  leur  père  l'exemple  d'une  démarche  qu'il  se  crut 
obligé  d'imiter ,  mais  à  laquelle  on  n'aurait  peut-être  jamais 
pu  porter  autrement  ce  monarque  apathique,  ennemi  des 
occasions  de  paraître,  et  plongé  dans  ses  habitudes  volup- 
tueuses. 

Plus  tard,  Beaumarchais  entreprit  d'armer  et  d'approvi- 
sionner l'Amérique  septentrionale ,  insurgée  contre  la  métro- 
j)o]e;  et  ces  contrées  ne  furent  peut-être  pas  moins  redevables 
de  leur  indépendance  aux  habiles  spéculations  du  commer- 
çant français,  qu'aux  puissants  secours  de  la  France. 

Quinze  louis  destinés  au  secrétaire  d'un  conseîJlei'  du  par- 
«meut-Maupeou ,  et  imprudemment  retenus  parla  femme  de 
ce  magistrat,  furent  la  cause  d'un  procès  où  Beaumarchais, 
déployant  un  genre  de  polémique  inconnu  au  barreau  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  siècles ,  évoqua  cette  misérable  cause 
au  tribunal  de  l'Europe  entière  ,ytraduisit  ses  adversaires  et 
ses  juges,  les  immola  les  uns  sur  les  autres  avec  Tarme  du 
ridicule,  triompha  lui-même  en  succombant,  et  remporta, 
pour  gage  de  sa  victoire ,  une  flétrissure  morale  qui  le  wu- 
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vrait  d'iionneur.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  inoutrer  <t 
de  le  suivre  dans  Tarène  judiciaire,  où  il  s'est  signalé  par  plus 
d'un  exploit  :  faisons-le  voir  dans  la  carrière  dramatique ,  où 
il  n'a  pas  rendu  des  combats  et  n'a  pas  obtenu  des  succès 
moins  diUficiles ,  moins  disputés,  moins  extraordinaires. 

Le  beau,  le  gai,  l'aimable  Beaumarchais  débuta  par  deux 
drames  d'un  genre  passablement  sombre  :  il  appelait  cela  le 
genre  honnête.  Nul  auteur  dramatique  ne  fut  plus  accusé 
d'indécence ,  et  n'eut  ou  du  moins  n'afficha  plus  de  préten- 
tions à  la  moralité.  Ce  qu'il  y  a  d'un  peu  singulier,  c'est  qu'il 
croyait  parvenir  également  à  ce  but  par  le  genre  honnête  et 
par  celui  qui  ne  l'était  pas,  en  peignant  des  mœurs  décentes 
et  des  mœurs  licencieuses ,  en  faisant  les  Deux  Amis  et  le 
Mariage  de  Figaro  :  du  moins  c'était  là  ce  qu'il  essayait  de 
prouver  dans  ses  préfaces.  Mais  on  sait  ce  qu'en  général  il 
faut  penser  de  cette  logique  d'un  auteur  qui  voudrait  faire 
apercevoir  de  la  conséquence  dans  ce  qui  en  est  le  moins 
susceptible ,  les  caprices  de  l'imagination  et  ces  inspirations 
qu'on  appelle  des  idées  d'ouvrages.  Il  vous  a  montré  la  vertu , 
c'est  pour  vous  la  faire  aimer  et  suivre  ;  le  vice ,  pour  vous  le 
fiiire  haïr  et  éviter.  Rien  de  tout  cela  :  le  plus  souvent ,  il  a 
Toula  vous  faire  pleurer  ou  rire ,  selon  l'occasion ,  sans  projet 
de  TOUS  rendre  meilleurs  ou  pires.  Ce  sont  les  indiscrets  ceu< 
seors  qui  nous  attirent  ces  oiseuses  apologies.  Si  l'on  ne  s'avi 
lait  pas  souvent  mal  à  propos  d'accuser  un  auteur  comique 
d'immoralité ,  celui-ci  ne  penserait  jamais  à  revendiquer  plus 
mal  à  propos  encore  la  gloire  d'être  un  écrivain  moral.  Je 
soupçonne  que  c'est  à  peu  près  là  l'iiistoire  de  Beaumarchais. 

En  tête  d'Eugénie ,  dans  une  dissertation  intitulée  :  Essai 
sur  le  genre  dramatique  sérieux,  il  reproduit  avec  assez  de 
chaleur  et  d'adresse  tout  ce  qu'on  avait  déjà  pu  alléguer  en 
faveur  du  drame  ;  mais  il  dissimule,  atténue  ou  élude  les  ob- 
jections les  plus  fortes ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  tirées  des 
conséquences  du  genre ,  plutôt  que  du  genre  même  ;  et  ce 
genre ,  il  le  met  sans  façon  au-dessus  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  de  l'une  pour  la  vérité,  de  l'autre  pour  l'intcrêt ,  de 
toutes  deux  pour  la  moralité.  Diderot  avait  dit  tout  cela  ; . 
Beaumarchais  n'y  ajoutait  rien,  et  son  drame,  qui  avait  réussi, 
D  eu  avait  pas  besoin  :  mais ,  il  faut  l'avouer,  il  avait  un  peu 


▼III  NOTICE 

la  manie  des  factums,  et  il  Yoalait,  à  tcute  force,  plaider 
poar  ou  contre  quelque  chose.  Atcc  toute  sa  moralité,  Eugénie 
ne  put  échapper  au  reproche  d'indécence  :  on  se  récria  beau- 
coup contre  celte  grossesse  d'une  jeune  fille  qui  était  tombée 
dans  le  piège  odieux  tendu  par  un  séducteur,  croyant  se  livrer 
aux  einbrassements  légitimes  d'un  époux. 

Les  Deux  Amis  n'eurent  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant  de 
succès  qu'Eugénie.  Il  faut  sans  doute  croire  à  l'équité  des  ju- 
gements du  parterre ,  quand  le  temps  les  a  confirmés.  Cepen- 
dant si  l'on  pouvait  opposer  à  Teffet  de  la  représentation  celui 
de  la  lecture,  on  préférerait  peut-être  à  Eugénie  les  Deux  Amis, 
dont  le  sujet  est  moins  romanesque  et  en  nième  temps  moins 
commun ,  l'intrigue  mieux  conduite ,  le  style  plus  naturel , 
plus  soigné ,  de  meilleur  goût.  Le  premier  acte  de  la  pièce 
offre  un  tableau  de  l'intérêt  le  plus  doux  et  le  plus  aimable. 
C'est  une  jeune  fille  ornée  de  toutes  les  qualités  et  de  tous  les 
charmes,  qui  fait  l'orgueil  et  le  bonheur  de  tout  ce  qui  l'envi- 
l'onne;  c'est  un  amant  rempli  d'ardeur  et  de  timidité,  qui 
aspire  au  moment  d'unir  pour  jamais  son  sort  à  celui  de  cette 
fille  adorée ,  compagne  de  son  enfance  ;  ce  sont  deux  pères, 
liés  d'une  ancienne  amitié ,  qui ,  s'étant  trop  bien  entendus 
sur  l'objet  de  leur  plus  cher  désir  pour  avoir  eu  besoin  de 
8*en  faire  l'aveu  formel,  sourient  mystérieusement  à  la  ten- 
dresse de  leurs  enfants ,  et  n'ont  l'air  de  l'ignorer  que  pour 
mêler  un  peu  de  retenue  à  leurs  empressements,  un  peu  d'm* 
certitude  à  leur  espoir,  et  par  là  rendre  plus  vif  l'instant  de 
bonheur  qui  doit  les  donner  l'un  à  l'autre.  Tout  dans  cette 
maison  respire  le  calme  de  la  prospérité  et  les  douces  agita- 
tions de  l'amour  ;  il  semble  qu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  du 
sort  de  troubler  un  état  si  paisible ,  si  fortuné;  et  voilà  que 
tout  à  coup  un  grand  revers ,  fondant  à  la  fois  sur  ces  quatre 
personnages,  met  en  danger  leurs  biens,  leur  honneur,  leur 
vie  et  leur  amour.  On  retrouve,  dans  le  premier  acte  de  l'opéra 
ie  Lucile,  à  peu  près  cette  même  situation ,  ce  même  tableau 
de  famille,  auquel  succèdent  des  scènes  orageuses;  et  ce  qui 
ajoute  au  rapport  des  deux  ouvrages ,  c'est  que ,  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  une  révélation  inattendue  vient  changer  l'état  et 
les  droits  de  la  jeune  personne. 

Beaumarchais  fut  interrompu  dans  ses  travaux  dramati- 
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qocs  par  ses  deux  fameux  procès  contre  M.  de  la  Blache ,  hé- 
ritier de  Pftris-Duvemey ,  et  le  conseiller  au  parlement 
Goézman.  De  toute  manière,  la  gloire  de  Tautenr  et  les  plai< 
sirs  du  public  gagnèrent  à  cette  interruption.  Beaumarchais , 
qui  avait  fait  pleurer  médiocrement  à  ses  drames ,  ayant  fait 
beaucoup  rire  dans  ses  plaidoyers ,  prit  apparemment  goût  à 
ce  dernier  genre  de  succès ,  auquel  le  tour  de  son  caractère 
et  de  son  esprit  lui  donnait  d'ailleurs  plus  de  droits.  Il  re- 
nonça donc  au  drame  lugubre ,  qui  ne  convenait  plus  à  sa 
réputation  d'honune  éminemment  gai,  pour  n'y  plus  revenir 
qu'une  seule  fois,  comme  nous  le  verrons  bientôt;  et  il  semit 
à  composer  le  Barbier  de  SéviUe,  pour  continuer  d'amuser  le 
public  et  lui-même. 

Cette  pièce  n'était  d'abord  qu'un  opéra-comique  ,  dans  le- 
quel il  avait  fait  entrer  des  parodies  de  jolis  airs  italiens  et 
espagnols  ramassés  dans  ses  voyages.  L'ouvrage  fut  refusé  par 
les  comédiens  Italiens.  Qu'on  ne  se  hilte  pas  trop  de  s'étonner; 
on  va  voir  qu'il  y  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Le  prin- 
cipal acteur  du  ÛiéÂtre,  celui  qui  devait  être  chargé  du  rôle 
de  Figaro ,  avait  exercé  dans  sa  jeunesse  la  même  profession 
^ue  ce  personnage ,  et  n'avait  probablement  pas  autant  d'es- 
prit Il  est  inutile  d'en  dire  davantage.  La  pièce  rejetée  par 
les  Italiens  fut  reçue  par  les  Français.  Elle  tomba  à  la  pre- 
mière représentation.  De  cinq  actes ,  l'auteur  la  réduisit  à 
quatre^  et,  en  cet  état,  elle  obtint  un  succès  complet  qui  s'est 
toujours  soutenu.  Beaumarchais  s'était  trop  bien  trouvé  d'en- 
tretenir le  public  de  lui  et  de  le  rendre  juge  de  ses  démêlés , 
pour  eu  laisser  échapper  cette  occasion.  H  fit  imprimer  le 
Barbier  de  SéviUe  avec  une  longue  préface  qui  était  encore 
Qn/actum,  et  où  il  s'égayait  aux  dépens  de  ses  critiques, 
comme  naguère  il  avait  fait  aux  dépens  de  monsieur  et  ma- 
dame Goêzman,  d'Arnaud,  Marin  et  consorts.  L'amour-propre 
y  est  porté  à  un  excès  que  tout  l'esprit  de  l'auteur  n'empêche 
pas  de  trouver  ridicule;  et,  sous  un  air  d'ironie  dont  on  n'est 
pas  longtemps  dupe,  c'est  de  très-bonne  foi  que  Beaumarchais 
offre  à  l'admiration  du  lecteur  les  caractères,  l'intrigue,  les 
incidents,  et  jusqu'aux  mots  les  plus  insignifiants  de  sa  pièce. 

On  est  généralement  persuadé  que  Beaumarchais  a  voulu 
se  peindre  dans  W.  personnage  de  Figaro.  Ceci  demande  expli- 
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catioD.  Il  eBt  plus  que  douteux  qu'un  lionmie  qui  prétendait 
à  une  sorte  de  considération  publique  ait  eu  le 'projet  de  se 
mettre  lui-même  en  scène  sons  les  traits  d'un  pauvre  diable  de 
barbier  qui ,  tout  en  menant  une  intrigue  dont  les  fins  sont 
honnêtes,  laisse  soupçonner  qu'il  en  conduinut  tout  aussi  to- 
lontiers  une  autre  dont  les  fins  ne  le  seraient  pas.  Il  y  a  dans 
ce  masque  de  Figaro  quelque  chose  d'elTronté  et  de  suspect 
qui  empêche  qu'un  galant  homme  en  yeuille  couvrir  son  vi- 
sage. Mais  il  est  certain  que  Beaumarchais  a  mis  dans  la 
bouche  de  ce  même  Figaro  nombre  de  traits  qui  font  ime  al- 
lusion directe  à  ses  propres  aventures  :  c'est  une  espèce  de 
supplément  à  ses  Mémoires,  et  une  continuation  d'hostilités 
contre  ses  parties.  Une  d'elles  est  à  la  fois  nommée  et  quali- 
fiée dans  le  mot  de  maringouin,  sorte  d'insecte  très-incom- 
mode; et  ce  trait  Umé  par  ceux-ci,  blâmé  par  ceux-là, 
avait  évidemment  pour  intention  de  rappeler  le  blâme  hono- 
rable dont  le  parlement-Maupeou  venait  de  le  chaîner.  C'est 
seulement  de  cette  manière  et  dans  cette  mesure  qu'il  fout 
entendre  la  prétendue  ressemblance  de  Beaumardiais  avec 
son  barbier  Figaro.  Au  reste ,  c'était  une  manie  particulière  à 
cet  écrivain  de  vouloir  marquer  chacune  de  ses  pièces ,  pour 
ainsi  dire ,  du  sceau  de  ses  opinions ,  de  ses  passions  et  de  ses 
aventures  personnelles.  Plein  de  lui-même,  il  semblait  craindre 
que  le  public  ne  s'occupât  plus  de  la  pièce  que  de  l'auteur  ; 
et  il  plaçait  toujours  l'auteur  dans  quelque  coin  de  la  pièce. 
Le  rêle  du  frère ,  dans  Eugénie ,  retrace ,  à  certaines  circons- 
tances près,  son  affaire  avec  Clavijo,  l'amant  de  sa  sœur, 
nous  venons  de  voir  que  le  Figaro  du  Barbier  de  Séville  était 
chargé  de  rappeler  de  temps  en  temps  Beaumarchais  an  sou- 
venir du  parterre ,  et  de  provoquer  encore  quelques  applau- 
dissements.pour  lui.  On  en  peut  dire  autent  du  Figaro  de  la 
Folle  Journée  ;  et  l'argumentation  sur  Vet  et  Vou,  adverbe  de 
lieu  ou  conjonction  alternative,  dans  le  dédit  signé  par  Figaro 
à  Marceline ,  parait  bien  être  une  parodie  de  l'accusation  et 
faux  intentée  si  ridiculement  à  l'auteur  par  le  comte  de  la 
Blache.  Personne  ne  doute  que  dans  Tarare ,  dOBt  la  moralité 
est  que  la  grandeur  d'un  homme  sur  la  terre 

iTappartient  point  à"  «on  état; 
Qu'elle  Mt  toute  â  son  caracttes» 
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Beâfimatcliais  n*ait  en  l'intention  formelle  d'étaler  le  triom- 
phe de  la  qnalité  qni  dominait  en  Ini ,  de  cette  force  de  ca- 
ractère qaiy  d'an  état  asseiï  obscur ,  l'avait  éleré  à  one 
grandeur  de  fortune  et  de  renommée  fort  au-dessus  de  la  n<v 
blesse  et  des  richesses  héréditaires.  Les  deux  Figaro  ayaient 
déjà  préludé ,  sur  un  ton  moins  haut ,  à  rexpression  de  cett6 
▼érité  dont  Beaumarchais  était  fier  et  même  Tain.  Enfin,  dans 
la  Mère  coupable ,  le  nom  de  Bégearss ,  déguisant  beaucoup 
trop  mal  celui  d'un  de  ses  derniers  et  plus  rudes  antagonistes, 
perpétuait  le  bruit  d'une  affaire  judiciaire  toute  récente ,  où 
malheureusement  Beaumarchais  n'avait  pas  joué  le  r61e  bril- 
lant. On  sent  cette  différence  de  fortune  à  celle  de  sa  ven- 
geance. Triomphant ,  quoique*  blâmé,  il  avait  achevé  gaie- 
ment au  théâtre  ceux  qu'il  avait  déjà  immolés  si  gaiement  au 
barreau.  Ici  il  fait  un  acte  de  fureur  noire,  en  donnant  le  nom 
de  son  adversaire  au  machinateur  des  plus  odieux  comf^ts  : 
cet  adversaire ,  il  est  vrai ,  lui  en  avait  donné  l'exemple  et 
presque  le  droit ,  en  disant  de  lui  dans  un  plaidoyer  :  Ce  mal^ 
heureux  sue  le  crime.  L'offense  et  la  représaille  sont  égale- 
ment l'une  et  l'antre  de  mauvais  goût  et  de  mauvaise  foi. 

Le  Figaro  a  quelque  rapport  avec  ces  personnages  de  con- 
vention dont  l'ancienne  comédie  aimait  à  faire  usage,  et  qu'on 
voyait  paraître  dans  un  grand  nombre  de  pièces  avec  un  ca- 
ractère ,  un  langage  et  un  costume  donnés  ;  mais  il  en  diffère 
en  ce  qu'il  est  un  être  incKviduel  et  non  générique,  que  l'au- 
teur nous  montre  successivement  dans  les  différentes  phases 
de  sa  vie.  Beaumarchais,  qui  s'est  toujours  plu  à  présenter 
comme  les  moyens  et  les  résultats  d'un  grand  système  com- 
biné d'avance  les  actes  très-décousus  de  son  existence  civile 
et  littéraire ,  a  voulu  faire  accroke  qu'il  avait  conçu  simulta- 
nément l'espèce  d'ensemble  formé  par  ses  trois  Figaro.  11 
prétend  que  les  deux  comédies  espagnoles  ne  furent  faites 
que  pour  préparer  le  drame  de  la  Mère  coupable.  «  Les 
«  deux  premières  époques  du  roman  de  la  famille  du  comte 
«  Almaviva,  dit-il  encore ,  ne  semblent  pas ,  dans  leur  gaieté 
«  légère,  offrir  des  rapports  bien  sensibles  avec  la  profonde 
«  et  touchante  moralité  de  la  dernière  ;  mais  elles  ont ,  dans 
•le  plan  de  Fauteur,  une  connexion  intime.  »  Beaumarchais 
te  moque  ;  il  suffit  de  le  citer  encore  luMnémOi  pour  renver- 
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ser  tout  cet  édiafaudage  de  préméditation ,  de  préparatioii  et 
de  connexion  intime.  On  se  rappelle  bien  d*abord  que  ie  Bar- 
bier deSéville  était  destiné  à  la  Comédie  italienne  :  or,  il  n'au- 
rait pas  posé  sur  cette  scène  légère  et  bouffonne  les  fonde- 
ments d'un  édifice  qu'il  eût  eu  dessein  de  couronner  sur  la 
scène  française  par  le  drame  de  la  Mère  coupable  ;  encore 
moins  aurait-il  pu  songer  à  faire  quelque  jour  de  ce  triste  su- 
jet  un  opéra-comique ,  enjolivé  d'ariet(es  et  de  couplets.  Mais 
voici  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  des  raisons  :  ce  sont  des 
faits.  Je  les  tire  de  la  préface  du  Barbier  de  Séville  et  de  celle 
du  Mariage  de  Figaro.  Beaumarchais,  qui  n'avait  voulu,  dit-il, 
faire  du  Barbier  qu'une  pièce  amusante  et  sans  fatigue ,  pré- 
tend qu'au  lieu  de  rester  dans  la  simplicité  comique,  il  aurait 
pu  étendre  et  tourmenter  son  plan  à  la  manière  tragique  ou 
dramique  (c'est  toujours  lui  qui  parle)  ;  et  là-dessus  il  ima- 
gine follement  un  sixième  acte ,  dans  lequel  Bartbolo  et  Fi- 
garo se  disputant,  et  passant  des  injures  aux  coups,  le  pre- 
mier aurait  fait  tomber  de  dessus  la  tète  de  l'autre  le  rescille 
ou  filet  qui  le  coiffe,  et  aurait  ainsi  mis  à  découvert  la  mar- 
que d'une  spatule  imprimée  à  cbaud  sur  cette  tète  rasée.  À 
cette  marque ,  le  docteur  aurait  reconnu  son  fils  dans  Figaro, 
lequel  jusque-là  n'aurait  connu  que  sa  mère;  et  cette  mère, 
qui  est  Marceline ,  aurait  été  h  la  fin  épousée  par  le  docteur. 
Cette  idée  en  l'air,  que  Beaumarchais  donne  pour  tragique  ou 
dramique,  parut  plus  gaie  à  monsieur  le  prince  de  Conti 
que  la  pièce  du  Barbier  elle-même ,  et  il  porta  à  l'auteur  le 
défi  de  mettre  au  théâtre  cette  famille  de  Figaro  indiquée  dans 
la  préface.  Beaumarchais  accepta  ce  défi,  et  composa  sa  Folle 
Journée,  dans  laquelle  il  crut  pouvoir,  sans  perdre  la  ga- 
geure, changer  quelque  chose  à  ce  plan  pour  rire,  qu'il 
.  n'aurait  jamais  songé  de  lui-même  à  exécuter.  Ainsi  la  spatule 
imprimée  sur  l'occiput  se  trouve  placée  pV'S  conrenablement 
au  bras  droit;  ainsi  Figaro,  qui  dans  le  Barbier  de  Se  ville 
connaissait  sa  mère  et  parlait  quelquefois  d'elle ,  ne  la  recon« 
natt ,  dans  la  Folle  Journée ,  qu'au  moment  où  il  serait  pres- 
que forcé  de  l'épouser.  Ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  prouvé, 
c'est  que ,  du  temps  même  de  la  Folle  Journée,  Beaumarchais 
avait  déjà  l'idée  de  la  Mère  coupable ,  et  y  avait  même  d^à 
travaillé,  n  Je  garde ,  dit-il  dans  la  préface  du  premier  ou- 
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«  vrage,  une  foule  d'idées  qui  me  pressent,  pour  un  des  sujets 

■  les  plus  moraux  du  théâtre  aujourd'hui  sur  mon  chantier: 

■  la  Mère  coupable...  J'élèverai  mon  sujet  à  la  hauteur  de  mes 

■  situations,  j'y  prodiguerai  les  traits  de  la  plus  austère  mo- 
«  raie ,  et  je  tonnerai  fortement  sur  les  yic«s  que  j'ai  trop 
«  ménagés.  Apprêtez-yous  donc,  messieurs,  à  me  tourmenter 
«  de  nouveau  ;  ma  poitrine  a  déjà  grondé  ;  j'ai  noirci  beau- 
«  coup  de  papier  au  service  de  votre  colère.  »  Mais  il  se  pré- 
sente ici  une  petite  objection.  Si  déjà,  dans  la  pensée  de  Beau* 
marchais,  l'héroïne  de  cette  Mère  coupable  était  la  comtesse 
Almaviva  ,  de  quel  front  ose-t-il ,  au  même  moment,  la  don- 
uer  pour  la  plus  vertueuse  des  femmes  par  goût  et  par 
principes,  et  s'emporter  contre  ceux  qui  lui  trouvaient  déjà 
on  goût  trop  décidé  et  trop  mal  combattu  pour  Chérubin- 
Léon  d'Astorga  ?  La  camariste  Suzon,  dle-mème,  sage  et  atta- 
chée à  ses  devoirs  au  temps  de  la  Folle  Journée,  parait,  à  celui 
de  la  Mère  coupable ,  n'avoir  pas  toujours  marché  sur  cette 
ligne  dans  l'intervalle,  apparemment  pour  que  sa  maîtresse 
n'eût  pas  trop  à  rougir.  Bégearss  lui  parle  même  avec  un  ton 
de  privante  fort  suspect  ;  et  quand  il  assure  de  son  amour 
cette  femme  de  chambre  dont  il  a  besoin ,  il  a  d'autant  plus 
Tair  de  l'entretenir  d'un  ancien  goût  éteint  par  la  possession 
et  les  infidélités  peut-être  mutuelles,  que  Suzon,  qui  avait 
bien  dix-hoit  ans  à  l'époque  de  son  mariage,  et  qui  a  vu  pleu- 
rer sa  maîtresse  pendant  vingt  ans,  est  une  femme  qui  ap- 
proche de  la  quarantaine.  Enfin ,  lorsque  le  comte  lui  dit  :  Je 

fai  vue  lui  rendre  autre/ois  plus  de  justice  (à  Bégearss), 
éû»  baisse  les  yeux.  Ce  jeu  de  figure,  indiqué  par  l'auteur 
iai-mème,  prouve  que  le  comte  est  dans  le  secret  de  la  liai- 
son de  Suzanne  avec  Bégearss,  et  ce  secret  est  assez  facilo- 
ment  saisi  à  la  représentation  par  les  spectateurs.  Peut-£ti  e 
entrait-il  dans  ce  système  de  moralité  profonde  et  touchante 
dont  Beaumarchais  parle  à  chaque  instant,  d'établir  que  les 
femmes  les  plus  vertueuses  et  les  plus  sages  finissent  toujoui s 
par  avoir  quelque  faiblesse  :  cela  est  loin  de  ce  genre  hon- 
nête où  il  n'admettait  que  des  femmes  irréprochables.  Figaro, 
au  contraire,  loin  de  s'être  perverti ,  a  lieaucoup  gagné  du 
cêté  de  la  morale  :  sa  probité  et  sa  délicatesse ,  que  je  n'aurais 
pas  voulu  cautionner  à  Séville  et  au  cliMeau  d'Aguas-Frescaf, 
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iœpirent  toote  confiance  à  Paris;  il  est  rempli  pour  ses  maî- 
tres d'oû  zèle  ardent  et  désintéreBé,  qni  ne  peut  être  ég^ié 
que  par  sabaine  pour  les  fripons  et  les  traîtres.  Mais  ««Mhi*Ti 
il  a  perdo  soos  le  rapport  des  agréments  ei  de  l'esprit!  Gomme 
cet  animal  domestique  qni,  dans  son  enfance,  noos  amnse  par 
sa  légèreté,  sa  souplesse  et  sa  grâce,  et  qni .  devom  Tieux , 
sommeille  tristemôit  an  coin  de  notre  foyer,  et  ne  retrouve 
quelquefois  son  agilité  que  pour  clbAr  à  cet  instinct  qui  l'anime 
contre  d'autres  habitantsincommodesde  nos  maisons;  ce  même 
Figaro ,  plein  de  feu  ,  d'espièglerie  et  de  gentillesse  dans  ses 
jeunes  années ,  est  deTcnn ,  en  TieiBisBant ,  lourd ,  sombre, 
bourru ,  brutal ,  et  de  plus  mauvais  goût  que  jamais.  En  tout, 
ce  drame  de  la  Mère  coupable ,  dont  l'incroyable  succès  ne 
peut  s'eiipliquer  que  par  le  plaisir  qu'ont  apparemment  les 
femmes  à  étouffer  et  à  se  trouver  mal,  est  un  chaos  d'horrenis 
et  de  désordres  qui  fatigue  la  tète ,  froisseJe  cœur  et  souille 
FimaginatioD.  Le  style  en  est  monstrueux  ;  l'intrigue  en  est 
vicieuse  :  tout  a  bien  la  couleur  du  sujet.  Et  Beaumarchais 
prétend  qu'il  n'a  fait  le  Barbier  de  Séville  et  la  Folle  Journée 
que  pour  arriver  à  ce  drame  révoltant!  En  vérité,  il  aurait 
bien  dû  allonger  encore  la  route  et  nous  faire  grâce  du  but. 

La  Folle  Journée ,  ou  le  Mariage  de  Figaro ,  eut  plus  de  cent 
représentations  de  suite.  Un  succès  si  prodigieux  est  loin  de 
prouver  un  mérite  proportionné  ;  on  pourrait  même  aller  jus- 
qu'à dire  qu'il  est  peu  compatible  avec  un  véritable  mérite 
dramatique ,  et  les  bonnes  raisons  ne  manqueraient  peut'^tre 
pas  à  qui  voudrait  soutenir  ce  paradoxe.  Les  exemples  du 
moins  y  seraient  bien  favorables.  Aucun  chef-d'œuvre  tri^i- 
que  ou  comique  n'eut,  dans  sa  nouveauté,  la  moitié  du  succès 
qu'obtint  le  Mariage  de  Figaro;  et  il  est  même  à  remarquer  que 
la  plupart  de  ceux  qui, 

....  toujours  plus  beaux  plus  ils  sont  regardés, 
Soct  au  bout  de  cent  ans  encor  redemandés , 

ont  été  très-froidement  accueillis  àleur  naissance,  ou  même  ont 
eu  à  se  relever  d'une  chute  complète.  Avant  la  Folle  Journée , 
les  fastes  de  la  scène  française  n'offraient  qu'un  seul  exemple 
d'une  réussite  aussi  extraordinaire  ;  c'est  celui  de  Timocrate , 
tragédie  faible  de  Thomas  Corneille,  qui  n'est  pas  restée  au 
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tliéâtre;  et,  pour  en  timiyer  d'autres  exemples  depuis,  il  faut 
ctéscendre  jusqu'à  dMgnobles  tréteaux ,  où  ce  sont  peut-être 
encore  les  plus  mauyaiâ  ouvrages  qui  ont  obtenu  les  plus  bril- 
lants succès. 

Si,  comme  cela  parait  établi  en  général ,  et  pourrait  Tètre 
en  particulier  pour  la  Folle  Journée ,  un  grand  succès  n'est 
pas  la  preuve  certaine  d'un  grand  mérite ,  il  faut  expliquer 
d'une  autre  manière  ce  succès ,  qui  ne  peut  être  un  effet  sans 
cause.  Serait-ce  calomnier  le  public  d'alors ,  que  d'attribuer 
une  partie  de  son  empressement  pour  la  Folle  Journée  à  la 
volupté  de  certaines  situations ,  et  même  à  l'indécrace  d'une 
foule  de  traits  ?  Je  ne  sais  ;  mais  il  y  a  dans  l'ouvrage  des  cho- 
ses tellement  fortes ,  qu'à  moins  d'en  être  ravis ,  les  specta- 
teurs ne  pouvaient  se  dispenser  d'en  être  révoltés  :  il  n'y 
avait  point  de  milieu  pour  ces  deux  choses^à ,  entre  les  ex- 
clamations du  plaisir  vivement  excité,  et  les  cris  de  la  pudeur 
publique  grièvement  offensée.  Beaumarchais  s'était  vanté  de 
ce  que  «  la  comédie  du  Barbier  de  Sévilie ,  une  des  plus  gaies 
«  qui  fussent  au  théâtre ,  était  écrite  sans  la  moindre  équi- 
«  voque,  sans  une  pensée ,  un  seul  mot  dont  la  pudeur  même 
«  des  petites  loges  eût  à  s'alarmer;  »  et  il  ajoutait  :  «  C'est 
«  bien  quelque  chose  dans  un  siècle  oti  l'hypocrisie  de  la  dé- 
«  cence  est  poussée  aussi  loin  que  le  relâchement  des  mœurs.  « 
Apparemment  il  se  lassa  de  respecter  V hypocrisie  de  la  dé" 
cence,  et,  désespérant  de  corriger  le  relâchement  des  mcmrs, 
il  voulut  y  conformer  son  langage.  La  chose  lut  trè&-bieft 
prise ,  et  ce  siècle  écouta  des  discours  indécents  tout  aussi 
voloi^iers  que  s'il  avait  eu  des  mceurs  plus  pures.  Depuis  les 
graveleuses  plaisanteries  d'Hauleroche  et  de  Montflenry,  on 
n'avait  certainement  rien  entendu  sur  la  scène  française 
d'aussi  leste  que  certains  traits  du  Mariage  de  Figaro.  Quant 
aux  situatÎMis,  la  plupart  retracent  des  entr^rises  galantes 
et  libertines  qu'à  la  vérité  les  personnages  ne  mettent  pas  à 
fin ,  mais  que  l'imagination  des  spectateurs  achève  sans 
peine.  Le  rdle  entier  du  jeune  page  était  seul  fait  pour  réveil- 
ler les  idées  les  plus  sensuelles,  exciter  les  émotions  les  plus 
voluptueuses. 

Une  autre  cause  bien  avérée  et  bien  puissante  du  plaisir 
^'on  éprouvait  à  cette  pièce,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle 
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Tauteur  parlait  de  toutes  les  iustitutioDs  existantes.  On  Jes 
avait  attaquées  dans  mille  ouvrages  plus  ou  moins  publics  et 
tolérés  ;  on  les  avait  frondées  plus  ou  moins  vivement  dans 
tous  les  cercles  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  mais  jusque-là  nos 
tliéâtres  n'en  avaient  fait  la  satire  que  d'une  manière  fort  in- 
directe ,  et  qui  n'avait  pas  toujours  été  sans  danger  pour  les 
auteurs.  Une  critique,  même  légère  et  détournée,  proférée 
jonrnalièrement  devant  un  grand  nombre  d'honomes  rassem- 
blés qui  reçoivent  tous  à  la  fois  la  même  impression  et  la  ma- 
nifestent avec  une  véhémence  qu'aucune  crainte  n'encliatne, 
avait  toujours  paru  au  gouvernement  plus  inquiétante  pour 
son  autorité  et  sa  considération  que  les  plus  violentes  cen- 
sures énoncées  dans  les  livres  et  dans  les  conversations,  at- 
tendu qu'il  n'en  pouvait  jamais  résulter  que  des  impressions 
isolées  ou  du  moins  partielles ,  dont  la  communication  était 
nécessairement  plus  lente  et  plus  circonspecte.  Beaumarchais 
entreprit  de  vaincre  cette  sage  peur  d'un  gouvernement  qui 
ne  péchait  pas  par  excès  de  prudence  ,  et  il  en  vint  à  bout. 
Cette  réussite  confond  d'étonnement,  lorsqu'on  se  rappelle  les 
traits  audacieux  semés  dans  la  comédie  de  la  Folle  Journée , 
et  entassés  dans  ce  fameux  monologue  où  Figaro  va  jusqu'à 
exercer  son  pyrrhonisme  sur  la  question  de  l'immatérialité  de 
l'ftme,  qui  assuraient  n'avait  que  faire  là.  Le  roi  de  Suède 
disait  de  la  pièce  :  «  Je  l'ai  trouvée  insolente ,  mais  non  pas 
«  indécente.  »  Ce  monarque  du  Nord  était  apparemment 
plus  chatouilleux  sur  l'article  de  l'autorité,  que  délicat  sur 
celui  des  bienséances.  Il  faut  le  dire  franchement  :  la  pièce 
est  ce  qu'elle  semblait  au  roi  de  Suède ,  et  ce  qu'elle  ne  lui 
semblait  pas.  C'est  ainsi  qu'en  pensaient  le  roi ,  la  reine  et 
tous  les  princes,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  avait  cru  trouver 
un  moyen  de  consistance  dans  l'esprit  d'opposition.  Beaucoup 
de  gens  de  la  cour,  de  gens  du  monde  et  de  gens  de  lettres 
partageaient  cette  opinion.  Beaumarchais,  qui  ne  connaissait 
point  d'obstacles ,  parce  qu'il  n'en  est  pas  que  la  persévé- 
rance ne  surmonte,  et  qu'en  lui  cette  qualité  allait  jusqu'à 
l'obstination;  Beaumardiais  lutta  pendant  quatre  années 
contre  la  volonté  du  gouvernement,  n'ayant  d'autre  auxiliaire 
que  la  curiosité  publique  puissamment  excitée  par  ce  long 
débat.  II  ne  se  lassa  point  de  demander  ce  qu'à  la  fin  on  se 
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lassa  de  lui  refuser ,  et  il  obtint  de  Tautorité  suprême  la  per- 
mission de  la  couvrir  de  ridicule  en  plein  théâtre ,  elle  et 
toutes  les  institutions  qui  énianaient  d'elle  et  qui  lui  servaient 
de  soutien.  Il  eut,  à  ce  qu'il  parait,  Tart  de  donner  le  change 
à  tous  les  amours-propres  qui  se  trouyaient  intéressés  dans 
son  onrrage  :  en  Téritable  auteur  comique ,  il  répéta  dans  le 
monde  une  scène  assez  commune  au  théâtre,  celle  où  Ton  voit 
un  personnage  confier  en  secret  et  séparément  à  chacun  de 
ceux  qu'il  veut  bafouer,  le  ridicule  des  autres,  et  les  aiiiener 
au  point  de  se  charger  entre  eux  d'épigrammes  et  d'injures , 
sans  que  pas  un  d'eux  soupçonne  la  ruse  dont  ils  sont  tous 
dupes.  Il  avait  mis  dans  sa  comédie  cette  phrase  :  «  Il  n'y  a 
M  que  les  petits  hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits  ;  »  et 
c'était  là  le  texte  dont  il  faisait  insidieusement  le  commentaire 
à  chacun  de  ceux  qu'il  voulait  se  rendre  favorables.  Cliacun , 
vedoutant  de  passer  pour  un  petit  homme,  eut  l'air  de  ne 
ppint  redouter  pour  soi  le  petit  écrit,  et  ne  fui  point  fôché 
dans  son  cœur  que  le  petit  écnt  attaquât  beaucoup  de  petits 
hommes  de  sa  connaissance.  La  mystification  ainsi  ourdie , 
arriva  le  dénoûment,  c'est-^à-dire  la  représentation  du  Ma- 
riage de  Figaro  :  tous  les  petits  hommes  eurent  le  plaisir  de 
se  moquer  les  uns  des  autres  en  face  du  public ,  qui  prit  la 
liberté  de  se  moquer  d'eux  tous.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  comique  que  cela  dans  la  comédie,  et  que  la  Harpe 
eut  grande  raison  de  dire  à  l'auteur ,  qui  ne  s'en  défendit  pas 
très-fort ,  que ,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  d'esprit  dans  ses 
^'oce8  de  Figaro,  il  en  avait  fallu  moins  pour  les  composer 
que  pour  les  faire  jouer. 

C'est  pour  cela  même  que  j'ai  trouvé  plus  intéressant  et 
plus  utile  d'examiner  l'ouvrage  sous  le  rapport  politique  et 
moral  que  sous  le  rapport  dramatique ,  bien  que ,  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  il  ne  soit  indigne  ni  d'attention  ni  d'es- 
time. Les  trois  premiers  actes  appartiennent  à  la  bonne  co- 
médie d'intrigue,  mais  sont  pourtant  inférieurs  en  ce  genre  au 
Barbier  de  Séville.  Les  deux  derniers  appartiennent ,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  au  genre  de  la  lanterne  magique  :  ce  sont  des 
tableaux  qui  se  succèdent  presque  sans  liaison.  Les  scènes 
Boctomes ,  cette  source  de  quiproquo ,  si  souvent  employée 
dans  les  intrigues  espagnoles,  ({u'eile  y  est  de  coutume  et 
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presque  de  rigueur,  produisent  ici  des  incidents  dont  l'inyrai. 
semMance  répugne  à  une  scène  aussi  raisonnable  que  la  nôtre; 
et  Ton  peut  dire  que  l'auteur  a  étrangement  abusé  du  privi- 
lège de  la  localité.  II  n'a  pas  moins  abusé  du  monologue,  es- 
pèce de  concession  faite  à  Tart  dramatique  aux  dépens  de  la 
vérité,  en  mettant  dans  la  bouche  de  son  Figaro  cet  inconce- 
vable soliloque  qui  remplit  cinq  pages  in-8%  et  dont  le  débit 
dure  un  quart  d'heure  au  théâtre.  Parler  tout  seul  est  d'an 
fou  :  on  permet  cette  manie  sur  la  scène  à  la  passion  violente 
et  à  la  préoccupation  excessive ,  parce  que  ce  sont  des  es- 
pèces de  folie;  mais  sous  la  condition  expresse  qu'elles  ne 
laisseront  ainsi  échapper  leur  pensée  qu'en  peu  de  mots  et 
avec  une  sorte  de  désordre ,  parce  qu'elles  sont  alors  dans  un 
état  d'obsession  qui  ne  peut  être  de  longue  durée ,  et  n'admet 
point  l'exacte  liaison  des  idées.  Conçoit-on ,  d'après  ce  prin- 
cipe, qu'un  honune  possédé  du  démon  de  la  jalousie,  qui  ne 
devrait  exhaler  sa  rage  qu'en  quelques  phrases  brisées  et  tu- 
multueuses ,  s'amuse  à  faire  aux  échos,  pendant  un  bon 
quart  d'heure,  le  narré  fidèle  et  suivi  de  toutes  ses  aventures, 
enjoliyé  de  réflexions  morales  et  de  problèmes  métaphysK 
ques?  Certes,  si  ce  monologue  n'avait  pas  eu  pour  les  malins 
spectateurs  tout  l'intérêt  d'un  pamphlet  bien  hardi ,  ils  l'au 
raient  conspué  conune  la  plus  monstrueuse  idée  qui  fût  jamais 
sortie  d'un  cerveau  dramatique.  L'auteur  le  savait  bien ,  et 
tout  son  talent  ici  est  d'avoir  parfaitement  jugé  les  disposi- 
tions de  son  auditoire.  Le  style  de  la  Folle  Journée  étincelle 
Je  saillies  fort  gaies,  de  traits  spirituels  et  satiriques,  aiguisés 
par  l'expression  la  plus  piquante  :  plusieurs  sont  restés  dans 
la  mémoire,  et  prennent  place  comme  proverbes  dans  la  con- 
versation. Mais  le  mauvais  ton  et  je  mauvais  goût,  le  jargon 
baroque  mêlé  d'empliase  et  de  trivialité ,  les  plaisanteries  ba- 
nales et  les  froids  quolibets  s'y  trouvent  répandus  avec  la 
même  profusion.  Les  meilleurs  morceaux  qui  soient  sortis  de 
la  plume  de  Beaumarchais  ne  sont  pas  exempts  de  cette  fîL- 
cheuse  bigarrure.  Il  a  véritablement  un  style  à  lui,  et  ce  style 
est  le  même  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Que  l'on  compare  se» 
Mémoires  et  ses  comédies ,  et  que  l'on  fasse  abstraction , 
comme  de  raison,  de  tout  ce  qui  tient  essentiellement  au  génie 
plus  grave  des  faciums ,  c'est-à-diie  du  ton  d'indignation 
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éloquente  à  laquelle  Tautenr  s'élève  quelquefois ,  et  des  pro- 
cédés de  cette  dialectique  TÎgoureuse  et  puissante  a?eG>.la- 
qiielle  il  poursuit  ses  adversaires ,  on  apercevra  faciiemeat» 
dans  ses  ouvrages  de  barreau  et  de  théâtre,  les  mêmes  mou- 
vements, les  mêmes  tours,  les  mêmes  artifices  de  diction,  en 
un  mot ,  tous  les  effets  d'une  même  plmne  ;  on  y  sentira  sur- 
tout le  même  mélange  des  mêmes  qualités  et  des  mêmes  dé- 
fauts. Un  style  dont  la  physionomie  très-prononcée  vise  ainsi 
à  la  caricature  est  sans  doute  un  inconvénient  pour  le  poète 
comique ,  qui  doit  donner  à  chacun  de  ses  personnages  un 
langage  assorti  à  son  caractère  convenu,  et  à  tous  un  langage 
diOërent.  Cet  inconvénient,  Beaumarchais  Ta  diminué  en  pla- 
çant en  première  ligne ,  dans  ses  trois  principaux  ouvrages 
dramatiques,  un  même  être  imaginaire,  et,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  un  être  individuel  qui  n'avait  point  dans  le  monde  moral 
de  type  commun  auquel  on  pût  le  comparer ,  et  à  qui ,  par 
conséquent ,  l'auteur  pouvait  plus  impunément  prêter  son 
propre  langage.  Le  mal  est  qu'il  en  ait  fait  aussi  présent  à  ses 
autres  personnages ,  qui  tous  parlent  plus  ou  moins  la  langue 
de  Figaro.  Figaro  a  plus  d'esprit  qu'eux  tous  ;  mais  ce  qu'ils 
en  ont  est  de  la  même  trempe  que  le  sien  et  a  la  même  forme. 
J'ai  dit  plus  haut  quel  était  le  but  particulier  de  Beaumar-' 
chais  en  composant  Tarare.  Il  eut  de  plus  la  prétention  de 
taire  révolution  sur  la  scène  lyrique ,  et  il  exposa  fastueuse- 
ment,  dans  une  préface,  son  nouveau  système,  qui  consistait 
à  subordonner  la  musique  aux  paroles ,  en  simplifiant  l'une 
et  en  donnant  aux  autres  plus  d'importance  et  d'intérêt  : 
l'exécutiou  répondit  mal  à  la  grandeur  du  projet  et  à  l'em- 
phase de  l'annonce.  Le  prologue ,  où  Tauteur  établissait  le 
principe  de  cette  égalité  naturelle  que  détruisent  le  hasard  do 
la  naissance  et  l'aveugle  distribution  d'états  qui  en  résulte , 
parut  ridée  la  plus  tristement  bizarre  qu'on  eût  encore  mise 
en  œuvre  sur  la  scène  de  l'Opéra ,  ce  pays  des  aimables  chi- 
mères et  du  merveilleux.'  La  pièce  elle-même,  malgré  le  fracas 
des  événements ,  la  singulière  opposition  des  personnages,  et 
le  mélange  de  tous  les  tons,  fut  trouvée  un  ouvrage  aussi 
ennuyeux  que  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  où  seule- 
ment on  n'avait  pas  fait  tant  de  frais  pour  cela.  La  versifica- 
tion en  est  un  modèle  achevé  de  dureté ,  de  prosaïsme ,  de 
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platitude  et  de  boufûssure.  On  citera  longtemps ,  comme  on 
chef-d'œuvre  de  ridicule ,  ces  vers  que  chantait  un  choeur  de 
paysans  : 

Notre  amour  est  pour  la  pâture. 
Et  tous  nos  soins 
Soot  pour  nos  foins. 

Beaumarcuais  les  a  retranchés  à  la  reprise  de  son  opéra ,  et 
c*est  de  sa  part  un  acte  de  docilité  dont  il  Heiut  lui  saToîr  gré. 
Personne  n'était  moins  qu£  lui  propre  an  travail  des  vers,  qui 
exige  plus  de  soin  que  la  prose  f  une  plus  grande  délicatesse 
dans  le  clioix  et  dans  l'arrangement  des  mots.  Il  a  fait  dans 
sa  vie  quelques  chansons,  dont  la  meilleure,  ou  du  moins  la 
phis  connue ,  celle  de  Robin ,  n*a  pas  cette  verve  de  gaieté 
voli^onne  et  cette  honnête  expression  des  plus  malhonnêtes 
idées  qui  donnent  tant  de  prix  aux  bonnes  chansons  de 
Collé. 

Peu  d'années  avant  la  révolution ,  Beaumarchais  avait  en- 
trepris une  édition  complète  des  œuvres  de  Voltaire.  Cette 
ent!*cprise,  dans  laquelle  il  perdit  un  million,  ne  répondit  ni  à 
I  énorme  dépense  qu'elle  avait  occasionnée ,  ni  à  la  gloire  du 
:  land  écrivain  auquel  on  avait  voulu  élever  un  monument 
digne  de  lui.  Pendant  la  révolution ,  Beaumarchais^  acheva  de 
détruire  sa  fortune  par  plusieurs  autres  spéculations  mal 
conçues  ou  traversées  par  les  circonstances  ;  il  faillit  perdre 
la  vie,  fut  quelque  temps  privé  de  sa  liberté,  et  se  réfugia  en- 
suite chez  l'étranger.  Revenu  en  France  dans  des  temps  mi 
peu  plus  tranquilles,  il  mourut  subitement  et  sans  maladie  le 
19  mai  1799,  âgé  de  soixante-sept  ans  et  trois  mois. 

L.-5  A. 
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LE  GENRE  DRAMATIQUE  SÉRIEUX. 


Je  n*ai  point  le  mérite  d*être  auteur;  le  temps  et  les  talents 
m'ont  également  manqué  pour  le  dcTenir  :  mais  il  y  a  environ 
Ijuit  ans  que  je  m'amusai  à  jeter  sur  le  papier  quelques  idées 
sur  Je  drame  sérieux  ou  intermédiaire  entre  la  tragédie  hé- 
roïque et  la  comédie  plaisante.  De  plusieurs  genres  de  littéra- 
ture sur  lesquels  j'avais  le  choix  d'essayer  mes  forces ,  le 
moins  important  peut-être  était  c«lui-ci  :  ce  fut  par  là  même 
qu'il  obtint  la  préférence.  J'ai,  toujours  été  trop  sérieusement 
occupé  i)Our  chercher  autre  chose  qu'un  délassement  hon- 
nête dans  les  lettres.  Neque  semper  arcum  tendit  Apollo. 
Le  sujet  me  plaisait,  il  m'entraîna;  mais  je  ne  tardai  pas  à 
sentir  que  j'avais  tort  de  vouloir  convaincre  par  le  raisonne- 
ment, dans  un  genre  où  il  ne  faut  que  persuader  par  le  senti- 
ment. Alors  je  désirai  avec  passion  de  pouvoir  substituer 
l'exemple  an  précepte  :  moyen  infaillible  de  faire  des  prosé- 
lytes lorsqu'on  réussit,  mais  qui  expose  le  malheureux  qui 
échoue  au  double  chagrin  de  manquer  son  but ,  et  de  rester 
chargé  du  ridicule  d'avoir  présumé  de  ses  forces. 

Trop  échauffé  pour  être  capable  de  cette  dernière  ré- 
flexion, je  composai  le  drame  que  je  donne  aujourd'hui. 
Miss  Fanny,  Miss  Jenny,  Miss  Polly ,  etc.,  charmantes 
productions ,  Eugénie  eût  gagné  sans  doute  à  vous  avoir  pour 
modèles;  mais  elle  était  avant  que  vous  eussiez  vous-mêmes 
l'existence ,  sans  laquelle  on  ne  sert  de  modèle  à  personne. 
Je  renvoie  vos  auteurs  à  la  petite  nouvelle  espagnole  du 
comte  de  Belflor,  dans  le  Diable  boiteux  :  elle  fut  la  source 
où  j'en  puisai  l'idée.  Le  faible  parti  que  j'en  ai  tiré  leur  lais- 
sera peu  de  regrets  de  n'avoir  pu  m'étre  bons  à  quelque  chose. 
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La  fabrique  du  plan ,  ce  travail  rapide  qui  ne  fait  que  jeter 
des  masses^  indiquer  des  situations,  donner  l'ébauche  aux, 
caractères,  marchant^yec  chalanryOe  vit  point  ralentir  mon^ 
courage;  mais  lorsqull  MM  eonp»  le  sujet,  l'étendre,  le 
mettre  en  œuvre,  ma  tête,  refroidie  par  les  détails  de  Texc- 
cution ,  connut  la  difficulté,  s'effraya  de  l'entreprise ,  aban-^ 
donna  drame  et  dissertation;  et,  tel  qu'un  enfant  rebuté  des 
efforts  qu'il  a  faits  pour  dérdber  des  fruits  trop  élevés,  se  dé- 
pite,  et  finit  par  se  consoler  en  cueillant  des  fleurs  au  pied 
de  l'arbre  même ,  une  chanson  ou  des  vers  à  Thémire  me 
tirent  oublier  la  peine  inutile  que  j'avais  prise. 

Peu  de  temps  après,  M.  Ûiderot  dontia  son  Père  de  famille. 
Le  génie  de  ce  poète ,  s^  manière  forte ,  le  ton  mâle  et  vigoo- 
reux  de  son  ouvrage ,  devaient  m'arracher  le  pinceaîi  de  1» 
main  ;  mais  la  route  qn^  venait  de  frayer  avait  tant  de  char- 
mes pour  moi ,  que  je  consultai  moins  ma  fkiblesse  qtre  mon 
l^oûJ^Jë  repris  mon  drame  avec  une  nouvelle  ardeur.  J'y  mis- 
la  dernière  main ,  et  je  Fai  depuis  donné  aux  comédiens.  Ainsi 
l'mfant,  que  le  succès  dNm'honnne  rend  opiniâtre,  atteint 
quelquefois  aux  fruits  qu'il  avait  désirés.  Heureux,  en  lesgoA- 
tant ,  s'il  ne  les  trouve  pas  remplis  d'amertume  !  Voilà  This- 
toirc  de  la  pièce. 

Maintenant  qu'elle  est  jouée ,  je  vais  examiner  toutes  les  cla- 
meurs et  les  censures  qu'elle  a  occasionnées;  niais  je  ne  relè- 
verai que  celles  qui  frappent  directement  sur  le  genre  dan& 
lequel  je  me  sois  plu  à  travailler ,  pa^ce  que  c'est  le  seul 
point  qui  puisse  intéresser  av^oordliui  le  public.  3e  m'impose 
à  jamais  silence  sur  les  personnalités.  Jam  dolùr  in  moretn 
venit  métis.  (  Ovid.  )  Je  laisserai  de  même  sans  réponse  tout 
ce  qu'on  a  dit  contre  l'ouvrage,  persuadé  que  le  plus  grand 
honneur  qu'on  ait  pu  lui  faire ,  après  celui  de  s'en  amuser  au 
théâtre ,  a  été  de  ne  pas  le  juger  iudigne  de  toute  critique. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  me  pare  ici  d'ime  fausse  mo- 
destie. Mon  sang-froid  sur  la  censure  rigoureuse  de  la  pre- 
mière représentation  ne  partait  ni  d'indifférence,  ni  d'orgudl  ; 
il  fut  le  fruit  de  ce  raisonnement,  qui  me  parut  net  et  san& 
réplique  :  Si  la  critique  est  judicieuse,  l'ouvrage  n'a  donc  pu 
l'éviter  :  ce  n'est  point  le  cas  de  m'en  plaindre ,  mais  celui  de 
le  rectifier  au  gré  des  censeurs ,  ou  de  l'abandonner  tout  à 


DHUtàTlQIJE  S£RICCnC.  3. 

1^.  Sk  quehpie  auMostlé  seorète  éeliayRe  les  espnte,  fat 
<]eiix  iMtirftdeteawittiMilépMr  on.  VMdi>al^jeaY€»irnok» 
Mea  feH,  mi  ptix  de  fermer  la  boucke  à  l'envie.'  et  pouir 
raifrje  ne  flatter  ée  U«léfiar«er  cjuaiid  je  ferais  mieux  ? 

J'ai  vu  dea  gêna  se  fôeber  ée  benoe  foi,  de  Toir  que  le 
gOMe  draaialiyie  aéiiem  8e  faisait.des  partisans.  «  Un  genre 
•t  équivoque ,.di8aient-4Jg!  on  ne  sait  ce  que  c'estyQu'est-ce 
«  fa'uae  pièce  dana  bqnelte  U  n'y  a  pas  le  met  pour  rire? 
«  où  eiwi  mofiiék  aolea  de  pMse  tratnante,  san$  sd  comique, 
«  sana  nuixiaMa,  «aoa  earafitères,  nous  tiennent  suspendus  au 
«  il  d^m  évéMinent  romanesque ,  qui  n'a  souveni  pas  (^us 
*  de  vraisamblaiice  que  de  réalilé^^es(«ee  pas  outrir  la 
*<  porte  à  la  Heenee,  et  fttvertser  la  paresse ,  que  de  souflfrir 
«  de  tels  ouTragoa?  La  fee^é  de  kt  prose  dégoûtera  nos  jeu^ 
"  nés  gens  du  trarall  pénible  des  vers,  et  notre  théâtre  re* 
«>  iMibera  Menlôt  dans  la  barbarie,  d'où  nos  poètes  ont  eu 
«  tant  de  peine  à  le  tifer.  Ce  n'est  pas  que  quelques-unes  de 
«(  oes  pièces  ne  muaient  attendri,  je  ne  sais  eomment  ;  mais 
<(  o'est  qufl  aérait  affreux  qu'an  pareil  genre  prit  :  outre 
«  qali  ne  oenvlent  peint  du  tout  à  notre  nation ,  chacun  sait 
«  ee  qa*en  ont  pensé  des  auteurs  célèbres,  dont  l'opinion  fait 
«  aolarlté.  lia  l'ont  proscrit  comme  un  genre  également  dé- 
«  fiavoné  de  Bfelpomène  et  de  Tbalie.  Faudra-t-it  créer  une 
«  nuise  amiTeUe  pour  présider  à  ce  cothurne  trivial,  à  ce  co- 
«  nique  édiassé?  Tragi-comédie,  tra^gédie  bourgeoise,  comédie 
*«  lannoyante,  on  ne  sait  quel  nom  donner  à  ces  productions 
«  monstrueuses.  Et  qu'un  cliétif  auteur  ne  vienne  pas  se  tar- 
«(  guer  des  suffrages  momentanés  du  public,  juste  salaire  du 
«(travail  et  du  talent  des  comédiens!...  le  public!...  qu'est-ce 
«  encore  que  le  public?  Lorsque  cet  être  collectif  vieut  à  se 
"dissbudre,  que  les  parties  s'en  dispersent,  que  resle-t-il 
<(  pour  fondenlent  de  l'opinion  générale,  sinon  celle  de  chaque 
«  individu ,  àont  les  plus  éclairés  ont  sur  les  autres  une  iu- 
«  flœnce  naturelle,  qui  les  ramèue  idt  ou  tard  à  leur  avis? 
«  D'oè  fou  voit  que  c'est  au  jugement  du  petit  nombre,  et 
»  non  à  celui  de  la  multitude,  qu'il  faut  s'en  rapporter.  » 

C'est  assez  •  osons  répondre  à  ce  torrent  d'objections,  que 
je  n'ai  af^blies  ni  fardées  en  les  rapportant.  Commençons 
4iar  nous  rendre  notre  juge  favorable»  eu  défendant  ses  droits. 
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Quoi  qu*en  disent  les  censeurs ,  le  public  assemblé  n'en  est 
I  pas  moins  le  seul  juge  des  ouvrages  destinés  à  Tainuçer  ; 
tous  lui  sont  également  soumis  ;  et  vouloir  arrêter  les  efforts 
du  génie  dans  la  création  d'un  nouveau  genre  de  spectacle, 
ou  dans  l'extension  de  ceux  qu'il  connaît  déjà,  est  un  attentat 
contre  ses  droits ,  une  entreprise  contre  ses  plaisirs.  Je  con- 
viens qu'une  vérité  difficile  sera  plus  tôt  rencontrée ,  mieux 
saisie,  plus  sainement  jugée  par  un  petit  nombre  de  personnes 
éclairées,  que  par  la  multitude  en  rumeur,  puisque  sans  cela 
cette  vérité  ne  devrait  pas  être  appelée  difficile;  mais  les 
objets  de  goût,  de  sentiment,  de  pur  effet,  en  un  mot  de 
spectacle,  n'étant  jamais  admis  que  sur  la  sensation  puissante 
et  subite  qu'ils  produisent  dans  tous  les  spectateurs,  doivent- 
ils  être  jugés  sur  les  mêmes  règles?  Lorsqu'il  est  moins 
question  de  discuter  et  d'approfondir  que  de  sentir,  de 
s'amuser  ou  d'être  touché ,  n'est-il  pas  aussi  hasardé  de  sou- 
tenir que  le  jugement  du  public  ému  est  faux  et  mal  porté , 
qu'il  le  serait  de  prétendre  qu'un  genre  de  spectacle  dont 
toute  une  nation  aurait  été  vivement  affectée,  et  qui  lai 
plairait  généralement ,  n'aurait  pas  le  degré  de  bonté  conve- 
nable à  cette  nation  ?  De  quel  poids  seront  contre  le  goût  du 
public  les  satires  de  quelques  auteurs  sur  le  drame  sérieux , 
surtout  lorsque  leurs  plaisanteries  calomnient  des  ouvrages 
charmants  en  ce  genre  sortis  de  leur  plume  ?  Outre  qu'il  faut 
être  conséquent ,  c'est  que  l'arme  légère  et  badine  du  sar- 
casme n'a  jamais  décidé  d'affaires  :  elle  est  seulement  propre 
à  les  engager ,  et  tout  au  plus  permise  contre  ces  poltrons 
d'adversaires  qui,  retranchés  derrière  des  monceaux  d'auto- 
rités ,  refusent  de  prêter  le  collet  aux  raisonneurs  en  rase 
campagne.  Elle  convient  encore  à  nos  beaux  esprits  de  so- 
ciété, qui  ne  font  qu'effleurer  ce  qu'ils  jugent,  et  sont  comme 
les  troupes  légères  ou  les  enfants  perdus  de  la  littérature. 
Mais  ici,  par  un  renversement  singulier,  les  graves  auteurs 
plaisantent,  et  les  gens  du  monde  discutent.  J'entends  citer 
partout  de  grands  mots ,  et  mettre  en  avant ,  contre  le  genre 
sérieux,  Aristote,  les  anciens,  les  poétiques,  l'usage  du 
théâtre,  les  règles,  et  surtout  les  règles,  cet  étemel  lieu 
commun  des  critiques,  cet  épouvantail  des  esprits  ordinaires. 
En  quel  genre  a-t-on  vu  les  règles  produire  des  chefs-d'œu- 
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vre{  M'est-ce  pas  au  contraire  les  grands  exemples  qui  de  1 
lout  temps  ont  servi  de  base  et  de  fondement  à  ces  règles , 
dont  on  fait  une  entrave  au  génie  eu  intervertissant  l'ordre 
des  choses?  Les  hommes  eussent-ils  jamais  avancé  dans  les 
arts  et  les  sciences,  s'ils  avaient  servilement  respecté  Ie& 
bornes  trompeuses  que  leurs  prédécesseurs  y  avaient  pres- 
crites? Le  Nouveau-Monde  serait  encoi-e  dans  le  néant  pour 
nous,  si  le  hardi  navigateur  génois  n*eût  pas  foulé  aux  pieds 
ceNecplîis  ultra  des  colonies  d*Alcide,  aussi  menteur 
qu'orgueilleux.  Le  génie   curieux,  impatient,  toujours  à 
l'étroit  dans  le  cercle  des  connaissances  acquises,  soupçonne 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'on  sait:  agité  par  le  senti- 
ment qui  le  presse,  il  se  tourmente,  entreprend,  s'agrandit; 
et,  rompant  enfin  la  barrière  du  préjugé,  il  s'élance  au  delà 
des  bornes  connues.  Il  s'égare  quelquefois ,  mais  c'est  lui 
seul  qui  porte  an  loin  dans  la  nuit  du  possible,  le  fanal  vers 
lequel  on  s'enipreese  de  le  suivre.  Il  a  fait  un  pas  de  géant, 
et  l'art  s'est  étendu....  Arrêtons-nous.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  disputer  avec  feu ,  mais  de  discuter  froidement.  Rédui- 
sons donc  à  des  termes  simples  une  question  qui  n'a  jamais 
été  bien  posée.  Pour  la  porter  au  tribunal  de  la  raison,  voici 
comment  je  l'énoncerais  : 

Est'il  permis  d'essayer  d'intéresser  un  peuple  au 
théâtre,  et  défaire  couler' ses  larmes  sur  un  événement 
tel,  qu'en  le  supposant  véritable  et  passé  sous  ses  yeux  en- 
ire  des  citoyens,  il ^mdkquerait  Jamais  de  produire  cet 
effet  sur  lui  ?  Car  tlKst  l'objet  du  genre  honnête  et  sérieux. 
Si  quelqu^un  est  assarbarbare ,  assez  classique ,  pour  oser  f 
soutenir  la  négative,  ilfautlui  demander  si  ce  qu'il  entend 
par  le  mot  drame  ou  pièce  de  théâtre  n'est  pas  le  tableau  . 
fidèle  des  actions  des  honmies  ?  Il  faut  lui  lire  les  romans  de 
Richardson,  qui  sont  de  vrais  drames;  de  même  que  le  drame 
est  la'  conclusion  et  l'instant  le  plus  intéressant  d'un  roman 
quelconque.  Il  faut  lui  apprehdre,  s'il  l'ignore,  que  plusieurs 
icènes  de  X Enfant  prodigue,  Nanine  tout  entière.  Mêla- 
nide,  Cénie,  le  Père  de  famille,  VÉcossaise,  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  ont  déjà  fait  connaître  de  quelles  beautés 
le  genre  sérieux  est  susceptible ,  et  nous  ont  accoutumés  à 
nous  plaire  à  la  peinture  touchante  d'un  malheur  domestique, 
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d'autant  plus  puissante  sur  nos  ccettrs,  quMl  semble  nous 
menacer  de  plus  près  :  effet  qu'on  ne  peut  jamais  espérer  aa"^ 

(même  degré  de  tous  les  grands  tableaux  de  la  tragédie 
héroïque. 

Avant  d'aller  pins  loin,  j'avertis  que  ce  qui  me  reste  à  dire 
est  étranger  à  nos  fameux  tragiques.  Ils  auraient  également 
brillé  dans  toute  autre  carrière:  le  génie  naît  de  lui-même, 
il  ne  di»it  rien  aux  sujets,  et  s'appHque  à  tous.  Je  disserte  sur 
le  fond  des  choses,  en  respectant  le  mérite  des  auteurs.  Je 
compare  les  genres ,  et  ne  discnte  point  les  talents.  Yoici 
donc  mon  assertion  : 

Il  est  de  Tesbence  du  genre  sérieux  d'offrir  un  iptérét 
plus  pressant,  une  moralité  plus  directe  que  la  tragédie 
j  héroïque ,  et  plus  profonde  que  la  comédie  plaisante ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs. 

J'entends  déjà  mille  voix  s'éiever,  et  crier  à  Timpie  !  mais 
je  demande  pour  toute  grâce  qu'on  m'écoute  avant  de  pro- 
noncer Tanathème.  Ces  idées  sont  trop  neuves  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  développées. 

Dans  la  tragédie  des  anciens ,  une  indignation  invoiontair» 
contre  leurs  dieux  cruels  est  le  sentiment  qui  me  saisit  à  ta 
vue  des  maux  dont  ils  permettent  qu'une  innocente  victime 
soit  accablée.  Œdipe,  Jocasie,  Phèdre ,  Ariane ,  Philoctète, 
Oreste,  et  tant  d'autres,  m'inspirent  moins  d'intérêt  que  de 
terreur.  Êtres  dévoués  et  passifs,  aveugles  instruments  de  la 
eolère  ou  de  la  fantaisie  de  ces  dieux  !  ^uis  effrayé  bien  plus 
i  qu'attendri  sur  leur  sort.  Tout  est  énAke  dans  cas  drames  : 
I  les  passions  toujours  effrénées ,  les  cnmes  toiqoiirs  atroces, 
y  sont  aussi  loin  de  la  nature  qu'inouis  dans  nos  mœurs  ;  on 
n'y  marche  que  parmi  des  décombres,  à  travers  des  flots  de 
sang,  sur  des  moneeaux  de  morts,  et  l'on  n'arrive  à  la  catas^ 
trophe  que  par  l'empoisomiement,  l'assassinat,  l'inceste  ou 
le  parricide.  Les  kurmes  qu'on  y  répand  <^lquefois  sont  i^é- 
nibles,  rares,  brûlantes;  elles  serreçt  le  front  longtemps 
avant  de  couler.  Il  faut  des  efforts  incroyables  pour  nous  les 
arracher,  et  tout  le  génie  d'un  sublime  auteur  y  suffit  k  peine. 

D'ailleurs,  les  coups  Inévitables  du  destin  n'offrent  aucun 
sei^  moral  à  Tesprit.  Quand  on  ne  peut  que  trembler  et  se 
tiûre,  le  pire Vest-il  pas  de  réfléchir  ?  Si  l'on  tirait  une  mora^ 
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lité  d'un  p»i«H  geare  de  speeUele  »  elle  serait  affii^use ,  et  pa>* 
terait  au  citme  autant  d'âines  à  cpii  la  fatalité  aervirait  d'ex« 
ciise  y  qn'«le  en  découragerait  de  suivre  le  dtemia  de  la  vertu  » 
doDt  loua  iM  efibrts  dans  ceeystàme  ne  garantissent  de  ri^ .  s*il 
n*y  a  pas  de  vertus  sans  saci-iiices,  il  n'y  a  point  aussi  de  sacrl^ 
lices  sans  eapdr  de  récompensexToute  croyance  de  fatalité 
«l^rade  lliomme  en  lui  ôtant  la  liberté,  hors  laquelle  il  n'y 
a  nulle  moralité  dans  ses  actions. 

D*antre  part,  examinons  quelle  espèce  d'intérêt  les  héros 
«t  les  rois ,  proprement  dits ,  excitent  en  nous  dans  la  tragédie 
liérolque ,  et  nous  reconnaîtrons  peut-être  que  ces  grands 
événements,  ces  personnages  fastueux  qu'elle  nous  présente  ,^ 
ne  sont  que  des  p^es  tendus  à  notre  amoui^-propre ,  auxquels 
le  eawr  ae  prend  rarement.  C'est  notre  vanité  qui  trouve  son 
conptfl  à  être  initiée  dans  les  secrets  d'une  cour  superbe,  à 
entrer  dans  un  conseil  qui  va  cliauger  la  face  d'un  £tat,  à 
poroor  Jusqu'au  cabinet  d'une  reine  dont  la  vue  nous  serait 
permise  à  peine. 

Kous  aimons  à  nous  croire  les  confidents  d'im  prince  mal- 
lieureux,  parce  que  ses  cliagrins ,  ses  larmes ,  ses  faiblesses , 
semUeut  rapprocher  sa  condition  de  la  nôtre ,  ou  nous  conso- 
lent de  son  élévation  ;  sans  nous  en  apercevoir,  chacun  de 
nous  eUerdw  à  agrandir  sa  splière,  et  notre  orgueil  se  nour* 
rit  da  plaisir  de  juger  au  théâtre  ces  maîtres  du  monde ,  qiu^ 
partout  ailleurs,  peuvent  nous  fouler  aux pîedssjLes  hommes 
sont  plus  dupes  d'eux-mêmes  qu'ils  ne  le  croient  :  le  plus 
sage  est  souvent  mu  par  des  motifs  dont  il  rougirait  s'il  s'en 
'  était  mieux  rendu  oompt^  Mais  si  notre  cœur  mitre  pour 
quelque  chose  dans  l'intérêt  que  nous  prenons  aux  person- 
nages de  la  tragédie,  c'est  moins  parce  qu'ils  sont  héros  ou 
rcHs ,  que  parce  qu'ils  sont  hommes  et  malheureux  :  est-ce  la 
reine  de  Hessèue  qui  me  touche  en  Mérope  ?  C'est  la  mère 
d*£(pste  :  la  seule  nature  a  des  droits  sur  notre  cœur. 

SI  le  tliéàtre  est  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  fintérèt  qu'il  excite  en  nous  a  donc  un  rapport  né- 
cessaire à  notre  manièi'e  d'envisa^r  les  objets  réels  Or,  je 
vois  que  souvent  un  grand  prince,  au  faite  du  bonbeiu*^  gou« 
vert  de  gloire  et  tout  brillant  de  succès,  n'obtient  de  nouv 
-que  le  aentim^t  stérile  de  l'admiration.,  qui  est  étranger  à 
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notre  cœur.  Nous  ne  sentons  peut-être  jamais  si  bien  qu'il  nous 
est  cher,  que  lorsqu'il  tombe  dans  quelque  disgrâce.  Cet  en- 
thousiasme si  touchant  du  peuple ,  qui  fait  l'éloge  et  la  récom< 
pense  des  bons  rois ,  ne  le  saisit  guère  qu'au  moment  qu'il  les 
Yolt  mamenreux,  ou  qu'il  craint  de  les  perdre.  Alors  sa  com- 
passion pour  l'homme  souffrant  est  un  sentiment  si  vrai ,  si 
profond ,  qu'on  dirait  qu'il  peut  acquitter  tous  les  bienfaits 
du  monarque  heureux.  Le  véritable  intérêt  du  cœur,  sa  Traie 
relation,  est  donc  toujours  d'un  homme  à  un  homme,  et  non 
d'un  homme  à  un  roi.  Aussi ,  bien  loin  que  l'éclat  du  rang 
augmente  en  moi  l'intérêt  que  je  prends  aux  personnages  tra- 
giques ,  il  y  nuit  au  contraire.  Plus  l'homme  qui  pÂtit  est  dhin 
état  qui  se  rapproche  du  mien ,  plus  son  malheur  a  de  prise 
sur  mon  âme:  «  Ne  serait-il  pas  à  désirer  (dit  M.  Rousseau) 
«  que  nos  sublimes  auteurs  daignassent  descendre  un  peu  de 
»  leur  continuelle  élévation,  et  nous  attendrir  quelquefois 
»  pour  l'humanité  souffirante,  de  peur  que,  n'ayant  de  la  pitié 
«  que  pour  les  héros  malheureux ,  nous  n'en  ayons  jamais 
«  pour  personne  ?  » 

Que  me  font  à  moi ,  sujet  paisible  d'un  État  monarchique 
du  dix-huitième  siècle,  les  révolutions  d'Athènes  et  de  Rome? 
Quel  véritable  intérêt  puis-je  prendre  à  la  mort  d'un  tyran  du 
Péloponnèse.'  au  sacriflce  d'une  jeune  princesse  en  Aulide?  Il  n'y 
a  dans  tout  cela  rien  à  voir  pour  moi,  aucune  moralité  qui  me 
convienne.  Car  qu'est-ce  que  moralité  9  C'est  le  résultat  fruc- 
tueux et  l'application  personnelle  des  réflexions  qu'un  événe- 
ment nous  arracha  Qu'est-ce  que  l'intérêt  ?  C'est  le  sentiment 
involontaire  par  lequel  nous  nous  adaptons  cet  événement, 
sentiment  qui  nous  met  en  la  place  de  celui  qui  souffre ,  an 
milieu  de  sa  situation.  Une  comparaison  prise  au  hasard  dans 
la  nature  achèvera  de  rendre  mon  idée  sensible  à  tout  le 
monde. 

Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de  terre  qui  engloutit 
Lima  et  ses  habitants ,  à  trois  mille  lieues  de  moi ,  me  trouble^  - 
t-elle ,  lorsque  celle  du  meurtre  juridique  de  Charles  P**,  com- 
mis à  Londres,  ne  fait  que  m'mdigner  ?  C'est  que  le  volcan 
ouvert  au  Pérou  pouvait  faire  son  explosion  à  Pari&,  m'ense- 
velir  sous  ses  ruines,  et  peut-être  me  menace  encore;  au 
Heu  que  je  ne  puis  Jamais  appréhender  rien  d'absolument  sem- 
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blable  au  malheur  inouï  du  roi  d'Angleterre.  Ce  seutlment 
est  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  il  sert  de  base  à  ce 
principe  certain  de  Tart,  qu*il  n'y  a  ni  moralité  ni  intérêt  au 
théâtre ,  sans  un  secret  rapport  du  sujet  dramatique  à  nous. 
Il  reste  donc  pour  constant  que,  la  tragédie  héroïque  ne 
nous  touche  que  par  le  point  où  elle  se  rapproche  du  genre 
sérieux,  en  nous  peignant  des  hommes  et  non  des  rois^t  que 
les  sujets  qu'elle  met  en  action  étant  si  loin  de  nos  mœqrs,  et 
les  personnages  si  étrangers  à  notre  état  civil,  l'intérêt  en  est 
moins  pressant  que  celui  d'un  drame  sérieux ,  et  la  moralité 
moins  directe ,  plus  aride ,  souvent  nulle  et  perdue  i)our  nous, 
à  moins  qu'elle  ne  serve  à  nous  consoler  de  notre  médiocrité, 
en  nous  montrant  que  les  grands  crimes  et  les  grands  mal- 
heurs sont  l'ordinaire  partage  de  ceux  qui  se  mêlent  de  gou- 
verner le  monde. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
prouver  quMl  y  a  plus  d'intérêt  dans  un  drame  sérieux  que 
dons  une  pièce  comique.  Tout  le  monde  sait  que  les  sujets  < 
touchants  nous  affectent  beaucoup  plus  que  les  sujets  plai- 
sants, à  égal  degré  de  mérite.  Il  suffira  seulement  de  dévelop- 
per les  causes  de  cet  effet  aussi  constant  que  naturel,  et 
d'examiner  l'objet  moral  dans  la  comparaison  des  deux  genres . 

La  gaieté  légère  nous  distrait  ;  elle  tire ,  en  quelque  façon , 
notre  âme  hors  d'elle-même ,  et  la  répand  autour  de  nous  : 
on  ne  rit  bien  qu'en  compagnie.  Mais  si  le  tableau  gai  du  ri- 
dicule amuse  un  moment  l'esprit  au  spectacle ,  l'expérience 
nous  'apprend  que  le  rire  qu'excite  en  nous  un  trait  lancé 
meurt  absolument  sur  sa  victime ,  sans  jamais  réfléchir  jus- 
qu'à notre  cœur.  L'amour-propre,  soigneux  de  se  soustraire  à 
l'application,  se  sauve ,  à  la  faveur  des  éclats  de  l'assemblée, 
et  profite  du  tumulte  général  pour  écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait nous  convenir  dans  l'épigramme.  Jusque-là  le  mal  n'est 
pas  grand ,  pourvu  qu'on  n'ait  livré  à  la  risée  publique  qu'un 
pédant ,  un  &t,  une  coquette,  un  extravagant,  une  imbécile, 
nue  bamboche ,  en  un  mot  tous  les  ridicules  de  la  société. 
Mais  la  moquerie  qui  les  punit  est-elle  l'arme  avec  laquelle 
on  doit  attaquer  le  vice  ?  est-ce  en  plaisantant  qu'on  croit  l'at- 
terrer? Non-seulement  on  manquerait  son  but ,  mais  on  ferait 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  s'était  proposé.  Nous  le 
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voyons  arriver  dans  la  plupart  des  pièces  comiques  :  à  la  honte 
de  la  morale ,  le  spectateur  se  surprend  trop  souvent  à  sinté* 
resser  pour  le  ftipon  contre  flionnête  homme ,  parce  que  ce- 
lui-ci est  toujours  le  moins  plaisant  4es  deux.  Mais  si  la  gaieté 
.des  scènes  a  pu  m'entralner  un  moment,  bfentôt,  humilié  de 
in*ètre  laissé  prendre  au  ptége  des  boas  mots  ou  du  jeu  théâ- 
tral ,  je  me  retire  mécontent  de  Tauteur ,  de  Touvrage  et  de 
moi-m^me.  La  moralité  du  genre  plaisant  est  donc  ou  peu 
profonde,  ou  nulle,  ou  même  inverse  de  ce  qu'elle  devrait  être 
au  théAtre. 

Il  n*en  est  pas  ainsi  de  TefTet  d*nn  drame  touchant ,  puisé 
<]ans  nos  mœurs.  Si  le  rire  bruyant  est  ennemi  de  la  réflexion, 
rattendrissement  au  contraire  est  silencieux  ;  il  nous  recueille, 
il  nous  isole  de  fout.  Celui  qui  pleure  an  spectacle  est  seul  ;  et 
plus  il  le  sent,  plus  il  pleure  avec  délices,  et  surtout  dans  les 
pièces  du  genre  honnête  et  sérieux  ,  qui  remuent  le  cœur  par 
<ies  moyens  si  vrais,  si  naturels.  Souvent,  an  miHeu  d*ane  scène 
agréable ,  une  émotion  charmante  fait  tomber  des  yeux  des 
larmes  abondantes  et  faciles,  qui  se  mêlent  auxgrAcesdu  sou- 
tire ,  et  peignent  sur  le  visage  Tattendrissement  et  la  joie.  U» 
('Ottilit  si  touchant  n'est-H  pas  le  plus  beau  triomphe  de  Tart , 
et  réf at  le  plus  doux  pour  TAme  sensible  qui  l'éprouve  ? 

L'attendrissement  a  de  plus  cet  avantage  moral  sur  le  rire, 
«lu'il  ne  se  porte  sur  aucun  objet  sans  agir  en  même  temps  sur 
iious  par  une  réaction  puissante. 

Le  tableau  du  malheur  d'un  lionnête  honune  frappe  an  cœur, 
rouvre  doucement,  s'en  empare,  et  le  force  bientôt  à  s'exa- 
miner soi-mêma.  Lorsque  je  vois  la  vertu  persécutée,  victiine 
de  la  médianceté ,  mais  toujours  beOe ,  toujours  glorieuse ,  et 
préférable  à  tout,  même  au  sein  du  malheur,  l'effet  du  drame 
n'est  point  équivoque ,  c  est  à  elle  seule  que  je  m'intéresse^  et 
alors  si  je  ne  suis  pas  heureux  naoi-même,  si  la  basse  envie 
t'ait  ses  efforts  pour  me  noirdr ,  si  eHe  m'attaque  dans  ma  per- 
sonne ,  mon  honneur  ou  ma  fortune ,  combien  je  me  plais  à 
ce  genre  de  spectacle  !  et  quel  beau  sens  moral  je  puis  en  ti- 
rer !  Le  sujet  m'y  porte  uaturellementvComme  je  ne  mlnté- 
resse  qu'au  malheureux  qui  souffbe  injustement,  f examine 
si,  par  légèreté  de  caractère,  défaut  de  conduite,  ambition 
démesurée ,  ou  concurrence  malhonnête,  je  me  suis  attiré  la 
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hahe  qui  me  potirsiiK,  «t  «m cmoclasî*ii  «Uéreneut de  dicr- 
cher  à  me  corriger  :  ainsi  je  sors  dii  spectude  hieilleur  qoe  je 
n'y  «ris  entré ,  f>ftr  oela  seni  qfiie  j'ai  éié  attendri. 

Si  l'injiire  <fa\}ii  me  ftât  est  criante,  et  Tient  plas  dn  fait 
«TMlmi  ^«e  ^  nrien,  la  nMiniHIé  do  drâme  attendrissant 
sera  pilas  douée  eneere  pwir  vmî.  le  descendrai  dans  non 
fœar  arec  plaisir  ;  et  là,  ai  j*ai  rempli  tans  mes  devoirs  enfers 
Ift  9oàAé  y  si  je  ems  ben  fiarent ,  mettre  ëqoîfaiiie ,  ami  tâen- 
faisant ,  homme  juste  et  citoyen  «tile ,  ie  sentiment  intérieor 
me  consolanC  de  l'fnjnve  étrangère,  je  diérirai  le  spectacle  qui 
ffl'anra  rsfypelé  qne  jt  tire  de  Texerace  de  la  vertu  la  plus 
grande  donoeur  à  laquelle  rni  tiomme  sage  puisse  prétendre , 
eel1ed*être  «ontent  de  soi;  et  je  retonraerai  plenrer  avec 
di^ioes  an  tablean  de  finnooence  om  de  la  verta  perséou- 

■€6> 

Ma  sitnaticjn  ert-^De  liearense  an  point  qne  le  drame  ne 
poisse  m*flVnir  aneone  application  perBoondle  («e  qui  est 
pooilant  assee  iwe),  alors  ta  moralité  tomnant  teote  ao  profit 
de  ma  senâfbllilé  y  je  me  sam^ai  gré  d*6tfe  capaiile  de  m^aéten- 
M*  sor  des  manx  qui  ne  peovent  me  menacer  ni  m'attein- 
<lrie  :  cela  me  proovera  qoe  mon  âme  est  bonne,  et  ne  s'étoigne 
TNB  de  la  firatiqae  des  vertus  bienralsantes.  Je  sortirai  satis- 
fît, émn ,  et  aussi  content  do  théâtre  qne  de  moFmème. 

Quoique  ces  réflexions  soient  sensiblement  Traies ,  je  ne 
les  adresse  pas  Indistinctement  à  tout  le  monde.  L'homme 
qoi  craint  de  pleurer,  celui  qni  refose  de  s'attendrir,  a  on 
Yîce  d)ins  le  cœur,  on  de  fortes  raisons  de  n'oser  y  rentrer 
ponr  compter  avec  ]oi«mdme  :  ce  n'est  pas  à  lui  que  je  parle, 
il  est  étranger  à  tout  ce  que  je  vienedednre.  Je  parleàriiomme 
s^ensible,  à  qni  il  est  soirvent  arri^  de  s'en  aller  aussitôt 
après  un  drame  attendrissarf*:.  Je  m'adresse  à  celui  qui  pré- 
fère l'utile  et  douce  émotion  où  le  spectacle  Ta  jeté ,  à  la  di- 
version des  plaisanteries  de  la  petite  pièce,  qoi,  la  toile  bais- 
sée, ne  laissent  rien  dans  le  cœur. 

Pour  moi ,  lorsqu'on  sujet  tragique  m'a  vivement  affecté, 
mon  âme  s>n  occupe  délicieusement  pendant  l'intervalle  dès 
deox  pièces,  et  je  sens  longteni{)s  que  je  me  prête  à  regret  à 
la  seconde.  H  me  semble  alors  que  mon  coeur  se  referme  par 
degrés ,  comme  une  fleur  ouverte  a\ix  premiers  soleib  du 
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printemps  se  resserre  le  soir,  à  mesure  que  le  froid  de  la  nuit 
succède  à  la  chaleur  du  jour. 

Quelqu'un  a  prétendu  que  le  genre  sérieux  devait  avoir  plus 
de  succès  dans  les  provinces  qu*à  Paris,  parceque,  disait-il, 
on  vaut  mieux  là  qu*ici ,  et  que  plus  on  est  corrooo^u ,  moins 
on  se  plaît  à  être  touché.  11  est  certain  que  cdui  qui  fit  inter- 
dire son  père ,  enfermer  son  fils ,  qui  vit  dans  le  divorce  avec, 
sa  femme ,  qui  dédaigne  son  obscure  famille,  qui  n'aime  per- 
sonne, et  qui  fait,  en  un  mot,  profession  publique  de  mauvais 
cœur,  ne  peut  voir  dans  ce  genre  de  spectacle  qu'une  censure 
amère  de  sa  conduite,  un  reproche  public  de  sa  dureté;  il  faut 
qu'il  fuie  ou  qu'il  se  corrige,  et  le  premier  lui  convient  tou- 
jours davantage.  Son  visage  le  trahirait,  son  maintien  accuse- 
rait sa  conscience  :  Heu  !  qtiam  difficile  est  crimen  non  pro* 
dere  vultU!  dit  Ovide.  Et  Tonne  peut  s'empêcher  d'avouer 
que  ces  désordres  sont  plus  sensibles  dans  la  capitale  que  par- 
tout ailleurs,  liftais  cette  réflexion  est  aussi  trop  affligeante 
pour  être  poussée  plus  loin  ;  j'aime  mieux  tourner  son  propre 
argument  contre  mon  observateur,  et  le  WKxJb&  .dUEutgénie 
m'y  servira  d'autant  mieux,  que  cette  pièce,  faiblement  tra- 
vaUlée ,  fait  peut-être  moins  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  cœur 
de  son  auteur.  Puisque  c'est  en  faveur  du  sentiment  et  de 
l'honnêteté  de  la  morale  qu'on  a  fait  grâce  aux  défauts  de 
l'ouvrage,  il  en  faut  conclure  que  Paris  ne  le  cède  point  en 
sensibilité  aux  provinces  du  royaume  ;  et  pour  moi,  je  crois 
que  si  les  vices  cfui  frappent  mon  censeur  y  semblent  plus 
communs,  c'est  seulement  en  raison  composée  du  plus  grand 
nombre  d'hommes  que  cette  ville  rassemble,  et  de  l'élévation 
du  théâtre  sur  lequel  ils  sont  placés. 

On  reproche  au  genre  noble  et  sérieux  de  manquer  de  nerf, 
de  chaleur,  de  force  ou  de  sel  comique  ;  car  le  viscomica  des 
Latins  renferme  toutes  ces  choses  :  voyons  si  ce  reproche  est 
fondé.  Tout  objet  trop  neuf  pour  présenter  en  soi  des  règles 
positives  de  discussion  se  juge  par  analogie  à  des  objets  de 
même  nature,  mais  plus  connus.  Appliquons  cette  méthode  à 
9a  question  présente.  Le  drame  sérieux  et  toij^chant  tient  le 
milieu  entre  la  tragédie  héroïque  et  la  comédie  plaisante.  Si 
je  l'examine  par  le  côté  où  il  s'élève  au  tragique,  je  roc  de- 
mande :  La  chaleur  et  la  force  d'Un  être  théâtral  se  tircnt^elles 
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lie  ion  état  cÎTil  oa  du  fond  de  son  caractère  ?  Un  coup  d'œil 
sur  les  modèles  que  la  nature  fournit  à  Fart  imitateur  m'ap- 
prend que  la  vigueiur  de  caractère  n'appartient  pas  plus  au 
prince  qu'au  particulier.  Trois  hommes  s'élèvent  du  sein  de 
Rome,  et  se  partagent  l'empire  du  monde.  Le  premier  est 
lâche  et  pusillanime;  le  second,  Taillant,  présomptueux  et 
féroce;  et  le  troisième,  un  fourbe  adroit ,  qui  dépouille  les 
deax  autres.  Mais  Lépide ,  Antoine  et  Octave  montèrent  au 
triumvirat  avec  un  caractère  qui  décida  seul  de  la  différence 
de  leur  sort  dans  la  jouissance  de  l'usurpation  commune.  Et 
la  mollesse  de  l'un ,  la  violence  de  l'autre  et  l'adresse  du  der- 
nier, auraient  eu  également  leur  effet,  quand  il  ne  se  fût  agi 
entre  eux  que  du  partage  d'une  succession  privée.  Tout  homme 
est  lui-même  par  son  caractère  ;  il  est  ce  qu'il  plait  au  sort  par 
son  état,  sur  lequel  ce  caractère  influe  beaucoup  :  d'où  il  suit 
que  le  drame  sérieux  qui  me  présente  des  hommes  vivement 
affectés  par  un  événement  est  susceptible  d'autant  de  nerf,  de 
force  ou  d'élévation  que  la  tragédie  héroïque,  qui  me  montre 
aussi  des  honomes  vivement  affectés,  dans  des  conditions 
seulement  plus  relevées.  Si  j'observe  le  drame  noble  et  grave 
par  le  point  où  il  touche  au  comique ,  Je  ne  puis  disconvenir 
que  le  vis  comica  ne  soit  un  moyen  indispensable  de  la  bonne 
comédie  :  mais  alors  je  denumderai  pourquoi  l'on  imputerait 
au  genre  sérieux  un  défaut  de  chaleur  qui,  s'il  existe,  ne  peut 
provenir  que  de  la  maladresse  de  l'auteur?  Puisque  ce  genre 
prend  ses  personnages  au  sein  de  la  société,  comme  la  comédie 
gaie,  les  caractères  qu'il  leur  suppose  doivent-ils  avoir  moins 
de  vigueur ,  sortir  avec  moins  de  force ,  dans  la  douleur  ou  la 
colère  d'un  événement  qui  engage  l'honneur  et  la  vie ,  que 
lorsque  ces  caractères  sont  employés  à  démêler  des  intérêts 
moins  pressants,  dans  de  simples  eoobarras,  ou  dans  des  sujets 
purement  comiques?  Aussi,  quand  tous  les  drames  que  j'ai 
ci-devant  cités  manqueraient  de  force  comique,  ce  que  je 
sois  bien  loin  de  penser;  quand  même  Eugénie,  dont  j'ose  à 
peine  parier  après  tous  ces  modèles ,  serait  encore  plus  faible, 
la  question  ne  dëVrait  jamais  rouler  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  capacité  des  auteurs ,  et  non  sur  un  genre  qui  de  sa  nature 
est  le  moins  boursouflé,  mais  le  plus  nerveux  de  tous  :  de 

même  qu'il  serait  imprudent  de  dire  du  mal  de  l'épopée,  quand 
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ViUoife  et  la  I/tmriade  a^existeraieBt  pw,  «^  «Bcore  -que  «M» 
n'eassions  à  eiler  prar  to«t  «x«mple«D  cegeue,  ^ae  leC^^ori^ 
OH  la  Puoelie  (j<enAaiâs  ccdk  deCfaapèl«&). 

Il  s'élève  «me  motre  •qwgtîM ,  sur  UMpicâle  je  âîr«  non 
sentiment  a^ec  ^Pmlimi  ipliis  ^  liberté  «faVUe  &'«8t  ^iat 
t'omée  eD  «bjeetian  «mutre  te  geare  qae  je  46feiids.  On  4e- 
iiiaiide«i  le  dFunefléneoXy  ««  tragédie  domestique,  doit  ^é- 
(nire  en  prose  oti  «n  Ters?  Par  cette  question ,  je  veis  40)4 
i|n*il  n'<est  i^oint  indiflëreat  de  récrire  ^'me  o»  d'autoe  na- 
nière,  «Ce 'est  èevnco^.  Mais  il  nN^  a  psB  inofen  d'AppIiqaer 
à  «e  lait  la  méthode  8DalogN]ue  œoirae  «u  jwéoédesft  :  fei 
tontes  raisons  de  fH'éféreaee  niaiM|iieiil ,  hors  49eiles  4|ui  fwa- 
veut  se  tirer  de  la  nstwe  mène  4es  «lioses.  ÊtiibUssMis-les 
doDC  a^^ec  soin  :  Texemple  de  M.  de  la  Mottte,  «qaoMfu^ 
peu  étranger  à  ta  qoestiee,  «e  servéra  pas  jnoins  à  f  fféfiMi- 
dnemi  grand  jour.  L'enai  maliieorettx  qifil  fit  4e  la  pnee 
dans  son  Œdipe  entraîne  beaxiooup  d^es^rifts,  «t  les  porte  à 
se  dédder  en  ùlycêêt  des  ver».  D'un  autre  «élé  1  M .  Dideret , 
dans  son  estîmafble  ouvrage  sur  l'art  draiBstiqoe,  se  décade 
pour  la  prose ,  nais  seulement  par  sentiment ,  et  sans  «ntrcr 
dans  les  raisons  <|u'fl  a  de  la  préféras^Les  partisans  des  verf, 
dans  le  fait  de  M.  de  la  Motlie,  av^nt  annâ  jugé  par  semti- 
ment.  Les  uns  et  tes  autres  onl  égalcMnent  raison,  parce 
ifu'ils  sont  d'accord  au  fond  :  ce  n'est  que  faute  d'explication 
qu'ils  semËlent  divisés ,  et  cette  opposition  apparente  est  pré- 
cisément ce  qm  juge  la  question. 

Puisque  M,  de  la  Mothe  voulait  rapprocher  ^on  langage  de 
celui  de  la  nature,  il  ne  devait  pas  choisir  le  sujet  tragique 
de  son  drame  dans  les  familles  de  €admus,  de  Tantale ,  ou 
des  Atiides.  Ces  temps  héroïques  et  labulenx ,  où  l'on  voit 
agir  pêle-mêle  et  se  confondre  partout  les  dieux  et  les  héros , 
grossissent  à  notre  imagination  les  objets  qu'ils  nous  ^é- 
sentent ,  et  portent  avec  eux  un  merveilleux ,  pour  lequel 
Je  rliythme  pompeux  et  cadencé  de  la  versification  semMe 
avoir  été  inventé,  et  auquel  il  s'amalgame  parfaitement. 
Ainsi  les  héros  d'Homère ,  qui  ne  paraissent  que  grands  et 
superbes  dans  l'épopée ,  seraieirt  ^gautesqoes  dans  rhtstOQ*e 
en  prose.  Son  langage,  trop  vrai  «t  trop  voisin  de  nous,  est 
comme  l'atelier  du  saflptenr ,  où  tout  est  colossal.  La  po^e 


h. 


DRAMATIQUE  SERIEinc.  15 

est  le  ynâ.  piédestal  qui  met  ces  groupes  énormes  an  point 
d'optique  fayoraMe  à  fosil;  et  9  en  est  ée  la  trasédie  Itért»* 
que  comme  du  poème  épique.  On  eut  donc  raison  de  blâmer 
M.  delà  Hothe  d'avoir  traité  te  sujet  héroïque  d^Œdipe  en 
langage  familier.  Peutrêtre  eût-il  fitît  unefantenonmoinsgrande 
contre  la  vérité,  la  vraisemblance  et  Ils  bon  goût,  s'il  eût 
traité  en  vers  magnifiques  un  événement  malheureux,  arrivé 
parmi  nous  entre  des  citoyens.  Car,  suivant  cette  rè^  de  la 
Poétique  dTÂristotifc  :  Conusdia  enim  détériores ,  troffœdia 
meliores  quam  nvne  svnt,  irmtari  concmiur.  S!  la  tragé- 
die doit  nous  représenter  les  hommes  plus  grands ,  et  la  co- 
médie moindres  qu'ils  ne  sont  réellement ,  limitation  de  fun 
et  l'autre  genre  n'ayant  pas  une  exacte  vérité ,  leur  langage 
n'a  pas  besom  d'être  rigoureusement  asservi  aux  règles  de  la 
nature.  On  f^it  faire  à  l'esprit  humain  autant  de  pas  qu'on 
veut  vers  le  merveilleux ,  des  qu'on  lui  a  fait  une  fois  franciiir 
lesbarrières  du  naturel  ;  les  sujets  n'ayant  plus  alors  qu'une  vé- 
rité poétique  ou  de  convention ,  il  s'accommode  aisément  de 
tout.  Voilà  pourquoi  la  tragédie  s'écrit  avec  succès  en  vers, 
et  la  comédie  indifTéremment  de  l'une  ou  de  l'autre  mamière. 
3faîale  genre  sérieux,  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres, 
devant  nous  montrer  les  hommes  absolument  tels  qu'ils  sont , 
ne  peut  pas  se  permettre  la  plus  légère  liberté  contre  le  lan-. 
gage  »  les  mœurs  ou  le  costume  de  ceux  qu'A  met  en  scène. 
«  Hais,  direz-vous ,  le  langage  de  la  tragé^e  est  trèsniifliérent 
«  de  celui  de  Tépopée  :  plus  uni ,  moins  chargé  de  métaphores, 
<«  et  se  rapprochant  davantage  de  la  nature ,  qui  empêche 
«  qu'il  ne  s'adapte  avec  succès  au  genre  sérieux  ?  »  C'est  bien 
dH.  Faites  seulement  un  pas  de  plus,  et  concluez  avec  moi  que 
plus  ce  langage  s'en  rapprochera,  mieux  il  conviendra  au 
jSenre  ;  ce  qui  ramène  tout  naturellement  à  préférer  Ta  prose , 
et  c'est  ce  qu'a  sous-entendu  M.  Diderot.  En  effet,  si  Fart  du 
comédien  consiste  à  me  faire  oublier  le  travail  que  fauteur 
s'est  donné  d'écrire  son  ouvrage  en  vers,  autant  valait-il  qu'il 
ne  prit  pas  une  peine  dont  tout  le  mérite  est  dans  la  difficulté 
vaincue  :  genre  de  beauté  qui  fait  peut-être  honneur  au  ta- 
lent ,  mais  qui  n'intéresse  jamais  personne  en  foveur  du  fond 
de  Foovra^.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  cependant  que  c'est 
relativement  au  drame  sérieux  que  je  raisonne  amâ.  Si  je 
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traitais  un  drame  comique ,  peut-être  voudrais-je  à  la  gaieté 
du  sujet  joindre  encore  le  charme  de  la  poésie.  Son  coloris 
moins  vrai,  mais  plus  brillant  que  celui  de  la  prose,  donne  à 
l'ouTrage  l'air  riche  et  fleuri  d'un  parterre.  Si  l'harmonie  des 
versôte  un  peu  de  naturel  aux  choses  fortes,  en  revanche 
elle  échauffe  les  endroits  faibles,  et  surtout  est  très -propre 
à  embellir  les  détails  badins  d'une  pièce  sans  intérêt.  Je  ue 
sais  point  mauvais  gré  à  l'homme  qui  me  conduit  à  la  pro- 
menade de  me  faire  admirer  toutes  les  beautés'qui  ornent 
son  parc ,  et  d'éloigner  le  terme  de  mon  plaisir  par  l'agré- 
ment des  détails  et  la  variété  des  objets  :  mais  celui  qui 
m'arrache  à  ma  tranquillité  pour  m'eutraîner  avec  lui  dans 
une  poursuite  pénible  ;  celui  dont  on  enlève  la  femme ,  la 
fille,  l'honneur  ou  le  bien,  peut-il  s'amuser  en  chemin?  Nous 
ne  marchons  que  pour  arriver  :  s'il  s'arrête  en  une  carrière 
douloureuse,  s'il  me  laisse  entrevoir  qu'il  est  moins  empressé 
que  moi  de  sortir  des  cruels  embarras  que  ma  compassion 
seule  me  fait  partager  ,  j'abandonne  l'insensé ,  ou  je  fuis  un 
barbare  qui  se  joue  de  ma  sensibilité. 

t    Le  genre  sérieux  n'admet  donc  qu'un  style  simple ,  sans  , 
■leurs  ni  guirlandes;  il  doit  tirer  toute  sa  beauté  do  fond^  àc 
la  texture ,  de  l'intérêt  et  de  la  marche  du  sujet.  Comme  il 
est  aussi  vrai  que  la  nature  même,  les  sentences  et  les  plumes 

/  du  tragique ,  les  pointes  et  les  cocardes  du  comique  lui  sont 
absolument  interdites  :  jamais  de  maximes ,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  mises  en  action,  ^s  personnages  doivent  toujours  y 
paraître  sous  un  tel  aspect ,  qu'ils  aient  à  peine  besoin  de 
parler  pour  intéresser.  Sa  véritable  éloquence  est  celle  des  si- 
tuations ,  et  le  seul  coloris  qui  lui  soit  permis  est  le  langage 
vif,  pressé ,  coupé,  tumultueux  et  vrai  des  passions,  si  éloi- 
gné du  compas  de  la  césure  et  de  l'affectation  de  la  rrnie , 
que  tous  les  soms  du  poète  ne  peuvent  empêcher  d'aperce- 
voir dans  son  drame  s'il  est  en  vers.  Pour  que  le  genre  sérieux 
ait  toute  la  vérité  qu'on  adroit  d'exiger  de  lui,  le  premier 
objet  de  l'auteur  doit  être  de  me  transporter  si  loin  des  cou- 

^  lisses,  et  de  faire  si  bien  disparaître  à  mes  yeux  tout  le  ba- 
dinage  d'acteurs,  l'appareil  théâtral,  que  leur  souvenir  ne 
puisse  pas  m'atteindre  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de 
son  drame.  Or,  le  premier  effet  de  la  conversation  rhnée.  qui 
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n'a  qu*one  vérité  de  conyenfion ,  n'îeslril  pas  de  me  ramener 
aa  théâtre,  et  de  détniire  par  conséquent  toute  Tillusion  qu'on 
a  prétendu  me  faire?  C'est  dans  le  salon  de  Vanderk  que  j'ai 
tout  à  fait  perdu  de  rue  Préville  et  Brizard,  pour  ne  voir  que 
le  bon  Antoine  et  son  excellent  maître,  et  m'attendrir  véri- 
tablement avec  eux.  Croyez-vous  que  cela  me  fàt  arrivé  de 
même,  s'ils  m'eussent  récité  des  vers  ?  Non-seulement  j'au- 
rais retrouvé  les  acteurs  dans  les  personnages,  mais, qui  pis 
est,  à  chaque  rime  j'aurais  aperçu  le  poète  dans  les  acteurs. 
Alors  toute  la  vérité  si  précieuse  de  cette  pièce  s'évanouissait  ; 
et  cet  Antoine  si  vrai ,  si  pathétique ,  m'eût  paru  aussi  gauche 
et  maussade,  avec  son  langage  emprunté,  qu'un  naïf  paysan 
qu'on  affublerait  d'un  riche  habit  de  livrée,  avec  la  prétention 
de  me  le  montrer  au  naturel^ie  pense  donc,  comme  M.  Dide- 
rot, que  le  genre  sérieux  doits'écrîre  en  prose.  Je  pense  qu'il 
ne  faut  pas  que  cette  prose  soit  chargée  d'ornements ,  et  que 
réiëgance  doit  toujours  y  être  sacrifiée  à  l'énergie,  lorsqu'on 
est  forcé  de  choisir  entre  elles. 

Mon  ouvrage  est  fort  avancé,  si  j'ai  réussi  à  convaincre 
mes  lecteurs  que  le  genre  sérieux  existe ,  qu'il  est  bon ,  qu'il 
offre  un  intérêt  très-vif,  une  moralité  directe  et  profonde ,  et 
ne  peut  avoir  qu'un  langage,  qui  est  celui  de  la  nature  ;  qu'ou- 
tre les  avantages  communs  avec  les  autres  genres ,  il  a  de 
içrandes  beautés  propres  à  lui  seul;  que  c'est  une  carrière 
neure,  où  le  génie  peut  prendre  un  essor  étendu,  puisqu'elle 
embrasse  tous  les  états  de  la  vie  et  toutes  les  situations  dt* 
chaque  état;  où  Ton  peut  de  nouveau  s'emparer  avec  succès 
(les  grands  caractères  de  la  comédie ,  qui  sont  à  peu  prè^ 
«'puisés  sous  leur  titre  propre  ;  enfin  qu'il  peut  sortir  de  ce 
genre  de  spectacle  une  source  abondante  de  plaisirs  et  de  le- 
ttons pour  la  société.  Reste  à  savoir  si  j'ai  rempli  dans  le  drame 
tV Eugénie  tout  ce  que  cet  essai  semble  exiger  de  son  auteur  : 
je  suis  loin  de  m'en  flatter.  \]La  théorie  de  l'art  peut  être  1 
fruit  de  l'étude  et  des  réflexions  ;  mais  l'exécution  appartient 
au  génie ,  qui  ne  s'apprend  point. 

Je  n'ajouterais  pas  un  mot  de  plus ,  si  je  n'avais  aujour- 
(l'hni  qu'à  venger  de  sa  chute  un  ouvrage  tombé  que  j'aurais 
eu  la  faiblesse  de  croire  bon.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  indif- 
férent d'assigner  ici  les  véritables  causes  du  succès  d'une 
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(xèce  dont  on  a  dit  taiif  de  mal  en  y  flewanl  de  bonne 
gràee.  Cette  contiadictiott  wpfortwàe  a  eeU  âe  boa,  qu'elle 
ne  peut  faire  la  critii|Be  d»  d^ame  sans  faùre  ea  Bsème 
temps  t'étoge  du  genre;  et  c'est  ee  qve  je  voalais  surtout 
établir. 

Un  ii^rêt  nf  et  soulcna ,  dit-<m,  a  fait  seiri  le  succès 
é^ Eugénie.  lyaceord  ;  mais  cet  intérêt  n'est  ni  Telfet  du  ha- 
sani  ni  celui  d'une  boutade  heurense ,  oonuzie  on  m'a  fait 
l'iionneur  de  le  penser  :  il  est  la  conséquence  naturelle  de 
principes  Trais ,  qui  n'ont  pas  besoin,  comme  les  mod^es  de 
convention,  d'être  aperçus  pour  être  seMis,  parce  qu'Us  sont 
puisés  dans  la  nature,  qui  ne  tron^  pas  |^  les  ignorants 
que  les  savants.  En  ks  analysant  avec  moi ,  le  lecteur  verra 
bien  que  si  mon  drame  n'est  pas  mieux  fa^,  c'est  moins  parce 
que  j'ai  marché  en  aveugle  dans  un  pays  perdu ,  que  pour 
avoii  mal  exécuté  ceque  j'avais  beaucoup  combiné.  Le  drame 
lui  inênie  suivra  cette  analyse;  ainsi  mes  moyens  et  mes  fau- 
tes étant  sous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  et  montrant  que  le 
bien  apitartient  à  la  chose  et  le  mal  à  moi  seul,  serviroirt  éga- 
lement à  ceux  qui  voudront  essayer  de  moissonner  ce  nou- 
veau champ  d'honneur. 

Le  sujet  de  mon  drame  est  le  désespoir  où  l'imprudence  et 
la  niéciianceté  d'autrui  peuvent  conduire  une  jeune  personne 
innocente  et  vertueuse,  dms  l'acte  le  plus  important  de  la 
vie  humaine.  J'ai  chargé  ce  t£d)ieau  d'incidents  qui  pouvaient 
encore  en  augmenter  l'intérêt  ;  mais  j'ai  serré  l'intrigne  de 
telle  sorte,  que  le  moins  d'acteurs  possible  accomplissent  tous 
les  événements  de  ce  jour,  aân  de  réunir  ledoeble  avantage, 
essentiel  au  genre  sérieux ,  d'être  fort  dans  les  choses  et  sim- 
ple dans  la  manière  de  les  tiiiiter.  J'ai  donné  à  tous  mes  per- 
sonnages des  caractères,  non  pris  au  hasard,  ni  propres  à 
contraster  ensemble  (  ce  moyen ,  comme  l'a  très-bien  prouvé 
M.  Diderot ,  est  petit ,  peu  vrai,  et  convient  tout  au  plus  à  la 
comédie  gaie)  ;  mais  je  les  ai  clioisis  t^ ,  qu^  concourus- 
sent de  la  manière  la  plus  naturelle  à  raiforcer  l'intérêt  prin- 
cipal, qui  porte  sur  Eugénie  :  et  combinant  ensuite  le  jeu  de 
tous  ces  cai'actères  avec  le  tond  de  mon  roman,  j'ai  trouvé, 
peur  résultat ,  le  fil  de  la  conduite  que  chacun  y  devait  tenir, 
et  presque  ses  discours. 
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J'aviiiB  fHI  :  Ce  »'e8t  posasses  que  mou  kénuiie  soit  graduel 
Innoit  ioarmenlée  cUuis  cette  aairée,  jusqu'à  l'excès  ^  la 
«looleiir  et  du  dësespoo'  ;  je  dois,  pour  la  woàre  aussi  mtérefr> 
saaie  qa'elle  est  malhettreuBe,  en  faire  wi  medète  de  raisûB , 
<Ie  nobîefise ,  de  dignité,  de  vertu ,  de  douceur  et  de  eeut^e. 
Je  Yeux  qu'elle  soit  seule,  et  ne  lire  sa  fbree  qued'eiie-mème; 
je  vais  dene  teUemeat  l'entourer,  quesiMi  père,  sou  aaïaiit,  sa 
tante,  son  frère,  et  jasqu'anx  étrangers,  tout  oe  qui  aura  qu^ 
<|ue  relation  avec  cette  victime  dévouée ,  ne  fasse  pas  un  pas, 
ne  dise  pas  un  mot  qui  n'aggrave  te  madlieur  dont  je  veux 
TaceaUer  aujourd'hui. 

J'avais  dit  encore  :  Ce  n'est  pas  assez  qae  la  OMtsse  des  ine^- 
(ients  pèse  sur  eetle  infortunée  isPOur  accreitre  le  troui)J«  et 
i'uitécét ,  je  veux  que  la  situation  de  tcios  tes  persounages  soit 
i'oatimieliement  en  opposition  avec  leurs  désirs  et  le  caractère 
que  je  feur  ai  donné ,  et  que  révénement  qui  les  rassemble  ait 
toujours  des  aspects  aussi  douloureux  que  différents  (mmit  iJia- 
<'.u»  d*eux.  Ainsi  Eugénie,  tonte  remplie  de.  sa  Cante,  voudra  la 
(KnUnuer  en  l'avouant  à  son  père  ;  eUe  en  sera  détournée  par 
SA  tante  et  son  é|)Oux.  Aussitôt  qu'elle  aura  préféré  sou  devoir 
il  toute  autre  considération ,  des  lumières  affreuses ,  des  inci- 
<leuts  funestes  suivront  cet  aveu ,  et  la  mettront ,  avant  la  fm 
<iu  drauie ,  en  an  tel  état ,  que  l'on  ne  puisse  s'empêcher  de 
ti-embler  pour  sa  raison  et  pour  sa  vie. 

Le  comte  de  Clarendon,  amoureux  d'Eugénie,  mais  en. > 
iwté  par  l'iimiiitîon ,  désirera  cacher  sous  des  apparences 
irompenses  la  perfidie  que  cette  passion  lui  fait  faire  à  sa  maî- 
tresse; son  amour  prêt  à  le  trahir,  et  les  incidents  de  cette 
t^Airée,  le  mettront  sans  cesse  au  point  d'être  démasqué.  Lors- 
que la  tendresse ,  le  repentir  et  l'honneur  le  ramèneront  aux 
pieds  d'Eugénie ,  il  ne  rencontrera  |)artout  que  hauteurs,  du- 
retés et  refus  :  ainsi  sa  situation,  toujours  opposée  à  son  ca- 
i-actère  et  à  son  intérêt ,  le  troublera  sans  reUche  d'un  bout  à 
l'autre  du  roman. 

Le  baPMfr  Hartley ,  bon  père ,  mais  homme  violent ,  voudra 
faire  approuver  à  madame  Murer  l'étabUssemeut  qu'il  a  pro- 
jeté pour  Eugénie  ;  mais  il  ne  trouvera  dans  sa  fU  e  que  silence 
et  douleur;  dans  sa  sœur,  qu'aigreur  et  emportement.  Aussi- 
tét  qu'ii  saura  qu'Eugénie  est  femme  du  coatte  de  Clarendon, 
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aossitôt  que  son  amour  pour  elle  l'aura  porté  à  lui  pardonner 
son  mariage,  à  le  ratifier  même,  il  apprendra  que  tout  n*est 
qu'une  horrible  fausseté.  Furieux ,  il  voudra  se  venger;  ses 
mesures  seront  rompues:  il  confiera  cette  vengeance  à  son  fils; 
révénement  du  combat  le  rendra  plus  malheureux  qu'il  n'é- 
tait. Ainsi,  le  faisant  passer  sans  cesse  de  la  colère  à  la  dou- 
leur, et  de  la  douleur  au  désespoir,  j'aurai  rempli  à  son 
égard  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  sur  tous  les  person- 
nages. 

Madame  Murer,  fière,  despotique,  imprudente,  et  croyant 
avoir  tout  fait  pour  assurer  le  bonheur  de  sa  nièce,  éprouvera, 
par  les  soupçons  d'Eugénie,  par  Véloignement  olistiné  de  son 
frère,  et  par  les  discours  peu  mesurés  du  capitaine,  une  con- 
trariété mortifiante  pour  son  orgueil.  A  peine  l'aveu  d'Eugénie 
à  son  père ,  et  la  paix  rétablie,  auront-ils  remis  son  amour- 
propre  à  Taise,  que  la  certitude  d'avoir  été  jouée,  la  jettera 
dans  une  fureur  incroyable.  Elle  combinera  sa  vengeance  et 
s'en  croira  certaine  :  l'arrivée  de  son  neveu  renversera  ce  nou- 
vel édifice  ;  enfin,  l'état  afTreux  d'Eugéuie,  les  reproches  de 
cette  infortunée  et  les  siens  propres  |)orieront  la  mort  dans 
son  âme  :  plus  malheureuse  encore  de  les  avoir  mérités  que 
de  s'en  voir  accablée! 

Sir  Charles,  frère  d'Eugénie,  ne  paraîtra  qu'avec  un  homme 
qui  Tient  de  lui  sauver  la  vie ,  et  auquel  il  se  flattera  d'avoir 
bientôt  d'autres  obligations  aussi  hnportantes  :  dans  l'instant 
il  apprendra  que  cet  homme  a  déshonoré  et  tralii  lâchement 
î^  sœur.  L'honneur  le  forcera  tout  à  la  fois  d'être  ingrat  en- 
vers son  bienfaiteur,  de  détester  celui  qu'il  allait  aimer  de 
toute  son  âme ,  et  de  sauver,  contre  son  intérêt ,  un  monsti-e 
qu'il  ne  peut  plus  qu'avoir  en  horreur.  Bientôt  il  Youdra  s'en 
venger  d'une  manière  honorable  ;  le  sort  «^  armes  trompera 
son  espoir.  Il  ne  sera  pas  moins  à  plaindre  que  les  autres. 
Ainsi  le  trouble  général  se  fortifiant  par  le  couooui-s  des  trou- 
bles particuliers,  et  l'événement  principal  devenant  de  plus  en 
plus  alTreux  pour  tout  le  monde ,  l'intérêt  du  drame  pourra 
s'accroître  jusqu'à  un  degré  infini.  ^ / 

C'est  ainsi  que  j'ai  raisonné  mon  plan.  Une/dutre  cause  prin- 
cipale, mais  plus  cachée ,  de  l'intéiêt  de  ce  drame ,  est  Tat- 
tention  scrupuleuse  que  j'ai  eue  d'instruif  c  le  spectateur  de 


DRAMATIQUE  SÉRIEUX.  )i 

l'état  respectif  et  des  desseins  de  tous  les  personnages.  Jusqu'à 
présent  les  auteurs  avaient  souvent  pris  autant  de  peine  pour 
nous  ménager  des  surprises  passagères ,  que  j'en  ai  mis  à  faire 
précisément  le  contraire.  Écrivain  de  feu,  philosophe-poête , 
à  qui  la  nature  a  prodigué  la  sensibilité ,  le  génie  et  les  lu- 
mières ,  célèbre^iderot ,  c'est  vous  qui  le  premier  avez  fait 
une  règle  dramatique  de  ce  moyen  sûr  et  rapide  de  remuer 
l'Ame  des  spectateur^  J'avais  osé  le  prévoir  dans  mon  plan  ; 
mais  c'est  la  lecture  de  votre  inunortel  ouvrage  qui  m'a  ras- 
suré sur  son  efTet.  Je  vous  al  l'obligation  d'en  avoir  osé  faire 
la  base  de  tout  l'intérêt  de  mon  drame.  Il  pouvait  être  plus 
adroitement  mis  en  œuvre;  mais  la  faiblesse  de  Tapplicatiou 
n'en  prouve  que  mieux  l'efficacité  du  moyen. 

En  effet,  dès  qu'on  sait  qu'Eugénie  est  enceinte;  qu'elle  se 
croit  et  n'est  pas  la  femme  de  Clarendon  ;  qu'il  doit  en  épou- 
ser une  autre  demain  ;  que  le  frère  de  cette  infortunée  est  à 
Londres  secrètement,  et  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre  -, 
que  son  père  ignore  tout ,  et  va  peu^être  l'apprendre  à  l'ius- 
tant,  on  prévoit  qu'une  catastrophe  affreuse  sera  le  fruit  du 
premier  coup  de  lumière  qui  éclairera  les  personnages.  Ajors 
le  moindre  mot  qui  tend  à  les  tirer  de  l'ignorance  où  ils  sont 
les  uns  à  l'égard  des  autres  jette  le  spectateur  dans  un  trou- 
ble dont  il  est  surpris  lui-même.  Comme  le  danger  qu'ils  igno- 
rent est  toujours  présent  à  ses  yeux,  qu'il  espère  ou  craint 
longtemps  avant  eux,  il  approuve  ou  blâme  leur  conduite.  Il 
voudrait  avertir  celle-ci ,  arrêter  celui-là.  J'ai  vu  des  gens  sèn 
.sibles  et  naïfs,  aux  représentations  de  cette  pièce,  s'écrier, 
dans  les  instants  où  Eugénie  abusée ,  trahie,  est  en  pleine  sé- 
curité: Ah!  la  pauvre  malheureuse!  Dans  ceux  où  le  lord 
élude  les  questions  qu'on  lui  fait,  échappe  aux  soupçons ,  et 
«emporte  l'estime  et  l'amour  de  ceux  qu'il  trompe,  je  les  ai  en- 
tendus crier:  Va-fen,  scélérat!  La  vérité  qui  presse  arraclie« 
ces  exclamations  involontaires,  et  voilà  l'éloge  qui  plaît  à  l'au- 
teur et  le  paye  de  ses  peines.  L'on  doit  surtout  remarquer  que 
les  morceaux  qui  ont  déchiré  l'ftme  dans  cette  pièce  ne  sont 
ni  des  phrases  plus  fortes,  ni  des  choses  imprévues  lils  n'of- 
frent que  l'expression  simple  et  vraie  de  la  nature,  à  Vinstant  j 
i^'une  crise  d'autant  plus  pénible  pour  le  spectateur,  qu'il  l'a'* 
vue  se  former  lentement  sous  ses  yeux,  et  par  des  moyens 
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conumms  et  finMes  en  apparence.  Ceux  qai  liront  M'ngiét^ 
dans  le  Yéritable  esprit  oà  ee  drame  a  été  cempgeé  sentiront 
sonrent  que  rautear  a  phis  réfléchi  qvTem  ne  erolty  lorsqult  a 
préféré  de  dinre  pins  en  pen  de  mots,  que  mirax  en  beamcoop 
de  paroles.  Alors  le  premî^  acte,  qu'ils  aTalenC  pent-éire 
tronYé  long  et  froid,  lenr  paraîtra  si  nécessaire,  quil serait 
impossible  de  prendre  te  moindre  intérêt  anx  antres  si  Ton 
n*aTait  pas  tu  celtiî-là.  CTest  hii  qnt  nous  incorpore  à  cette 
malheureuse  fanriHe,  et  nous  fait  prendre ,  sans  nons  en  apep- 
cerotr,  un  r^e  <f ami  diatns  bpièeev  Plus  ilya  de  choses  fortes 
ou  extraordinaires  dans  rni  drame ,  et  plus  on  doit  les  rache- 
ter par  des  incidents  communs,  qui  seuls  fondent  la  Térfbf?. 
(C'est  encore  M.  Diderot  qui  dit  cda.)  Que  ne  dit-il  pas,  cet 
homme  étonnant  !  Tout  ce  qn\)n  peut  penser  de  Trai ,  de  phi- 
losophique et  d'excellent  sur  Tart  dramatique ,  3  Ta  reufennc 
dans  le  quart  d'un  in-douze.  J*ahnerais  mieux  avoir  fuit  cet 
ouYrage...  Revenons  au  mien. 

Après  avoir  décidé  le  caractère  et  la  conduite  de  chaque 
personnage,  j'ai  cherché  s'il  y  avait  quelque  prmcipe  certain 
pour  les  faire  parler  convenablement  à  leur  rôle.  Dans  un  plan 
bien  disposé,  le  fond  des  choses  à  dire  est  toujours  donné  par 
celui  des  choses  à  faire;  mais  le  ton  de  chacun  n*en  reste  pas 
moins  subordonné  an  génie  et  anx  lumières  de  Tautenr,  qni 
pent  se  tromper,  soit  en  voyant  mal  ces  rapports  qu'if  a  dû 
combiner,  soit  en  exécutant  faiblement  ce  qu'A  a  bien  pré- 
conçu. J'ai  dit  \  Ceux  qtPnn  grand  intérêt  occupe  ne  recher- 
chent point  leurs  phrases^  fis  sont  simples  comme  la  nature*, 
lorsqn^âsse  passionnent,^  peofvcnt  devemr  forts,  énergiques; 
mais  ils  n'ont  jamais  ee  qu'on  app^e  éaaas  le  monde  de  Fesprtt. 
J'écrirai  done  le  fond  do  draoM  le  plus  snnplanent  qu'il  me 
sera  possible.  Le  seul  Clarendo»  pourra  montrer  de  Tesprit, 
«'esl-44ttre  de  l'allectatiott,  quand  il  voudra  tromper:  ïors- 
qu'it  sera  de  benne  fbi,  il  n'aura  dans  la  foouetie  q»e  lesdioseb 
itatnrdles  et  fbrtea  qne  je  trdnverais  dana  mon  cœur  si  j'étais 
à  sa  place. 

Aux  premiers  aetes,  Eugénie  sera  noUe,  tendre  el  modeste 
dans  ses  discours;  ensuite  touchante  dans  iaâoaienr,  et  pre»> 
que  nineHedanSB  le  désespoir,  comme  tontes  les  âmes  extrêflM> 
mait  sensibles.  L'excès  du  maUiettr  lui  fera-t-il  regarder  la 


mort  taaaae  on  retage désiralile  et  cerUm;  alors  jon  «tjlc, 
aussi  exalté  que  sou  âme,  sera  modelé  4Bir  sa  âitiiatioa^  et  uo 
Den  dIiu  Bràod  que  natiue. 

Le  SaiOD,  homme  juste  et  simple  dans  ^  mœurs ,  en  aura 
coostammeat  la  tournure  et  le  style;  mus  aussitdt  qu'une 
fortcpassionranimera,  il  jettera  feu  et  flamme,  et  de  ce  brasier 
sortÎMDt  des  choses  n^o^  i^rûlantes  et  iuatteiidaes. 

Le  ton  dç  madame  Murer  sera  ie  j»lus  constaat  de  tous.  Le 
ioad  de  sou  earactère  étant  de  0e  douter  de  xien,  la  bonté, 
TaigreuTy  la  contradiction ,  kltiMUTy  en  un  mot  to«t  ce 
qu'elle  dira  portera  l'empreinte  de  l'orgueil,  qui  est  toujours 
aussi  Goniant  et  st^rbe  en  jutrotes,  ^qu'imprudent  et  mala- 
droit en  actions. 

Sir  Cliarles  doit  être  uni ,  reconnaissant  dans  sa  pitemière 
scène  avec  le  comte  de  Ciarendon  ;  furieux ,  hors  de  lui,  mais 
sublime  s'il  se  peut,  lorsque  des  ressentiments  légitimes 
Tarracheront  à  sa  tranquillité. 

Si  l'on  me  blâme  d'avoir  écrit  ce  drame  trop  simplement, 
j'avoue  que  je  suis  inexcusable,  car  je  me  suis  donné  beau- 
coup de  peine  poui  l'écrire  ainsi.  Telle  réponse  qui  parait 
négligée  a  été  substituée  à  une  réplique  plus  travaillée  qu'on 
y  voyait  d'abord.  Mais  qu'il  est  difTicile  d'être  simple  !  Je  me 
rappelle  à  ce  sujet  une  lecture  que  je  fis  dej'ouvrage ,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  à  plusieurs  gen^  de  lettres.  Après  l'avoir 
'  attentivement  écouté ,  l'un  d'eux  me  dit  avec  une  franchise 
estimable  qui  fut  un  coup  de  lumière  pour  moi:  «voulez- 
"  vous  imprimer  ce  drame  ou  le  faire  jouer  ? — Pourquoi  ?  — 
«  C'est  qu'il  est  bien  différent  d'écrire  pour  être  lu ,  ou  d'é- 
«  crire  pour  être  parlé.  Si  vous  le  destinez  à  l'impression,  n'y 
«touchez  pas ,  il  va  bien.  Si  vous  voulez  le  faire  jouer  un 
«jour,  montez-moi  sur  cet  arbre  si  bien  taillé,  si  touffu,  si 
«  fleuri  ;  effeuillez,  arrachez  tout  ce  qui  montre  la  main  du 
«  jardinier.  La  nature  ne  met  dans  ses  productions  ni  cet  ap- 
«  prêt,  ni  cette  profusion.  Ayez  la  vertu  d'être  moins  élégant, 
«  vous  en  serez  plus  vrai.  »  Je  n'hésitai  pas.  Avec  plus  de 
génie,  je  me  serais  rendu  plus  simple  encore ,  sans  cesser 
d'être  intéressant.  Mais  quand  le  style  plat ,  ausi,i  voisin  du 
naïf  en  poésie  que  le  pauvre  l'est  du  simple  en  sculpture, 
m'aurait  trompé  ;  quand  il  me  ferait  échouer  dix  fuis  de  suite, 
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je  m'accuserais,  sans  cesser  de  croire  que  le  genre  sérieux  et 
touchant  doit  être  écrit  très-simplement. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  j'ai  composé  le  drame  d'jE'ii- 
génie.  Cette  analyse  du  plan  me  paraît  donner  les  yéritables 
raisons  de  Tintérèt  que  la  pièce  a  inspiré.  La  lecture  de  Ton- 
vrage  qui  suit  cet  exposé,  montrant  combien  l'exécution  est 
restée  au-dessous  du  projet ,  justifiera  de  même  les  critiques 
qu*on  en  a  faites.  Eugénie  cessera  d'être  un  problème  pour 
beaucoup  de  gens,  qui  ne  conçoiTent  pas  encore  comment 
l'enthousiasme  et  le  dédain  ont  pu,  dans  le  même  temps,  par- 
tager le  public  sur  le  même  objet.  A  l'égard  de  ceux  qui ,  sans 
examen  comme  sans  appel,  ont  jugé  la  pièce  absolument 
détestable,  «)eut-être  seront-Us  à  bon  droit  soupçonnés  d'être 
hors  d'état  d'en  juger  une  plus  mauvaise  encore. 


EUGÉNIE, 

DRAME 

EN   CIKQ  ACTES  ET  EIT  PROSE 


ftftI'Rr.5EKTR  POUR  EA  PREMIERE  FOIS  SUR  I.E  THEATRE  UR  T.A 
COMÉDIE  FRANÇAISE,  LE  95  JUIK  1767. 


One  seule  dcmarchc  hasardée  m'a  mise 
à  la  merci  de  tout  le  monde. 

Eugénie,  acte  III, scène  iv. 


HABILLEMENT 

DES  PERSONNAGES 
SUIVANT  LE  COSTUME  DE  CHACUN  EN  ANGLETERRE 


Le  baron  HARTLET,  vieux  gentilhomme  du  pays  de  Galles, 
doit  avoir  un  iiabit  gris  et  vesle  rouge  à  petit  galon  d*or«  une 
culotte  grise,  des  bas  ^is  vouléB,  des  Jarrefiëres  noires  sur  les 
bas,  de  petites  boucles  à  ses  souliers  carrés  et  à  talons  hauts, 
une  perruque  à  la  brigadière  ou  un  ample  I)onnet,  un  grand 
chapeau  à  la  Ragotzi ,  une  oravate  nouée  et  passée  dans  une 
boutonnière  de  I^habit,  un  surtout  de  velours  noir  par-dessus 
tout  l'habillement. 

Le  comte  de  CLARENSON,  jeoMe  bomme  de  la  cour:  un 
habit  à  la  française  des  plus  riches  et  des  plus  élégants  ;  dans 
les  quatrième  et  cinquième  actes,  un  fi^c  tout  uni  à  revers  de 
même  étoffe. 

Madame  MURER ,  riche  veuve  du  pays  de  Galles  :  une  robe 
anglaise  toute  ronde,  de  couleur  sérieuse,  à  l)ottes,  sans  enga- 
geantes ,  sur  un  corps  serré  descendant  bien  bas  ;  un  grand 
fichu  carré  à  denteiles  anciennes  attaché  en  croix  sur  la  poi- 
trine; on  tablier  très-long,  sans  bavette,  avec  une  large  den- 
telle au  bas;  des  souliers  de  même  étoffe  que  la  robe;  une  ba- 
rette  anglaise  à  dentelle  sur  la  tête ,  et  par-dessus  un  chapeau 
de  satin  noir  à  rubans  de  même  couleur. 

£UG£NIE  :  une  rol>e  anglaise  toute  ronde,  de  couleur  gaie, 
à  bottes,  comme  celle  de  madame  Murer;  le  tablier  de  même 
que  sa  tante;  des  souliers  blancs,  un  chapeau  de  paille  doublé 
et  l)ordé  de  rose  ;  une  lurette  anglaise  à  dentelle  sous  son  cha- 
peau. 

SIR  CHARLES  :  un  frac  de  drap  bleu  de  roi  à  revers  de 
même  étoffe,  boutons  de  métal  plats,  veste  rouge  croisée  à 
petit  galon  ;  culotte  noire ,  bas  de  til  gris ,  grand  chapeau  uni, 
cocarde  noire  ;  les  chevpux  redoublés  en  queue  grosse  et  courte  ; 
manchettes  pintes  et  unies. 

M.  COWERLY,  capltjiine  de  haut-bora  :  grand  uniforme  de 
marine  anglaise;  habit  de  drap  bleu  de  roi  à  parements  et  re- 
vers de  drap  blanc,  un  galon  d'or  à  la  mousquetiiire ;  veste 
blanche ,  même  galon  ;  double  galon  aux  manches  et  aux  po- 
ches de  Thabit;  boutons  de  métal  en  bosse  unis;  grand  cha- 
peau bordé;  cocarde  noire  fort  apparente;  cheveux  en  cade- 
nettes. 
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DRINK  :  habit  brun  à  boutonnières,  d^or  et  à  taille  ooarte , 
fait  a  l'anglaise. 

BETSl ,  Jeune  fille  du  pays  de  Galles  :  une  robe  anglaise  de 
toile  peinte,  toute  ronde  »  à  boilfet;  Ik^ès-pelites  manchettes; 
ficha  carié  et  croisé  sur  la  poitrine  ;  tablier  de  batiste  très- 
(ong;  barette  à  Tanglaise  sur  la  tète  ;  point  de  chapeau  (*). 

(*)  Ces  détalb  d'habillemonts  ont  para  peu  ncccssaircs  à  bien  des 
it'm»  Rmm  let  eonMrT«viM  pom*  dtmner  an  oiH-neiivi^iDe  siècle  iia«  \i69 
desconuiiics  du  dix-liottitiiie.  Ils  devieadroat  ptew  caci«nKdeltiiren 
:oar. 


PERSONNAGES. 


LE  BAAON  HARTLEY,  père  d'Eugénie. 

LE  LORD  COMTE  DE  CLARENDON,  amant  d'Eugénie ,  cra  son  époux. 

MADAME  MURER,  tante  d'Eugénie. 

EUGÉNIE,  fllle  du  baron. 

SIR  Charles,  frère  d'Eugénie. 

COWERLY,  capitaine  de  haut-bord .  ami  du  baron. 

DRINK,  valet  de  chambre  du  comte  de  Qarendon. 

RETST  .  femme  de  chambre  d'Eugénie 

ROBERT,  premier  laquais  de  madame  Murer. 

PERSONNAGES  MUETS. 

DES  VALETS  ARKKS. 


La  scène  est  à  Londres,  dans  une  maison  écartée,  appartenant  au 

comte  de  Clarendon. 

Pour  rintelligence  de  plusieurs  scènes ,  dont  l'effet  dépend  du  jeu 
théâtral.  J'ai  cru  devoir  Joindre  ici  la  dbposltion  exacte  du  salon.  Aax 
deux  c6tés  du  fond ,  on  voit  deux  portes  :  celle  à  droite  est  censée  le 
passage  par  où  l'on  monte  chez  madame  Murer;  ceUe  à  gauche  est  l'ap- 
partement d'Eugénie.  Sur  la  partie  latérale  du  salon  à  droite,  est  la 
porte  qui  mène  au  Jardin;  vis-à-vis,  à  gauche,  est  celle  d'entrée  par  où 
les  visites  s'annoncent.  Du  plafond  descend  un  lustre  allumé;  sur  les 
c6té8  sont  des  cordons  de  sonnettes  dont  on  fait  usage.  Cette  vue  du 
salon  est  l'aspect  relatif  aux  spectateurs.  En  lisant  la  pièce ,  on  sentira 
la  nécessité  de  connaître  cette  disposition  des  lieux,  que  J'ai  indlqtiée 
en  partie  dans  le  dialogue  de  la  première  scène. 


EUGÉNIE, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE.    ' 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  h  la  française,  du  meilleur  ggât.  Des 
malles  et  des  paquets  Indiquent  qu'on  vient  d'arriver.  Dans  un  des  coins 
est  une  table  chargée  d'un  cabaret  à  thé.  Les  dames  sont  assises  auprès. 
Madame  Murer  lit  un  papier  anglais  prés  de  la  bougie.  Eugénie  tient  un 
ouvrage  de  broderie.  Le  baron  est  assis  derrière  la  table.  Betsy  est  de- 
bout à  côté  de  lui,  tenant  d'une  main  un  plateau  avec  un  petit  verrr 
dessus;  de  l'autre,  une  bouteille  de  marasquin  empaillée  :  elle  verse  un 
verre  au  baron .  et  regarde  après  de  côté  et  d'autre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON  HARTLEY,  uadamb  murer,  EUGENIE,  BETSY. 

BETSY. 

Comme  tout  ceci  est  beau  l  Mais  c*est  la  chambre  de  ma 
maltresse  qirU  faut  voir! 

LE  BARON  ,  après  avoir  bu ,  remettant  son  verre  sur  le  plateau. 

Celle-ci  à  droite? 

BETSY. 

Oui ,  monsieur  ;  Tautre  est  un  passage  par  où  l'on  monte 
chez  madame. 

LE  BARON. 

J*entcnds  :  ici  dessus. 

MADAME  ftIURER. 

Vous  ne  sortez  pas ,  monsieur.'  il  est  six  heures. 

LE  BARON. 

J*attends  un  carrosse...  Eh  bien  !  Eugénie ,  tu  ne  dis  mot! 
est-ce  que  tu  me  boudes  ?  Je  ne  te  trouve  plus  si  gaie  qu^au- 
trefois. 

EU&ÊNIE. 

Je  suis  un  peu  fatiguée  du  voyage,  mon  père. 

LE  BARON. 

Tu  as  pourtant  couru  le  jardin  toute  raprës-midi  avec  ta 
tante. 

EUCÉNIB. 

Cette  maison  est  si  recherchée... 

3. 


30  EUCnKlE, 

NAI>\ME  IIURER. 

Il  est  vrai  qn*el1e  est  d'un  goùl...  comme  tout  ce  que  le 
*  comte  fait  faire.  On  ne  trouve  rien  à  désirer  id. 

EUCÉME,  à  part. 

Que  celui  à  qui  elle  appartient.  (  Bctsy  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

EUGÉNIE,  LE  BAKON,  madàhe  HUEEE,  KOBE&T. 

ROBERT. 

Monsieur,  une  Toiture.... 

LE  RARON  à  Robert,  en  se  lerant. 

Mon  chapeau ,  ma  canne.... 

U  AD  ASIE  MORER. 

Robert ,  il  faudra  yider  ces  malles  et  remettre  un  peu  d'or- 
dre ici. 

ROBERT. 

On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  reconnaître. 

LE  BARON  à   Robert. 

Od  dis-tu  que  loge  le  capitaine?* 

RORCRT. 

Dans  Soffolk-Street ,  tout  auprès  du  bagne. 

LBRARON. 
C'est  bon.  (  Robert  tort.  ) 

SCÈNE  III. 

MADAME  MURER ,  LE  BARON ,  EUGÉNIE. 

MADAME  MURER. 

(  Le  ton  de  madame  Marer ,  daos  toute  cette  scène ,  est  un  peu  de- 

dugneux .) 

J'espère  que  tous  n'oublierez  pas  de  tous  faire  écrire 
chez  le  lord  comte  de  Clarendon ,  quoiqu'fl  soit  à  Windsor  ; 
c'est  un  jeune  seigneur  fort  de  mes  amis ,  qui  nous  prête  cette 
maison  pendant  notre  séjour  à  Londres  ;  et  tous  sentez  que 
ce  sont  là  de  ces  dcToirs.... 

LE  BARON  la  cootrefaisaDt. 

Le  lord  comte  un  tel,  un  grand  seigneur ,  fort  mon  ami  : 
comme  tout  cela  remplit  la  bouche  d'une  femme  vaine  t 

MADAME  MURER. 

Ne  Toulez*Tous  pas  y  aller ,  monsieur? 


ACTE  1 ,  S€ÈKE  III.  .11 

LE  BMIOtf. 

PafdoanesHnoi ,  nut  sœur  ;  Toiià  trois  Isa  «{iie  tous  le  di- 
t«  :  j'irai  «n  sartant  de  dIeE  le  caq^ne  Ganvriy. 

Conwie'il  "raw  plaira  pour  eehii4à;  je  ne  m'y  tntéreMey 
ni  ne  yeux  le  voir  ici. 

LE  BAAeH. 

Conmeat  !  le  Mn  d'un-  homme  qui  tm  époœr  na  iile  ! 
Ce  n'est  pas  «ne  affaire  iaite. 

LE  BARON. 

c'est  comme  si  elle  Tétait. 

MADAME  MOREK. 

J\s  n'en  crois  rien.  La  belle  idée  de  marier  votre  fille  à  ce 
vieux  Cowerly  qui  n'a  pas  cinq  cents  livres  sterling  de  re- 
venu, et  qui  est  encore  plos  ritficute  que  son  frère  le  capi- 
tnnef 

LB  BABOff . 

Ma  soeur,  je  ne  souflHnd  jamais  qu'on  avffîsse  en  ma  pré- 
sence un  brave  officier,  mon  ancien  ami. 

MADAME  MURER. 

Fort  bien  ;  mats  je  n'attaque  ni  sa  bravoure,  ni  son  ancien- 
neté :  je  dis  seulement  quHl  fout  à  votre  fille  un  mari  qu'elle 
puisse  aimer. 

LE  BARON. 

De  la  manière  dont  Tes  honmies  d'aujourifbm  sont  faits, 
c'est  assez  difficile. 

MADAME  MURER. 

Raison  de  plus  pour  le  choisir  ainuâ)le. 

LE  BARON. 

Honnête. 

MADAME  MURER. 

L'on  n'exclut  pas  l'autre. 

LE  BARON. 

Ma  foi ,  presque  toujours.  Enfin  f  ai  donné  ma  parole  à 
Cowerly. 

MADAME  MURER. 

Il  aura  la  bonté  de  tous  la  rendre. 

LE  BARON. 

Quelle  femme  !  Puisqu'il  fôut  voue  dire  tout ,  ma  sœur ,  il 
y  a  entre  noua  un  dédit  de  deux  naine  guinées  :  croyez-vous 
<Iu*on  ait  aussi  la  bonté  de  me  le  rendre  ? 

MADAME  MURER. 

Toas  comptiez  bien  sur  nnon  opposttton ,  quand  veva  ave? 


»  EtJGBIflE, 

MKiimiB  «vee  boaté. 
Dis-mot,  Drink ,  quand  ton  mattre  reTient-il  à  Londres? 

On  l'attend  à  tont  moment  :  les  relais  sont  sur  la  route  de^ 
pois  le  matin. 

■JkAÀWE  ailllBI. 

▼Oiis  Fentendez.  Rentrons,  ma  nièoe.  (A  Driok.)Toiis,  aDer 
Toir  s'il  est  arriyé. 

nRIMK. 

Bon,  madame!  0  serait  acconrn... 

SCÈNE  VI. 

DRINK  acul. 

S'il  me  paye  pour  mentir,  il  faut  avouer  que  je  m'en  ac- 
quitte loyalement;  mais  cela  me  fait  de  la  peine...  C'est  un 
ange  que  cette  fille-là!  Quelle  douceur!  Elle  apprivoiserait 
des  tigres.  Oui ,  il  faut  être  pire  qu'un  tigre  pour  avoir  pu 
tromper  une  femme  aussi  parfaite,  et  l'abandonner  après.  Mon 
maître ,  oui,  je  le  répète,  mon  nialtre,  quoique  moins  âgé, 
est  cent  fois  plus  scélérat  que  moi. 

SGËIfE  VIL 

LE  COHTE  ne  CLARElfDON,  DRINK. 

LE  COMTE  lui  frappant  sur  Tépaule. 

Courage ,  mons  Drink  ! 

naiNK  étonDé. 
Qui  diantre  vous  savait  là,  milord  !  On  vous  croit  à  Windsor. 

LE  ooirrE. 
Vous  disiez  donc  que  le  plus  scélérat  de  nous  deux ,  ce 
n'est  pas  vous. 

DRINK  d^UD  too  un  peu  résolu. 
Ma  foi,  milord,  puisque  vous  l'avez  entendu... 

LE  COMtE. 

Ce  lien  est  sûr  apparemment .' 

DAINE. 

Il  n'y  a  personne.  La  nièce  est  chez  la  twte,  le  bonhomme 
de  père  est  sorti. 

LE  COMTE  Mirprit. 

Le  père  est  avec  elles? 


ACiK  I,  flotaiB  vn.  d& 


Suis  Met  sa»  un  Tien  procès  fQ'ioQ  a  détalé  Jt  ne  sais 
«è,  Biirail<oii  tromréan  prétexieà  ce  'vayaBof 


Surerolt  d'embarras!  Kt  eUessoHt  Wf 
D'hier  aa  soir. 

LE  GIHIfE. 

Que  dit-oD  de  mon  absence  ? 

naiNK. 
Mademoiselle  a  beaucoup  pleuré. 

LE  COVTE. 

Ah!  je  sois  plus  affligé  qu'elle.  Mais  B*a44l  rien  percé  du 

projet  de  mariage  ? 

nniNK. 

Oh  !  le  diaUe  gagne  trop  à  vos  desaeîBS  pour  y  nuire. 

LE  OOMTE  avec  httowiir. 
Je  crois  que  le  maraud  s'ingère.... 

naniK. 
Parlons ,  milord,  sans  vous  lâcher.  IToilà  une  fiUe  de  con- 
dition qui  croit  être  votre  femme. 

LE  COMTE. 

Et  qui  ne  l'est  pas,  v«ux4u  dire? 

•MlBfK. 

Et  qui  ne  peut  tnder  à  être  insinûte  qtie  vous  «u  épousez 
une  autre.  Quand  je  pense  à  ce  dernier  trait,  après  le  diaboli- 
que artifice  qui  l'a  fait  tomber  dans  nos  grilles...  Un  contrat 
supposé,  des  registres  eontrelaits,  un  ministre  de  votre  iaçon. . . 
Dieu  sait...  Tous  les  rôles  distribués  à  ebacun  de  nous,  et 
joués...  Quand  je  me  rappelle  la  confiance  de  cette  tante ,  la 
piété  de  la  nièce  pendant  la  ridicule  cérémonie ,  et  dans  votre 
chapelle  encore...  Non,  je  crois  aussi  fermement  qu'il  n'y  aura 
jamais  pour  vous ,  ni  pour  votre  intendant  qui  fit  le  ministre , 
ni  pour  nous  qui  servîmes  de  témoins... . 
LE  GOHTS  fait  M  gMte  farion  qoi  coupe  la  parole  à  DrioL  »  et 
après  «m  petite  pause  éii  froidcoieBt. 

Monsieur  Drink ,  vous  êtes  le  plus  sot  coquin  que  je  con- 
naisse. (  Il  tire  sa  bourse  et  la  lui  donne.)  YOUS  n^étes  pluS k  moi, 

lortez  :  mais  si  la  moindre  indiscrétion... 

DRINK. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  manqué  à  milord .' 

LE  COUTE. 

le  déteste  les  valets  raisoimeors ,  et  je  me  défie  des  Cripons 
icrapoleni. 


36  £13G£NIE, 

DRINK. 

Eh  bien ,  je  ne  dirai  plus  un  seul  mot  :  usez  de  moi  €omme 
il  vous  plaira.  Hais  pour  la  demoiselle,  en  Yérité  c'est  dommage. 

LB  COMTE. 

Vous  faites  Thomme  de  bien;  mais  à  la  vue  de  For,  votre 
conscience  s'apaise.. .  Je  ne  suis  pas  votre  dupe. 

DRINK. 

Si  vous  le  croyez ,  mon  maître ,  voilà  la  bourse. 

LE  COMTE  refusant  de  la  prendre. 

Cela  suffit  :  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamais...  Approchez. 
Puisqu'on  ne  sait  rien  de  ce  fatal  mariage... 

DRINK. 

Fatal  !  qui  vous  force  à  le  conclure  ? 

LE  COMTE. 

Le  roi  qui  a  parlé,  mon  oncle  qui  presse;  des  avantages 
qu'on  ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la  vie.  (  A  part.  )  Et,  phis 
que  tout,  la  honte  que  j'aurais  de  dévoiler  mon  odieuse  con- 
duite. 

DRINK. 

Mais  comment  cacher  ici. . ,  ? 

LE  COMTE  rêvant. 

Oh  !  je...  Quand  une  fois  je  serai  marié...  Et  puis,  elles  ne 
verront  personne...  Cette  maison ,  quoique  assez  près  de  mon 
hôtel ,  est  dans  un  quartier  perdu...  Je  ferai  en  sorte  qu'elles 
repartent  bientôt.  Va  toujours  m'annonoer,  cette  visite  pré- 
viendra les  soupçons... 

DRINK  se  retonrnant. 

Les  soupçons!  Qui  diable  oserait  seulement  penser  ce  que 
nous  exécutons  nous  autres  ? 

LE  COMTE. 

Il  a  raison.  (Il  le  rappelle.  )  Ëcoute ,  écoute. 

DRINK. 

Milord? 

LE  COMTE  à  lui-même  en  se  promenant. 

Je  crois  que  la  tète  a  tourné  en  même  temps  à  tout  le 
monde.  (A  Drink.)  Ontelles  déjà  reçu  des  lettres  ? 

DRINK. 

Pas  encore. 

LE  COMTE  à  lui-mêm«  en  se  promenant. 
C'est  mon  intendant...  Parce  qu'il  est  prêt  à  rendre  l'âme... 
M  me  mande...  Il  me  fait  une  frayeur  avec  ses  remords...  Le 
malheureux!...  Après  m'avoir  lui-même  jeté  dans  fous  ces 
embarras...  Je  crains  qu'avant  de  mourir  il  ne  me  joue  le 
tourd^écrireicila  vérité.  (A  Drink.)  Tu  iras  toi-même  à  la  posle.  ' 


ACTK  J ,  SCtUE  IX.  37 

DRINK. 

Oui ,  milord. 

LE  COMTE. 

Prend»-y  garde  au  moius.  H  ne  faudrait  qu'une  lettre  oomuie 
celle  que  j'en  reçois..  Tu  connais  son  écriture. 

DRIHK. 

J'entends.  Tout  ce  qui  viendra  de  là... 

LE  COMTE. 

Fort  bien.  Va  m'annoncer. 

(Driok  sort  par  la  porte  qui  conduit  chez  madame  Murer.) 

SCÈNE  VIII. 

LB  COMTE  seul,  se  promenant  ayec  inquiétude. 

Que  je  suis  loin  de  Tair  tranquille  que  j'affecte  ! . . .  Elle  croit 
être  ma  femme...  Elle  m'écrit...  Sa  lettre  me  poursuit...  Elle 
espère  qu'un  fils  me  rendra  bientôt  notre  union  plus  dière... 
Elle  aime  les  souffrances  de  son  nouvel  état...  Blisérable  am- 
bition I...  Je  l'adore,  et  j'en  épouse  une  autre^l'..  Elle  arrive, 
et  l'on  me  marie...  Mon  oncle...  Oh!  s'il  savait...  Peut-être... 
Non,  il  me  déshériterait...  (11  se  jette  dans  un  fauteuil.)  Que  de 
peines  !  d'intrigues!...  Si  Ton  calculait  bien  ce  qu'il  en  coûte 
pour  être  méchant...  (Se  levant  brusquement.)  Les  réflexions  de  | 
cet  homme  m'ont  troublé...  Comme  si  je  n'avais  pas  assez  du 
cri  de  ma  conscience ,  sans  être  encore  assailli  des  remords  de 
mes  valets  !...  Elle  va  venir...  Ah!  je  ne  pourrai  jamais  soute- 
nir sa  vue.  L'ascendant  de  sa  vertu  m'écrase...  La  voici.. 
Qu'elle  est  belRrr 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE 

EUGENIE  en  courant  arrive  la  première;  puis  elle  s'arrête  tout  à 

covp  en  rougissant. 
LE  COMTE  s'avançant  ^vs  efle,  et  lui  prenant  la  main  avpc  quelque 

embarras. 

Un  mouvement  plus  naturel  vous  faisait  précipiter  vos  pas» 
Eugénie.  Aurais-je  eu  le  malheur  de  mériter...  ?  (A  mad.  Mu- 
rer qui  entre,  en  la  saluant.)  Ah!  madame,  pardon,  VOUS  me  voyez 
confus  de  m'étre  laissé  prévenir. 
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38.  EUGÉNIE, 

MADAME  H1TBER. 

Vous  Yous  moquez,  railord.  Est-ce  dans  une  maism  à  vous 
qu'il  convient  de  faire  des  façons  ? 

LE  COHTE  prenftnt  la  main  d'Eiigéoie. 

Que  j'ai  souffert,  ma  obère  Eugénie,  de  la  dure  nécessité  de 
m^éloiguer  au  moment  de  votre  arrivée!  J'aurais  désobéi  à 
mon  oncle ,  au  roi  même,  si  Tintérét  de  notre  union... 

EUGÉNIE  soupirant. 


Ah  I  milord  ! 
Elle  s'afflige. 


MADAME  MURER. 


LE  COMTE  Vivement. 

Eh  de  quoi?  Vous  m'e£Grayez!  Parlez,  je  vous  prie. 

EUGÉNIE. 

Rappelez-vous  •  milord ,  Textrême  répugnance  que  j'eus  à 
recevoir  votre  main  à  l'insu  de  vos  parents. 

LE  omTE. 
J'en  ai  trop  soupiré  pour  l'oublier  jamais. 

EU<SÉNIE  avec   douieor. 

Votre  présence  me  soutoiait  contre  mes  réflexions  ;  mais 
bientôt  des  souvenirs  cruds  m'assaillirent  en  foule...  Les  der- 
niers conseils  d'une  mère  mourante...  La  faute  que  je  com- 
mettais contre  mon  père  absent...  L'air  de  mystère  qfâaocom- 
VAgna  l'auguste  cérémonie  dans  votre  château... 

MADAME  MURER. 

I9'était-il  pas  indispensaUe? 

EUGÉNIE. 

Votre  départ ,  nécessaire  pour^  vous ,  mais  douloureux 
pour  moi...  (baissant  la  voix.)  Mon  état... 

LE  COMTE  lui  baise  la  main. 

Votre  état,  Eugénie!  Ce  qui  met  le  sceau  à  mon  bonheur 
peut-il  vous  affliger.?  (  A  part  )  Infortunée! 

EUGÉNIE  tendrement. 

Ah  !  qu'il  me  serait  cher!  s'il  ne  m'exposait  pas.... 

LE  COMTE. 

Je  me  croirai  bien  malheureux  »  si  ma  présence  n'a  pas  la 
force  de  dissiper  ces  nuages.  Mais  qu'exigez-vous  de  moi  P  Or- 
donnez. 

EUGÉNIE. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  denrander,  je  dénre  (]ue  tous 
ployiez  auprès  de  mon  père  cet  art  de  perauadefi  tà\i  ^e 
possédez  si  parfiûtement. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Eugénie! 


ACTE  I,  SCÈKE  IX.  30 

EDOÉNIB. 

Je  souhaiterais  qoe  nous  bous  occupassions  tous  à  le  tirer 
d'une  ignorance  qui  ne  peut  durer  plus  longtemps  sans  crime 
et  Sam  danger  pour  moi. 

MADAME  MURER. 

Le  comte  seul  peut  décider  la  question. 

LE  COMTE  avec  timidité. 

Je  saivr»  tos  volontés  en  tout.  Mais  à  Londres!...  Si  près  de 
mon  oncle!...  S'exposer...  Cette  colère  si  redoutable  de  votre 
père...  Je  pensais  que  Ton  pourrait  remettre  cet  aveu  délicat 
a  notre  retour  au  pays  de  Galles. 

EUGÉNIE  vivement. 
OÙ  TOUS  yiendres.'  , 

LE  COMTE. 

J'espérais  yous  y  rejoindre  avant  peu . 

EUGÉNIE  teodremeDt. 

Que  ne  Técriviez-vous?  un  seul  mot  de  ce  dessein  nous  eût 
empêchés  de  venir  à  Londres. 

LE  COMTE  vivèraent. 
Quand  vous  n'auriez  pas  suivi  d'aussi  près  la  nouvelle  que" 
j'ai  reçue  de  votre  résolution ,  je  me  serais  bien  gardé  d'y  rien 
changer.  Mon  empressement  égalait  le  vôtre.  (  D'uo  ton  très- 
affertueiix.  )  Aurais-je  voulu  suspendre  on  voyage  qui  a  mille 
attraits  pour  moi? 

MADAME  MURER. 

Il  est  charmant! 

EUGÉNIE  baissant  les  veux. 

Je  n*aî  plus  qu'une  plainte  à  faire  :  me  la  pardonnerez- vous, 
milord  ? 

LE  COMTE. 

Ne  me  cachez  rien,  je  vous  en  conjure. 

EUGÉNIE  avec  embarras. 

Un  cœur  sensible  s'inquiète detout.  Il  m'a  semblé  voir  dans 
vos  lettres  une  espèce  d'afifection  à  éviter  de  m'honorer  du 
nom  de  votre  femme.  J'ai  craint... 

LE  COMTE  un  peu  décontenancé. 

Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justifier  ma  délicatesse  même! 
Tos  soupçons  m'y  contraignent  ;  je  le  ferai.  (Prenant  un  ton  plus 
nÊturé.)  Tant  que  je  fus  votre  amant,  Eugénie,  je  brûlais  d^ac- 
quérir  le  titre  précieux  d'époux  ;  marié,  j'ai  cru  devoir  en  ou- 
blier les  droits,  et  ne  jamais  faire  parler  que  ceux  de  l'amour. 
Mon.but,  en  vous  épousant,  fut  d'unir  la  douce  sécurité  des 
plaisirs  lionnêfes  aux  charmes  d'une  passion  vive  et  toujours 
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nouvelle.  Je  disais  :  Quel  lien  que  celui  qui  nous  fait  un  deToir 
du  bonheur  I...  Vous  pleurez,  Eugénie  ! 

'  EUGÉNIE  loi  tend  les  brat  et  le  regarde  arec  |»a«sioo. 

Ah  r  laisse-les  couler...  La  douceur  de  celles-ci  efiboe  l'amer- 
kime  des  autres.  Ah  !  mon  cher  époux ,  la  joie  a  donc  aussi  ses 
larmes! 

LE  COMTE  troublé. 

Eugâùe  I  (A  part).  Dans  quel  trouble  die  me  jette  ! 

MAOAIIE  HUBER. 

Eh  bien,  ma  nièce? 

EUGÉNIE  avec  joie. 

Jt  n'en  croirai  plus  mon  cœur;  il  fut  trop  timide. 
LE  BARON  dehors,  sans  être  aperçu. 

Pas  un  schelling  avec. 

MADAME  MUEER. 

Reconnaissez  mon  frère  au  bruit  qu'il  fait  en  rentrant. 

LE  COMTE  à  part 

Il  faut  avoir  une  ftme  féroce  pour  résister  à  tant  de  charmes. 

SCÈNE  X. 

LE  BARON ,  LE  COMTE,  madame  MURER,  EUGËMIE. 
LE  BARON  CD  eotraot  crie  dehors  : 

Renvoyez-le,  vousdis-je.  (A  lui-même  en  avançant.)  L'indigne 
séjour!  la  sotte  ville!  et  surtout  rimpertinent  usage  d'aller 
voir  des  gens  qu'on  sait  absents  ! 

MADAME  MURER. 

Toujours  emporté! 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  eh  bien ,  ma  sœur!  ce  n'est  pas  vous  que  cela  re- 
garde. 

MADAME  MURER. 

Je  le  crois,  monsieur;  mais  que  doit  penser  de  vous  milord 
Clarcndon  ? 

LE  BARON  saluant 

Ah  I  pardon,  milord. 

MADAME  MURER. 

Il  vient  ici  vous  offrir  ses  bons  offices  auprès  de  vos  juges.  •• 

LE  BARON  au  comlc. 

Excuses  :  Ion  vous  dira  nue  j'ai  passe  à  votre  hôtel- 

L7.  COUTE.  4. 

Je  suis  (Aciié ,  monsieur. 


ACTE  I  ,  SCÈNE  X.  /if 

LE  BAR(M  se  touroaDt  yera  sa  fille. 

Bai^onr,  mon  Eugénie. 

Ll  OOMTE  à  liii-méme,  se  rappelant  la  dernière  phrase  d'Enipénie. 
La  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

LE  Bil^BON  au  comte. 

Comment  la  trouTez-Yous,  milord  ?  Mais  youo  vous  oonnaisr.  %* 
siez  déjà  :  son  frère  et  elle,  Toilà  tout  ce  qui  me  reste...  Elle 
était  gaie  autrefois  :  les  filles  deviennent  précieuses  en  gran- 
dissant. Ah!  quand  elle  sera  mariée!...  A  propos  de  mariage, 
J'allais  oublier  de  vous  faire  un  compliment... 

,      LE  COMTE  interrompant. 

A  moi,  monsieur?  Je  n'en  veux  recevoir  que  sur  le  bonheur 
que  j'ai  en  ce  moment  de  présenter  mes  respects  à  cee  dames. 

LE  BARON. 

Eh  I  non,  non  :  c'est  sur  votre  mariage. 

MABAME  MUBER. 

Son  mariage! 

EUGÉNIE  à  part,  avec  frayeur. 
Ah  ciel! 

LE  COMTE  d*un  air  contraint. 

Vous  voulez  rire. 

LE  BARON. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  deviné.  Votre  suisse  a  dit  que  vous  étiez 
à  la  cour  pour  un  mariage... 

LE  COMTE  interrompant 

Ah,  ah  !....  oui  :  c'est...  c'est  un  de  mes  parents.  Vous  savez 
que,  pour  peu  qu'on  tienne  à  quelqu'un ,  on  va  pour  la  signa- 
ture... 

LE  BARON. 

Non  :  il  dit  que  cela  vous  regarde. 

LE  COMTE  embarrassé. 

Discours  de  valets.,.  Il  est  bien  vrai  que  mon  oncle,  ayant 
eu  dessein  de  m'établir,  m'a  proposé  depuis  peu  une  fille  de 
qualité  fort  riche;  (regardant  Eugénie)  mais  je  lui  ai  montré 
tant  de  répugnance  pour  un  engagement ,  qu'il  a  eu  la  bonté 
de  ne  pas  insister.  Cda  s'est  su,  et  peut-être  trop  répandu. 
Voilà  l'origine  d'un  bruit  qui  n'a  eu  et  n'aura  jamais  de  fonde- 
ment réel. 

LE  BARON. 

Pardon,  an  moins.  Je  ne  l'ai  pas  dit  pour  vous  fôcher.  Un 
job'  homme  comme  vous«  couru  des  belles... 

HADAIIE    MURERn 

*     RTon  frère  va  s'égayer.  Trouvez  hon,  messieurs,  que  nous 
nous  relirions.  ^^ 
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LE  GOmc  saluas!.  l 


Ce  sera  moi»  si  vous  le  roolez  bien.  J'ai  quelques  albires 
pressées...  Je  tow  demande  la  pennisnon,  mesdames ,  de 
TOUS  Toir  le  plns^souTent... 

■ADAME  HtltEB. 

Jamais  aussi  souvent  qoe  nous  le  désinsos,  miloid.  (  Le 

eonte  iort,  le  baron  l'accoropagoe;  ils  se  ibot  des  politesses.) 

SCENE  XI. 

HASÂMB  MUIŒRy  EUGÉNIE. 
HAOAME  MURER. 

Avec  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour  tous  il  vient 
de  s'expliquer  ! 

EUGÉNIE ,  hoDlcusc  d'an  petit  moayement  de  frayenr,  se  jette 
dans  les  bras  de  sa  tante. 

Grondez  donc  votre  folle  de  nièce...  A  un  certain  mot  de 
mon  père,  n'ai-je  pas  éprouvé  un  serrement  de  cœur  af- 
freux !  Il  m'avait  caché  ces  bruits  dans  la  crainte  de  m'afBi- 
ger...  Comme  il  m*a  regardée  en  répondant  L..  Ah!  ma  tante, 

quejeTaime'I 

MADAME  MURER  Tembrasse. 

Ma  nièce,  vous  êtes  la  plus  heureuse  des  femmes.  (EHestoni 
chez  le  baron  par  la  porte  d'entrée.) 


JEU  D'ENTR'AGTE. 

On  domestique  entre.  Après  avoir  rangé  les  sièges  qui  soBt  aatoor  de 
Sa  table  à  thé  ,  il  en  emporte  le  eabaret,  et  Tient  remettre  la  taMe  i  sa 
place  auprès  du  mur  de  côté.  Il  enlève  des  paqueU  dont  quelques  fau- 
teuils sont  chargés,  et  sort  en  regardant  si  toat  est  bien  en.  ordre. 

faction  théAtrale  ne  reposant  Jamais,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  es- 
sayer de  lier  un  acte  à  celui  qui  le  suit,  par  une  action  pantomime  qui 
soutiendrait ,  sans  la  fatiguer,  Fatlention  des  spcctatemrs,  et  Indlqaeratt 
ce  qui  se  passe  derrière  la  scène  pendant  rentr*acte.  Je  Fal  désigaee 
entre  chaque  acte.  Tout  ce  qui  tend  à  domur  de  la  vérité  est  préden 
dans  un  drame  sérieux,  et  l'illusion  tient  plutôt  aux  petites  choses 
qu'aux  grandes.  Les  comédiens  irHiçais,  qui  n'ont  rien  négligé  pour 
q«e  eelte  pièce  fit  plaisir,  ont  craint  que  l'œil  sévère  du  public  ne  dé- 
sapprouvât tant  de  nouveautés  à  la  foto  :  ils  n'ont  pas  osé  hasarder  le* 
entr'actes.  Si  on  les  Joue  en  société ,  on  verra  que  ce  qui  n'est  qà'indM- 
férent,  tant  que  l'action  n'est  pas  engagée,  devient  asseï  imporUnt 
entre  les  derniers  actes. 


t 
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iCTE  ir,  SCÈNE  1.  43 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D&lIiK  Mttl»  lia  paquet  de  lettres  à  la  main.  11  ac  retoorne  eo  en- 
trant, et  crie  aufaclewr  fui  aVn  va  : 

A  moi  seul,  entendez-vous?  (Il  avance  dans  le  salon.)  Un 

homme  averti  en  vaut  deux,  dit-on.  Voyons  ce  que  le  facteur 
vient  de  me  remettre.  Il  faut  servir  un  maître  qui  rosse  aussi 
fort  qu'il  récompense  bien.  (Il  lit  une  adresse.)  Hem,  m ,  m ,  A 
monsieur,  monsieur  le.  baron  Eartley.  Yoilà  pour  le  père. 
Quelque  sanglier  forcé,  quelque  chien  éreinté,  etc.,  etc.  (Il  eo 
lit  uDc  autre.)  Hem,  m,  m,...  Armée  d'Irlande  :  c'est  du  fils. 
Ceci  doit  encore  passer;  Tordre  ne  porte  ]^  d'arrêter  les  pa- 
quebots. (II  en  regarde  une  troisième.)  Hem ,  m  ,  m ,  Lancastre  ' 
voici  qui  parait  suspect.  (11  Ht.)  A  madame ,  madame  Murer  « 
près  du  parc  Saint- James...  Pour  la  tante...  c'est  l'écriture  de 
M.  Williams,  notre  marieur,  l'intendant  de  milord....  main- 
basse  sur  celle-ci.  Peste!  la  jeune  personne  eût  appris.^.  A 
propos,  il  se  meurt ,  dit  mon  maître.  Voyons  un  peu  ce  qu'il 
écrit  :  puisque  je  ne  dois  pas  la  remettre ,  je  puis  bien  la  lire. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  Tun  qu'à  l'autre,  et  l'on  apprend 

quelquefois...  (11  hésite  un  peu,  et  enfin  rompant  le  cachet^  il  lit.) 

«  Madame ,  je  touche  au  moment  terrible  où  je  vais  rendre 
«  compte  de  toutes  \e^  actions  de  ma  vie.  »  (11  parle.)  Un  in- 
tendant!... le  compte  sera  lotag.  (U  lit.)  a  Les  remords  me 
«  pressent,  et  je  veux  réparer  autant  qu'il  est  en  moi,  par  cet 
N  avis  tardif,  le  crime  dont  je  me  suis  rendu  coupable ,  en 
«  portant  le  jeune  lord  comte  de  Clarendon  à  tromper  votre 
«  malheureuse  nièce  par  un  mariage  simulé.  »  (Il  parle.)  Mon 
maître  s'était  donté  de  cette  lettie  :...  c'est  un  vrai  démon 
pour  les  précautions. 

SCÈNE  II. 

'    LE  COMTE,  DRINK. 
LE  COMTE  arrivant  par  le  jardin  avec  précaution. 

Est-ce  foi',  Drink? 
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DRDOL. 

Milord? 

LE  COMTE. 

Un  mot,  et  je  m^enfuis. 

DRUfK. 

Je  TOUS  écoute. 

LE  COMTE. 

J'avais  oublié J'étais  si  troubié  en  sortant Mon  ma- 
riage, qui  se  fait  demain,  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  : 
on  ne  parie  d'autre  chose...  Il  faut  empêcher  qu'aucune  vi- 
site ,  aujourd'hui  surtout,  ne  vienne  ici  souffler  le  vent  de  la 
discorde. 

DRINK. 

Elles  ne  connaissent  personne  à  Londres. 

LE  COMTE. 

Je  sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'un  certam  capitaine 
Cowerly,  qui  ne  manque  jamais  le  lever  de  mon  oncle  :  brave 
homme,  mais  dont  le  àéùnat  est  d'apprendre  le  soir  à  toute  la 
ville  les  secrets  qu'on  lui  a  dits  à  l'oreille  le  matin  dans  les 
maisons. 

Quelle  figure  est-ce? 

LE  COMTE. 

Tu  ne  connais  que  lui.  Du  temps  de  la  petite,  il  a  soupe  dix 
fois  dans  ce  salon. 

uRim. 

Quoi  I  ce  bavard  qui  vous  a  depuis  brouillé  avec  Lanre ,  en 
lui  reportant  que  lady  Alton  avait  passé  un  jour  entier  ici  ? 

LE  COMTE. 

Où  diable  vas-tu  chercher  lady  Alton? 

muNK. 

Ah!  vraiment  noni  c'est  plus  nouveau  que  cela.  C'était 
donc  une  des  deux  Ofalsen?  Ma  foi,  je  confonds  les  époques, 
il  en  est  tant  venu! 

LE  COMTE. 

Eh  non!  C'est  celui  qui  a  marié  cette  fiUe  soi-disant  d'hon- 
neur de  la  reine  à  ce  bônét  d'Harlington,  quand  je  la  quittai. 

URun. 
Ahlj'y  suis,  j'y  suis. 

LE  COMTE. 

s'il  se  présentait... 

DRINK. 

Laissez-moi  faire.  Il  en  sera  de  lui  comme  du  facteur,  dont 
j'ai  fort  à  propos  barré  le  chemin. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  45 

LE  COMTE. 

Je  te  rayais  racommandé. 

DltlNIL. 

C'est  ce  que  je  disais.  Mon  maître  n'oublie  rien. 

LE  COMTE. 

Ebbien? 

DRIMR  8*approchant  d*un  air  de  confidence. 

J'ai  détourné  une  furieuse  lettre  de  ce  WiUiams  pour  la 

tante. 

LE  COMTE  lui  coapant  la  parule. 

Paix  !  C'est  Eugénie. 

SCÈNE  IIL 

EUGÉNIE,  LE  COMTE,  DRINK. 

EUGÉNIE  faisant  un  cri  de  surprise. 
Ablmilord! 

LE  COMTE  à  Drink. 

Je  ne  puis  l'éviter.  Laisse-nous. 

SCÈNE  ly^ 

EUGÉNIE,  LE  COMTE. 
EUGÉNIE  avec  joie. 

Apprenez  la  plus  agréable  nouvelle. . . 

LE  COMTE. 

Si  elle  intéresse  mon  Eugénie... 

EUGÉNIE. 

Mon  père  est  enchanté  de  tous.  Ah!  j'en  étais  bien  sûre!  Il 
faisait  votre  éloge  à  Tinstant.  Je  me  serais  mise  de  bon  cœur  à 
ses  pieds  pour  le  remercier.  Il  me  rendait  fière  de  mou  époux 
Je  me  suis  sentie  prête  à  lui  tout  avouer. 

LE  COMTE  ému. 

Vous  me  faites  trembler!  exposer  tout  ce  que  j'aime  au 
brusque  effet  de  son  ressentiment  ! 

EUGÉNIE  vivemenL    ■ 

Je  sais  qu'il  est  violent;  mais  il  est  mon  père.  Il  est  juste, 
il  est  bon.  Venez,  milord;  que  notre  profond  respect  le  dé- 
sarme. Entrons ,  ce  moment  sera  le  plus  heureux... 

LE  COMTE  embarrassé. 

Eugénie!  quoi,  vous  voulez.'. .  .quoi,  sans  nulle  précaution  ?... 
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EUGÉNIE  ayec  beaucoup  de  feu. 

Si  jamais  je  te  fus  chère,  c*est  aujourd*hui  qn*it  faut  me  le 
proayer.  Donnermoi  cette  marque  de  ton  amour.  Tiens  :  de- 
puis trop  longtemps  les  soupçons  odieux  outragent  ta  femme; 
les  regards  méchants  la  poursuivent;  Fais  cesser  un  a  pénible 
état;  déchire  le  Yoile  qui  Texpose  à  rougir.  Tombons  aux  ge- 
noux de  mon  père.  Viens,  il  ne  nous  résistera  pas< 

LE  COMTE  à  part 

Quel  embarras!  (à  Eagcnie)  Souffrez  an  moins  qne  je  le 
revoie  encore  avant,  pour  affermir  ses  bonnes  dispositions* 

EUGENIE  lui  prenant  la  maio. 

Non  :  elles  peuvent  changer.  La  première  impr^sion  est 
pour  toi.  lion,  je  ne  te  quitterai  plus. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE  apercevant  madame  Murer. 
Ah!  madame,  venez  m'aider  à  lui  faire  entendre  raison. 

MADAME  MURER. 

Le  comte  ici  !  J'aurais  dû  m'en  douter  à  l'air  d'empressé* 
ment  dont  elle  est  sortie.  Mais  de  quoi  s'agit-il? 

LE  COMTE. 

Sur  quelques  mots  en  ma  faveur  échappés  à  son  père ,  sa 
belle  âme  s'est  échauffée.  Elle  veut ,  elle  exige  que  nous  lui 
fassions  à  l'instant  im  aveu  de  notre  wiion. 

MADAME  MURER. 

Ah!  milord,  gardez-vous-en  bien!  Mon  avis,  au  contraire, 
est  que  vous  vous  retiriez  promptement.  S'il  s'éveillait  et  vous 
trouvait  ici,  ce  prompt  retour  lui  ferait  soupçonner... 

LE  COMTE  cachant  sa  joie  sous  un  air  empressé. 

Toi^t  serait  perdu  !  Je  m'arrache  d'auprès  d'elle  avec  moins 
de  chagrin ,  puisque  c'est  à  sa  sûreté  que  je  fais  ce  sacrifice. 

(II  sort.) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE  le  regarde  aller,   et  après  iio  peu  de  tileoco  dit 

douloureusement  : 
Il  s'en  va. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  47 

HADAME  MURER. 

Mais  TOUS  avez  donc  toot  à  coup  perda  Tesprit? 

EUGÉNIE. 

I     Être  réduite  à  composer  avec  son  devoir;  n'oser  regarder 

!  son  père:  voilà  ma  vie.  Je  suis  confuse  en  sa  présence;  sa 

bonté  me  pèse,  sa  confiance  me  fait  rougir,  et  ses  caresses 

m'iiumîlient.  Il  est  si  accablant  de  recevoir  des  éloges,  et  de 

sentir  qu'on  ne  les  mérite  pas  ! 

MADAME  MURER. 

Mais  à  Londœs,  où  le  comte  a  tant  de  ménagements  à  gar- 
der!.... D'ailleurs  ,  votre  état  ne  rend  pas  encore  cet  aveu 
indispensable. 

EUGÉNIE. 

N'est-il  pas  plus  aisé  de  prévenir  un  mal ,  que  d'en  arrêter 
les  progrès?  Le  temps  fuit,  l'occasion  échappe,  les  conve- 
nances diminuent ,  l'embarras  de  parler  augmente,  et  le 
malheur  arrive. 

MADAME  MURER.  * 

Votre  époux  est  trop  délicat  pour  vous  exposer.... 

EUGÉNIE  TÎTement. 
N'avez-vous  pas  trouvé,  comme  moi,  un  peu  d'apprêt  dans 
son  air,  de  recherche  dans  son  langage?  Cda  me  frappe  h, 
>    présent  que  j'y  réfléchis.  Cette  touchante'simplicité  qu'il  avait 
i  la  campagne  était  bien  préférable. 

MADAME  MURER. 

Dès  qu'il  s'éloigne ,  l'Imagination  travaille. 

SCÈNE  VIL. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  DRINK. 

MADAME  MURER  à  Driok  quî  tient  un  paquet. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

DRINK. 

Des  lettres  que  le  ftctear  vient  d'apporter. 

MADAME  MURER  parcourant  les  adresses. 
D'Irlande  :  voici  des  nouvelles.  (Drink  range  le  salen,  el 
écoBte  la  cowersation.  ) 

EUGÉNIE  avec  vivacité. 

De  mon  frère  ? 

MADAME  MURER. 

Mon.  c'est  une  lettre  de  son  cousin,  qui  sert  dans  le  même 

eorps.  (Elle  lit  tout  bas.) 
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BUCÉNIE. 

Point  de  lettres  de  sir  Charles?  11  est  bien  étonnant...  ! 

MADAME  MURER  à  Drinl^  qui  ouvre  une  malle . 

Laissez  cela.  Betsy  serrera  nos  habits.  (  Drink  sort.) 

SCÈNE  VllI. 

MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 
EUGÉNIE  peadaut  que  madame  Murer  lit  bas. 

Son  silence  me  surprend  et  m'afflige. 

MADAME  MURER  d*un  ton  composé. 

S'il  vous  afflige,  miss ,  la  lettre  de  sir  Henri  ne  me  parait 
pas  propre  à  tous  consoler.  Votre  frère  n'a  pas  reçu  nos 
dernières  :  c'est  un  terrible  état  que  le  métier  de  la  guerre! 

EUGÉNIE  troublée. 

Mon  frère  est  mort! 

MADAME  MURER. 

Ai-je  dit  un  mot  de  cela? 

EUGÉNIE. 

•Je  n*ai  pas  une  goutte  de  sang. 

'   MADAME  MURER. 

Puisque  Totre  effroi  ya  au-deyant  de  mes  précautions» 
lisez  yous-mème. 

^UCÉHIE  lit  en  tremblant. 
«  Mon  cousin,  grièyement  insulté  par  son  colonel,  Ta  forcé 
«  de  se  battre  et  l'a  désarmé.  Son  ennemi  Vient  de  le  dénoncer  ; 
«  ce  qui  a  obligé  sir  Charles  à  prendre  secrètement  la  route 
«  de  Londres.  Mais  le  colonel  le  suit,  pour  l'accuser  chez  lé 
R  ministre.  »  Ah!  mon  frère! 

SCÈNE  IX. 

LE  BARON,  MADAME  MURER ,  EUGËIfIE> 
LE  BARON. 

Eli  bien,  parce  que  je  m'endors  un  moment  en  jasant  avec 
yous... 

EUGÉNIE  troublée. 
Mon  frère  s'est  battu. 

LE  BARON. 

D*où  sayez-yous  cela? 
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EUGÉMIE. 

Cest  ce  que  mande  sir  Henri. 

HÀDAVE  MURER  avec  importance. 

Et  H  a  désarmé  son  homme;  si  ce  n'était  pas  son  colonel... 

LE  BARON. 

Son  colonel  tout  comme  un  autre. 

EUGÉNIE. 

Mon  père,  ma  tante,  occupons-nous  tous  des  moyens  de 
le  sauver. 

MADAME  MURER. 

OÙ  le  prendre? 

EUGÉNIE. 

Mon  cousin  dit  qu'il  est  à  Londres. 

MADAME  MURER. 

Mais  11  ne  sait  pas  que  nous  y  sommes. 

EUGÉNIE  baissant  tes  jeux. 

Milord  Clarendon  ne  pourrait-il  pas...  ? 

MADAME  MURER  d'un  air  dédaigneux. 
Le  cher  lord  !  Ah  !  oui.  Si  monsieur  lui  fait  la  grâce  d'ac- 
cepter ses  eeryices. 

LE  BARON  lui  rendant  son  air. 
Ma  foi,  ce  serait  ma  dernière  ressource.  Donne-moi  la 
lettre  y  Eugénie.  (11  lit  bas.)  Diable!  (Il  lit  tout  haut.)  a  Quand 
«  il  ne  réussirait  pas  à  le  perdre,  avertissez  sir  Charles  d'être 
«  toujours  sur  ses  gardes^  le  colonel  a  la  réputation  de  se 
«  défaire  des  gens  par  toutes  sortes  de  TO\ês...  »  Bon!  cela 
ne  peut  pas  être  :  un  officier... 

MADAME  MURER. 

Cet  événement  me  ramène  à  ce  que  je  vous  disais  tantôt , 
monsieur:  si,  au  lieu  de  destiner  votre  fille  à  un  vieux  mili- 
taire sans  fortune,  vous  trouviez  bon  que  l'on  eût  pour  elle 
des  vues  plus  relevées....  Les  protections  aujourd'hui... 

LE  BARON. 

Nous  y  voilà  encore.  Ma  sœur,  une  bonne  fois  pour  toutes» 
afm  de  n'y  jamais  revenir:  Vous  aimez  les  lords,  les  gens  de 
liaut  parage;  et  moi  je  les  déteste.  Ma  fîUe  m'est  trop  chère 
t)oar  la  sacrifier  à  votre  vanité,  et  la  rendre  malheureuse. 

MADAME  MURER. 

Et  pourquoi  malheureuse? 

LE  BARON. 

Est-ce  que  je  ne  connais  pas  vos  petits  grands  seigneurs? 
Voyez-les  dans  les  unions  même  les  plus  ^ales  pour  la  for- 
truie.  Une  fille  est  mariée  anjourd'liui ,  trahie  denutin ,  aban- 1 
ik>iiiiée  dans  quatre  jours i  iVpfidélité,  l'oubli,  la  galanterie 
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-ouyerte,  les  excès  les  plus  condamnables  ne  sont  qu'un  jeu 
.  pour  eux.  Bientôt  le  d^rdre  de  la  conduite  entraine  celui 
des  affaires;  les  fortunes  se  dissipent,  les  terres  s'engagent, 
se  Tendent  :  encore  la  perte  des  biens  est-elle  souvent  le 
moindre  des  maux  qu'ils  font  partager  à  leurs  malheureuses 
compagnes. 

MADAME  MURER. 

Mais  quel  rapport  ce  tableau ,  faux  ou  vrai ,  a-t-il  à  l'objet 
que  nous  traitons  ?  Vous  faites  le  procès  à  la  jeunesse ,  et  nul- 
lement à  la  qualité;  c'est  dans  cet  état  au  contraire  que  les 
.  hommes  ont  le  plus  de  ressources.  S'ils  se  sont  dérangés,  un 
I  jour  ils  deviennent  sages ,  et  alors  les  grâces  de  la  cour... 

'  LE  BARON. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  sottises,  n'est-ce 
pas?  Peut-on  solliciter  des  récompenses,  quand  on  n'a  rien 
fait  pour  son  pays  ?  Et  quand  le  principe  des  demandes  est 
aussi  honteux ,  n'fist-il  pas  absurde  de  faire  fond  d'avance 
sur  des  gr&ces  qui  peuvent  être  mille  fois  mieux  appliquées? 
Mais  je  veux  encore  que  son  importunîté  les  arrache;  eh 
bien ,  je  lui  préférerai  toujours  un  brave  officier  qui  les  aura 
méritées  sans  les  obtenir;  et  cet  homme,  c'est  Cowerly.  S'il 
ne  fient  rien  des  faveurs  de  la  cour^  il  a  l'estime  de  toute 
l'armée;  l'un  vaut  l'autre,  je  crois. 

MADAME  MURER. 

Mais,  monsieur 

LE  BARON  impatient. 

'  Mais ,  madame ,  si  vous  êtes  éprise  à  ce  point  de  vos  lords 
que  n'en  épousez-vous  quelqu'un  vous-même  ? 

MADJ^ME  MURER  âèrcment. 

Vous  mériteriez  que  je  le  fisse ,  et  que  je  transportasse  tous 
mes  biens  dans  une  famille  étrangère. 

LE  BARON  la  saloapt,, 

A  votre  aise,  ma  sœur.  Pour  mes^enfants  moins  de  for^ 
tune ,  moins  d'extravagance,  moins  d'occasions  de  sottises. 

EUGÉNIE  à  part. 

Toujours  en  quereUe  I  que  je  suis  malbeorease  1 

SCÈNE  X.    . 
ROBERT»  LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

ROBERT. 

Le  capitaine  Ck)werly  demande  à  vous  voir. 
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LB  BAROH. 

Il  ne  pouvait  arriyer  plus  à  propos.  Qu*il  entre. 

SCÈNE  XL 

LB  BAaON,  MADAME  MURER,  EUGËNIE. 
MADAME  MURER. 

Ud  moment ,  s'il  tous  platt ,  que  nous  soyons  parties.  J^ 
vous  l'ai  dit ,  c'est  un  homme  que  je  ne  puis  souffrir. 

LE  BARON. 

Mais  quelle  politesse  avez-vous  donc,  vous  autres?  Un  de 
nos  amis  communs,  et  qui  va  nous  appartenir  ! 

SCÈNE  XIÏ. 

LE  CAPITAINE   COWERLY,    LE   BARON,    MADAME    MURER. 

EUGÉNIE. 

LE  Capitaine  d'an  too  bruTant. 
Bonjour,  mon  très-cher. 

LE  -BARON. 

Bonjour,  capitaine,  Nous  jouons  aux  barres. 

LE  CAPrrAINE. 

En  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  ce  billet  que  vous  y  avez 
laissé.  Mais,  en  honneur,  je  m'en  retournais  sans  vous  voir. 

LE  BARON. 

Et  pourquoi  ? 

LE  CAPrrAINE. 

Un  de  vos  gens ,  le  plus  obstiné  valet  (je  ne  sais  où  je  l'ai 
vul,  prétendait  qu'il  n'y  avait  personne  an  logis. 

LE  BARON. 

Jen'ài  point  donné  d'ordre...  Ma  sœur  ! 

MADAME  MURER  sèchement. 

Ni  moi.  A  peine  arrivés,  nous  n'attendions  aucune  visite. 

LE  CAPrrAINE. 

En  ce  cas,  baron,  j'aurai  doubl^nent  è  me  féliciter  d'avoir 
forcé  la  porte  si  je  puis  vous  être  utile ,  et  si  ces  dames  veu- 
lent bien  agréer  mes  hommages. 

LE  BARON. 

Capitaine ,  c'est  ma  sœur ,  et  voici  bientôt  la  tienne.  (  Mon* 

tram  sa  fiile.) 

LE  CAPrrAINE  à  Ettgcnic. 

J'enTîe,  mademotselle,  le  sort  de  mon  frère;  en  vous 
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voyant,  on  n'est  plus  étonné  des  précautions  qu'il  a  prises 
pour  assurer  son  bonheur. 

MADAME  MURER  d^uD  air  distrait. 
Comme  dit  fort  bien  monsieur ,  les  précautions  sont  ton . 
jours  utiles  en  affaires  :  chacun  prend  les  siennes. 
LE  CAPrTAlNE  cberchaut  des  yeux. 
Mais  OÙ  donc  est-il? 

LE  BARON. 

Qui? 

LE  CAPITAINE. 

Votre  fils. 

LE  BARON. 

Mon  fils? Qui  lésait? 

MADAME  MURER. 

A  quoi  tend  cette  question,  monsieur? 

LE  CAPITAINE. 

N'est-ce  pas  son  affaire  qui  vous  attire  tous  à  Londres? 

LE  BARON. 

Pas  un  mot  de  cela  :  uu  maudit  procès  dont  }e  ne  sais  autre 
chose  sinon  que  j'ai  raison...  Mais  connaltraîs-tu  déjà  l'aven- 
ture de  mon  fils? 

LE  CAPITAINE. 

c'est  une  misère ,  une  vétille ,  moins  que  rien. 

LE  BARON. 

Satis  doute  :  il  n'y  a  que  la  subordination... 

MADAME  MURER  sèchement 

J'admire  comment  monsieur  a  le  don  de  tout  deviner  :  nous 
en  recevons  la  première  nouvelle  à  l'instant. 

LE  CAPITAINE. 

Moi  je  l'ai  tu  ,  madame. 

EUGÉNIE. 

Mon  frère? 

LE  CAPITAINE. 

Oui ,  mademoisdle. 

LE  BARON. 

où?  quand?  comment? 

LE  CAPITAINE. 

AU  parc,  avant-hier,  sur  la  brune.  Sir  Charies  est  ici  se- 
crètement depuis  cinq  jours;  il  ne  sort  que  le  soir,  parce 
qu'il  s'est  battu  contre  son  colonel  :  il  se  fait  appeler  le  che- 
valier Campley.  N'est-ce  pas  cela? 

MADAME  MURER. 

Nous  n'en  savons  pas  tant. 


ilCTE  II,  SCENE  XII.  sa 

EDOéNIE. 

Ob  povrnms-nous  le  trouyer ,  monsieur? 

LB  BARON. 

Ed  quel  lieu  log^-t-il? 

LE  CAPITAINE.    • 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  lui  ai  fait  promettre  de. 
me  Tenir  Toir.  J'arrangerai  son  affaire  :  j'ai  quelque  crédit, 
comme  tous  savez. 

MADAME  MORER  dédaigneusement. 
La  seule  chose  dont  nous  ayons  besoin  est  justement 
celle  que  monsieur  ignore. 

LE  CAPITAINE. 

Mais,  madame.  Je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à  la  gorge  pour 
lui  faire  déclarer  sa  demeure  ;  et  en  lisant  tout  à  l'heure  le 
iHllet  do  baron ,  je  croyais  de  bonne  foi  le  rencontrer  ici. 

MADAME  MURER. 

Cela  est  d'autant  {dus  malheureux,  que,  dans  le  besoin  où 
il  est  d'un  protecteur,  nous  en  avons  un  qui  peut  beaucoup 
auprès  du  ministre. 

LE  CAPITAINE. 

oh  !  ce  pays-d  est  tout  pldn  de  geni  qui  font  profession  de 
pouvoir  plus  qu'ils  ne  peuvent  réellement.  Quel  est-il  ?  Je  vous 
dirai  bientôt... 

MADAME  MURER  dédaigneusement. 

Ce  n'est  que  le  comte  de  Oarendon. 

LE  CAPITAINE. 

Le  neveu  de  mOord  duc? 

MADAME  MURER. 

Pas  davantage. 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  crois.  Son  oncle  l'idolâtre  :  il  est  fort  de  mes  amis.  Je 
me  chaire ,  si  vous  voulez... 

MADAME  MURER  d*un.  air  Tain. 

n  me  fait  aussi  l'honneur  d'être  un  peu  des  miens. 

LE  BARON. 

c'est  lui  qui  nous  loge. 

LE  CAPrrAINE. 

Vous  avez  raison.  Je  regardais  en  entrant...  Mais  ce  valet  a 
détourné  mon  attention...  Eh  parbleu  I  c'est  un  homme  à  lui. 
Je  disais  bien...  Je  reconnais  tout  ceci.  Nous  avons  fait  quel- 
quefois de  joUs  soupers  dans  ce  salon  :  c'est ,  comme  il  l'ap- 
pelle à  la  française',  sa  petite  maison 

MADAME  MURER  fièrement. 

Petite  maison ,  monsieur  ? 

5. 


54  ëUG£M£, 

LE  BARON. 

Eh  î  petite  ou  grande ,  feut-il  disputer  sur  un  mot  ?  Il  suffit 
qu'A  nous  la  prête...  Il  éUit  ici  il  n'y  a  pas  une  heure. 

LE  TAPITÀII^E. 

Aujourd'hui  ?  Je  l'aurais  parié  à  Windsor. 

LE  SAKOM. 

U  en  arriTait 

LE  CAPITAINE. 

C'est  ma  foi  vrai.  J'oubliais  que  le  mariage  se  fait  à  Londres. 

MÀSAM^  MURER  et  EUGÉNIE  CQ  même  temps. 

Le  mariage  ! 

LE  CAPITAINE. 

Oui ,  demain.  Mais  vous  m'étonnez  :  il  n'est  p^s  poœiblc 
que  vous  l'ignoriez ,  si  vous  l'avez  vu  réellement  aujourd'hui. 

LE  BARON. 

Je  le  savais  bien,  moi. 

MAHAMB  MURER  dédai^eusemeut. 

Hum C'est  comme  la  petite  maison.  Que  voulez-vous 

dire  ?  Quel  mariage  ? 

LE  CAPITAINE. 

Le  plus  grand  mariage  d'Angleterre  :  la  fille  du  comte  de 
Winchester  ;  un  gouvernement  que  le  roi  donne  au  jeune  lord 
en  présent  de  noces.  Mais  c'est  une  chose  publique  et  que 
tout  Londres  sait. 

EUGÉNIE  à  part. 

Dieux  !  où  me  cacher? 

MADAME  MURER. 

Je  vais  gager  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  cela. 

LE  CAPrTAlNE. 

Quoi,  sérieusement?  Dès  que  madame  nîe  les  faits,  je  n'ai 
(jkus  rien  à  dire. 

I^  BARON. 

Il  est  vrai,  capitaine,  qu'il  s'en  est  beaucoup  défendu 
tantôt. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  moi  qui  passe  ma  vie  avec  son  oncle  I  moi  qu'on  a 
consulté  sur  tout!  ce  sera  comme  il  vous  plaira,  au  reste. 
Ainsi  donc  les  livrées  faites ,  les  carrosses  et  les  diamants 
achetés,  l'hôtel  meuWé,  les  articles  signés,  sont  autant  de 

chimères? 

EUCËNTE  à  part.  i 

Ah!  malheureuse  1 

LS  BARON. 

Mais ,  ma  s(eur ,  cela  me  panait  assez  positif  :  qu'avez- voiis 
h  répondre  ? 


ACTE  U,  SCÈNE  Xm.  Sa 

KÀBAHE  MORER. 

Que  monsieur  a  réyé  toot  ce  qu'il  dit  ;  parce  que  je  sais  de 
très-boune  part ,  moi ,  que  le  comte  a  d'autres  engagements. 

LE  CAPrrAIME. 

Ah  !  oui ,  quelque  illustre  infortunée  dont  il  aura  ajouté  la 
conquête  à  la  liste  nombreuse  de  ses  bonnes  fortunes.  Nous       ' 
connaissons  Thomme.  Je  me  souTiens  effectivement  d'avoii* 
entendu  dire  qu'un  goût  provincial  l'avait  tenu  quelque  temps      / 
éloigné  de  la  capitale.  ( 

MADAME  MURER  dédaigneusement.  "^ 

Un  goût  provincial  ? 

LE  EARON  riant. 

Quelque  jeune  innocente  à  qui  il  aura  foit  fà\rt  des  décou- 
vertes, et  dont  il  s'est  amusé  apparenunent  ? 

,  LE  CAPrrAIIfE. 

Yoilà  tout. 

LE  RARON  d*an  air  content.  r 

C'est  bon ,  c'est  bon.  Je  ne  suis  pas  fôché  que  de  temps  enf 
temps  une  pauvre  abandonnée  serve  d'eitemple  aux  autres ,  et 
tienne  un  peu  ces  demoiselles  en  respect  devant  les  suites  dej  ) ,     • 
leurs  petites  passions.  Et  les  père  et  mère ,  moi ,  c'est  ce  qui    I     ^lu  ^' 
me  réjouit 

EQGÉKlEà  part.  t^<:^  ^) 

Je  ne  puis  plus  soutenir  le  trouble  où  je  suis. 

LE  CAPrrAIItE. 

Maderaoisene  me  parait  inconmiodée. 

LE  BARON. 

Ma  fille?...  qu'as-tu  donc,  ma  chère  enfant? 

EUGÉNIE  tremblante. 
.    Je  ne  me  sens  pas  bien ,  mon  père. 

MADAME  MURER., 

Je  vous  l'avais  dit  aussi,  ma  chère  nièce;  nous  devions 
nous  retirer.  Venez,  laissons  ces  messieurs  se  raconter  leurs 
merveilleuses  anecdotes. 

SCÈNE  XIII. 

V 

us  BARON,  LE  CAPITAIIfE. 

LE  BARON. 

Pardon,  capitaine. 

us  CAPrr AINE  lui  prenant  la  pMtfii» 
Adieu ,  baron  ;  je  prends  bien  de  la  part... 
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LE  BARON  le  raineDant. 

Ah  ça,  mon  fils,  je  te  prie,  comment  dîs-tu  qn'il  se  Cait  ap- 
peler? 

LE  CAPITAINB. 

Le  chevalier  Gampley. 

LE  BARON. 

Campley  ?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom-là ,  je  ne  m'en  souvien- 
drai jamais...  C'est  que  j'ai  là  une  lettre  qui  menace  d'assas* 
sins...  Il  ne  vaque  la  nuit...  seul...  Tout  cela  est  inquiétant. 

LE  CAPITAINE. 

J'irai  demain  soir  au  Parc ,  et  si  je  le  trouve,  je  lui  sers  moi- 
même  d'escorte  jusqu'ici. 

LE  BARON. 
A  merveille,  (ils  sortent  par  la  porte  du  vestibule. } 


JEU  D'ENTR'ACTE. 

Belsy  sort  de  la  chambre  d*£ugénte ,  ouvre  une  malle  et  en  Ure  plu- 
sieurs robes  rune  aprto  l'autre,  qu'elle  secoue,  qu'elle  déplisse,  etjqu'elle 
étend  sur  le  sopha  du  fond  du  salon.  Elle  Ote  ensuite  de  la  roaUe  quel- 
ques ajustements  et  un  chapeau  galant  de  sa  maîtrise,  qu'elle  s'essaye 
avec  complaisance  devant  nue  glace,  après  avoir  regardé  si  personne 
ne  peut  la  voir.  Elle  se  met  ft  genoux  devant  une  seconde  malle ,  et 
l'ouvre  pour  en  tirer  de  nouvelles  hardes.  An  mUlen  de  ce  travail,  Drink 
et  Robert  entrent  en  se  disputant  :  c'est  là  l'instant  où  l'orchestre  doit 
cesser  de  Jouer,  et  où  l'acte  commence. 


ACTE  ni. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BETSY,  DRINK,  R!0BERT. 
DRINK  à  Robert,  en  disputant 

Et  moi  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  affaires.  Quand  je  refuse 
la  porte  à  quelqu'un,  es-tu  fait  pour  l'annoncer? 

ROBERT. 

Mais,  c'est  quei  vous  ignorez  que  le  capitaine  Cowerly  est 
l'intime  ami  de  monsieur. 
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DRINR  pins  haut,  en  colère. 
L'intime  ami  da  diable.  Est-ce  à  toi  d'entrer  dans  les  rai- 
sons? Es-ta  yalet  de  chambre  ici? 

AETSY  à  genoux,  se  retoorne. 
Chut....  Parlez  plus  bas.  Ma  maîtresse  est  chez  elle  :  elle 
est  incommodée.  (Elle  prend  des  robes  sons  son  bras  et  va  pour 
entrer  clies  Eugénie.) 

DRINK  courant  après. 

Miss,  miss,  n'ayez-Toos  plus  rien  à  prendre  dans  les  malles  ? 

(II  Teot  Tembrasser.) 

BETST  s'esqnîvant. 

Ah!  sans  doute  ...  Non,  vous  pouvez  les  emporter.  (Elle 

eutre  chez  Eugénie.) 

SCÈNE  II. 

DRIIiK,  ROBERT. 

DRINK  rerieut  prendre  la  malle. 
Que  cela  t'arrive  encore  1 

ROBERT. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  rien,  (ils  enièrent  une  malle,  et  sortent.) 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,  BETSY. 

EUGÉNIE  sort  de  chex  elle,  marche  lentement  comme  queIqu*on  eo- 
sereli  dans  une  rêverie  profonde.  Betsj,  qui  la  suit,  lui  donoe  un 
fauteuil;  elles*aasied  en  portant  son  mouchoir  à  ses  jeux  sans  par- 
ler. Betsj  la  considère  quelque  temps,  (ait  le  geste  de  la  compas- 
non,  soupire,  prend  d*autres  hardes,  et  rentre  daos  la  chambre  de 
sa  maitrease.. 

SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE  assise ,  d*un  ton  bien  douloureux. 

J'ai  beau  rêver,  je  ne  puis  percer  l'obscurité  qui  m'envi- 
ronne.  Quand  je  cherche  à  me  rassurer,  tout  m'accable.... 
Personne  dans  le  sein  de  qui  répandre  ma  douleur...  (Lot 
ralets  viennent  chercher  la  deuxième  malle ,  Eugénie  reste  en  nlenee 
tant  qoHls  sont  dans  le  salon.)  Des  valets  à  qui  je  n'ai  plus  même 
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Je  droit  de  commander.  Une  seule  démarche  hasardée  m*a 
mise  à  la  merci  de  tout  le  monde ...  Oh  ma  mère!  c'est  hien  . 
aujourd'hui  que  je  dois  vuus  pleurer^  (Ello  se  lève  Tivemcni.) 
I  C'est  trop  souffrir....  Quand  cet  aveu  me  rendrait  la  plus 
^  malheureuse  des  fomnes ,  je  dirai  tout  à  mon  père.  L'état  \ba 
plus  funeste  est  moins  pâiible  que  mon  agitation....  Mais  les 
craintes  de  ma  tante....  ses  défenses....  Tout  aujourd'hui  doit 
céder  au  respect  filial.  Ah!  malheureuse!  c'était  alors  qu'il 
fallait  penser  ainsi.  Dieux  !  le  voici  1  (Elleiombc  dans  «on  siège.) 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE,  LE  BARON. 
LE  BARON. 

Tu  es  ressortie,  mon  enfant  ;  ton  état  m'inquiète. 

EUGÉNIE  à  part. 
Que  lui  dirai'je?  (Elle  vent  se  lerer ,  son  père  la  fait  rasseoir.) 

LE  BARON  avec  bonté. 

Tes  yeux  sont  rouges  :  tu  as  pleuré.  Ma  sœur  t'aura  sans 
doute... 

EUGÉNIE  tremblante. 

If  on ,  non ,  monsieur  ;  ses  bontés  et  les  vôtres  seront  tou- 
jours présentes  à  ma  mémoire. 

LE  BARON. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  affligée  tantôt.  Je  badinais  avec 
le  capitaine,  et  le  tout  pour  la  contrarier  un  moment;  car 
elle  est  engouée  de  ce  milord ,  qui  franchement  est  bien  le 
plus  mauvais  sujet...  Dès  qu'on  en  dit  un  mot,  elle  vous  saute 
aux  yeux.  Que  nous  importe  qu'il  se  soit  amusé  d'une  folle, 
et  qu'il  Tait  abandonnée  ?  Ce  n'est  pas  la  centième.  On  ferait 
peut-être  mieux  de  ne  pas  rire  de  ces  choses-là  ;  mais  lors- 
qu'elles n'intéressent  personne,  et  que  les  détails  en  sont  plai- 
sants.... C'est  une  drôle  de  femme  avec  son  esprit.  Au  reste, 
si  notre  conversation  t'a  déplu,  je  t'en  demande  pardon,  mon 
enfant. 

EUGÉNIE  à  part 

Je  suis  hors  de  moi! 

LE  BARON  tirant  un  siège  auprès  dVlle,  et  la  baisant  avant  de 

s'asseoir. 

Viens ,  mon  Eugéme ,  baise-moi.  Tu  es  sage  »  toi ,  honnête, 
douce  :  tu  mérites  toute  ma  tendresse. 

EUGÉNIE,  troublée,  se  Icte. 
Mon  père!... 
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LE  BARON  atteadri. 
Qa'as-tu,  mon  enfant?  Tu  ne  m*aimes  plus  du  (ont. 

EUGÉNIE  se  laissant  tomber  à  genoux. 
Ail!  mon  père... 

LE  BARON  étODné. 

Qa'aTez-YOus  donc ,  miss?  Je  ne  tous  reconnais  plus. 

EUGÉNIE  tremblante. 
Cent  moi... 

I£  BARON  vivement. 
Quoi?  c^estmoi. 

EUGÉNIE-éperdue  se  cachant  le  visage. 
VouslaToyez... 

LB  BARON  brusquement. 

Vous  m'impatientez.  Qu'est-ce  que  je  Tois? 

EUGÉNK  morte  de  frajeur. 

C'est  moi...  Le  comte...  Mon  père... 

LE  BARON,  avec  violence. 
C'est  moi...  Le  comte... -Mon  père...   Acheyez:  parlerez- 

YOUS? 

EUGÉNIE  se  cache  la  tête  entre  les  genoux  de  son  père  sans  répondre. 

Seriez-Tous  cette  malheureuse? 

EUGÉNIE,  sentant  que  les  soupçons  vont  trop  loin ,  lui  dit  d'une  voix 

étouffée  par  la  crainte  ; 
Je  suis  mariée. 

LE  BARON  se  lève  et'  la  repousse  avec  indignation. 
Mariée!  Sans  mon  consentement!  (Eugénie  tombe:  on  mou- 
vement de  tendresse  fait  courir  le  baron  à  sa  fille  pour  la  relever.) 


.V 


SCÈNE  VI. 

MADAME  MURER  accourant,  le  BARON,  EUGÉNIE. 

MADAME  MURER. 

Quel  yacarme  !  cpieU  cris  !  A  qui  eu  ayez-yous  donc ,  mon- 
sieur? 

LE  BARON  relevait  sa  fille  ;  il  la  jette  sur  son  fauteuil  et  raprend  toute    V/ 

sa  colère. 

Ma  soeur,  ma  sœur,  laissez-moi.  Je  yous  ai  confié  l'éducation 
de  ma  fiiie  :  féUcite^yous  :  l'insolente  miss  mariée  à  l'insu  de 
ses  parents! 

madame  murer  froidement. 

Point  da  tout  :  je  le  sais. 

LE  BARON  en  colère. 

Comment,  yous  le  sayez? 
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HALAME  MORElt  froidement 
Oui  Je  le  sais. 

LE  BARON. 

Et  qai  suis-je  donc ,  moi  ? 

MADAME  MVBER  froidement. 
Yoos  êtes  un  homme  très-violent ,  et  le  plus  déraisonnable 
gentilhomme  d'Angleterre. 

.LE  BARON  étoufTant  de  fnreur. 

Eb!  mais eh!  mais,  tous  me  feriez  mourir  avec  votre 

sang-froid  et  vos  Injures!  On  m'ose  déclarer... 

MADAME  MURER  fièrement. 

Yoilà  son  tort.  Je  le  lui  avais  défendu  :  c'est  par  là  seule- 
ment qu'elle  mérite  tout  l'effroi  que  vous  lui  causez. 

EUGÉNIE  pleurant. 

Ma  tante,  vous  l'irritez  encore.  Suis-je  assez  malheureuse! 

MADAME  MURER  froidement. 
Laissez-moi  parier,  milady. 

LE  BARON. 

Milady  ? 

MADAME  MUKER. 

Oui,  milady;  et  c'est  moi  qui  l'ai  mariée  de  mon  autorité 
privée  au  lord  comte  de  Clarendon. 

LE  BARON,   outré. 

A  ce  milord  ? 

MADAME  MURER. 

A  lui-même. 

LE  BARON. 

Je  devais  bien  me  douter  que  votre  misérable  vanité.  .. 

MADAME  MURER  s^échauffant. 

,     Quelles  objections  avez-vous  à  faire? 

LE  BARON. 

Contre  lui  ?  mille.  Et  une  seule  les  renferme  toutes  :  c'est  un 
libertin  déclaré. 

MADAME  MURER. 

Vous  en  avez  fait  tantôt  un  éloge  si  magnifique. 

LE  BARON. 

Il  est  bien  question  de  cela  !  Je  louais  son  esprit,  sa  figure , 
un  certain  éclat,  des  avantages  qui  le  distinguent;  mais<|ui 
«e  l'auraient  fait  redouter  plus  qu'un  autre,  dès  qu'il  en  abuse 
au  mépris  de  ses  mœurs  et  de  sa  réputation. 

MADAME  MURER. 

Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien ,  il  s'est  autrefois  permis 
des  libertés  qu'il  est  le  premier  à  condanmer  aujourd'hui  :  car 
c'est  un  homme  plein  d'honneur. 
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LE  BARON. 

ATéc  les  hommes,  et  scélérat  avec  les  femmes  :  Toilà  le  mot  \  } 
Hais  Totre  sexe  a  toujours  eu  dans  le  cœur  un  sentiment  se-  \  f 
cret  de  préférence  pour  les  gens  de  ce  caractère.  i( 

BUGÉIVIE  tout  en  krmes. 

Ah!  mon  père,  si  tous  le  connaissiez  mieux,  tous  regret- 
teriez.... 

LE  BARON. 

C'est  toi  qui  pleureras  de  Tayoir  méconnu Une  femme 

juger  son  séducteur  ! 

MADAME  MURER. 

Mais  moi?.... 

LE  BARON  furieux. 

Vous?....  vous  êtes  mille  fois.... 

MADAME  MURER. 

•  Point  de  mots ,  des  choses  ! 

LE  BARON  arec  feu. 
C'est  un  homme  incapable  de  remords  sur  un  genre  de  faute 
dont  la  multiplicité  seule  fait  ses  délices;  fomentant  de  gaieté 
de  cœur  dans  la  famille  d'autrui  des  désordres  qui  feraient  son 
désespoir  dans  la  sienne;  plein  de  mépris  pour  toutes  les  fem- 
mes ,  parmi  lesquelles  il  cherche  ses  \ictimes ,  ou  choisit  les 
complices  de  ses  dérèglements. 

MADAME  MURER. 

Mais  TOUS  conTiendrez  que  sa  femme  est  au  moins  exceptée 
de  ce  mépris  général  ;  et  plus  tous  reconnaissez  de  mérite  à 
votre  fille,  plus  elle  est  propre  à  le  ramener. 

LE  BARON 

Je  TOUS  remercie  pour  elle,  ma  sœur.  Ainsi  donc  le  bonheui 
que  TOUS  loi  aTez  ménagé  est  d'être  attachée  au  sort  d'un 
homme  sans  mœurs,  de  partager  les  affections  banales  de 
son  mari  aTec  Tingt  femmes  méprisables.  La  Toilà  destinée , 
en  attendant  une  réformation  incertaine ,  à  répandre  des  lar- 
.nies,  dont  il  aura  peut-être  la  bassesse  de  faire  un  triomphe  à 
âes  yeux  ;  la  fiUe  la  plus  modeste  est  deTenue  l'esclaTO  d'un 
libertin,  dont  le  cœur  corrompu  regarde  comme  un  ridicule 
la  tendresse  et  la  fidélité  qu'il  exige  de  sa  femme.  Je  te  croyais 
plus  délicate^  Eugénie. 

EUGÉNIE ,  da  ton  da  ressentiment  que  le  respect  réprime. 

En  Térité ,  monsieur,  je  me  flatte  que  jamais  le  modèle  d'un 
portrait  aussi  tU  n'aurait  été  dangereux  pour  moi. 
MADAME.  MURER ,  avec  impatience. 

Mais  c'est  que  le  comte  n'est  point  du  tout  l'homme  que 
vous  dépeignez.  Peut-être  a-t-il ,  dans  le  feu  de  la  première 
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jeunesse ,  un  peu  trop  négligé  de  bk9  parler  ayantagcusement 
de  ses  mœurs;  mais.... 

LB  BARON. 

Et  quel  garant  a  pu  tous  donner  pour  l'avenir  celui  qui 
jusqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  publique  sur  le  point  le 
plus  important? 

MADAME  MURER. 

Quel  garant  !  Tout  ce  qui  inspire  la  confiance,  cimente  l'es- 
time et  augmente  la  bonne  opinion  :  la  franchise  de  son  carac- 
tère, qui  le  rend  supérieur  au  déguisement,  même  dans  ce  qui 
lui  est  contraire  ;  la  noblesse  de  ses  procédés  avec  ses  infé- 
rieurs ,  sa  générosité  pour  ses  domestiques ,  et  la  bonté  de  son 
cœur,  qui  le  porte  à  soulager  tous  les  malheureux. 

EUGÉNIE  avec  amour. 

Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  vertu ,  je  tous  assure ,  mon 
père. 

LE  BARON. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  vertus  dans  ceux  qu'on  veut 
défendre.  Il  est  humain ,  il  est  grand ,  généreux ,  obligeant  : 
tout  cela  n'estril  pas  bien  méritoire?  Amenes-moi  quelqu'un 
pour  qui  ces  choses-là  ne  soient  pas  un  plaisir?  Et  qu'en  von- 
lez'^vous  conclure? 

MADAME  MURER. 

Qu'un  homme  aussi  noble ,  aussi  bienfaisant  pour  tout  le 
monde,  ne  peut  pas  devenir  injuste  et  cruel  uniquement  pour 
l'objet  de  son  amour. 

LE  BARON  adouci. 

Je  le  voudrais;  mais.... 

EUGÉNIE. 

Ne  lui  faites  pas,  je  vous  prie ,  le  tort  d'en  douter, 

LE  BARON  plus  doncemeot. 
Hon  enfant,  Tâme  d'un  libertin  es^  inexplicable  ;  mais  tu  te 
llattes  en  vain  d'un  changement  de  conduite.  Les  fiaisanteries 
(lucapitaine  sur  sa  dernière  aventure  n'avaient  pas  rappori;  à 
destemps  antérieurs  à  son  mariage  avec  toi. 

MADAME  MURER. 

C'est  où  je  vous  attendais.  Tout  cet  amer  badinage  a  porté 
sur  votre  fille ,  dont  l'union  mystérieuse  a  donné  jour  à  mille 
fausses  conjectures  ;  mais  quand  vous  saurez  qu'il  l'adore. p. 

LE  BARON  haussant  les  épaules. 

Il  l'adore!  c'est  encore  un  de  leurs  termes,  adorer.  Tou- 
jours au  delà  du  vrai.  Les  honnêtes  gens  aiment  leurs  femmes , 
ceux  qui  les  trompent  les  adorent  :  mais  les  femmes  veulent 
être  adorées. 
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nAJDAHE  uureh. 
Vous  penserez  difTéremment ,  lorsque  yous  apprendrez 
qa*an  gage  de  la  plus  parfaite  union.... 

LE  BARON 

Comment? 

HADAHE  MURER ,  du  ton  de  quelqu'un  qui  croit  eu  dire  assez. 

torequ'avant  peu.... 

LE  BARON  à  sa  fille. 

Bon  !  Est-ce  qu'elle  dit  vrai  ? 

EUGÉNIE  fléchissant  le  genou . 

Ah!  mon  père,  comblez  par  Totre  bénédiction  le  bonbeut 
de  votre  fille. 

LE  BARON  la  releTJint  arec  tendresse. 

Réellement  ?  Eh  bien , ...  eh  bien , . . .  eh  bien ,  mon  enfant , 
puisque  c'est  ainsi ,  j'approuve  tout.  (A  part.)  Aussi  bien  est-ce 
un  mal  sans  remède. 

EUGÉNIE. 

De  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé  ! 

MADAME  MURER  avec  joie. 

Blilady,  embrassez  votre  père. 

LE  BARON  baisant  Eugénie. 
Laisse-là  milady  :  sois  toujours  mon  Eugénie. 

EUQIÉNIE. 
(Avec  feu.) Toute  la  vie,  mon  père!  (Par  exclamation.)  Ah!  mi • 
lord,  quel  jour  heureux  pour  nous! 

LE  BARON ,  du  ton  d'un  homme  que  ce  mot  de  milord  ramène  à 

d'autres  idées. 
Mais  dites-moi  donc  un  peu,  vous  autres  :  puisqu'elle  est  la 
femme  de  ce  milord,  que  diable  veulent-ils  dire  avec  cet  autre 
mariage  ?  Car  aussi  on  n'y  comprend  rien. 

MADAME  MURER. 

Il  VOUS  l'a  dit  tantôt  :  discours  de  valets ,  bruits  popu- 
laires. 

EUGÉNIE. 

J'en  ai  été  troublée  malgré  moi. 

LE  BARON. 

C'est  que  cela  n'est  pas  net,  au  moins. 

MADAME  MURER. 

Drink  est  son  honome  de  confiance  :  il  n'y  a  qu'à  l'interroger 
vous-même.  (Elle  sonne). 
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SCÈNE  VII. 

(Cette  scène  marche  rapidement.) 
LE  BÂEON,  MADAME  1MIIB.ER,  DRINK,  EUGÉNIE. 

£B  BARON. 

Vous  avez  raison;  je  saurai  bientôt....  (Saisissant  Drink  an 
collet.)  Viens  id,  fripon  :  dis-moi  tout  ce  que  tu  sais  du  ma* 
riage. 

DRINK  regarde  autour  de  lai  d*un  air  embarrassé. 

Du  mariage!  Est-ce  qu'on  aurait  appris ...?  Oli  I  maudil 
intendant!.... 

LE  BARON  vivement. 

Cet  intendant?  Parieras-tu  ?....  Faut-il....? 

DRINK  effrayé. 

Non,  non,  monsieur....  Il  n'est  pas  besoin  que  vous  tous 
fôcliiez  pour  cela.  C'est  le  mariage  que  tous  demandez? 

LE  baron. 
Oui. 

DRINK. 

(A  part.)  Il  faut  mentir  ici.  (Haut.)  il  est  véritable ,  le  ma- 
riage. 

LE  baron. 
Véritable?  Eh  bien,  ma  sœur? 

MADAME  MURER. 

Il  VOUS  ment. 

DRINK. 

Je  ne  mens  pas,  monsieur. 

LE  baron  avec  violence. 

Tu  ne  mens  pas,  misérable? 

DRINK  à  part. 

Allons,  tout  est  découvert;  quelque  autre  lettre  sera  venue. 

LE  BARON. 

Raconte-moi  le  fait  :  je  veux  l'entendre  mot  à  mot  de  ta 
bouche. 

DRINK. 

Monsieur....  puisque  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi.... 

L6  BARON. 

Traître! 

MADAME  MURER  retenant  le  baron. 
Mon  frère! 

LE  BARON. 

Qu'il  laisse  son  verbiage,  et  qu'il  avoue. 
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DRINK  cherchant ,  el  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
Puisqa'fl  n'y  a  plus  mayen  de  dissimuler....  Voici  une  lettre 
de  M.  Williams,  rintendant  de  milord. 

LE  BARON  Kl*  arrachant  ]a  lettre. 

Pour  qui? 

DRINK. 

Elle  est  adressée  à  madame. 

MADAME  MUKER. 

A  moi?  D'où  me  vient  cette  préférence?  et  quel  rapport 
cet  intendant.... 

DRINK  surpris. 

comment,  quel  rapport?  C'est  le  même  qui  a  faft  le  ma- 

""      MADAME  MURER  prenant  la  lettre  au  baron. 

D'honneur,  si  j'y  entends  quelque  chose.  Elle  est  déca- 
chetée. 

LE  BARON. 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut  penser  à  se  marier, 

étant  répoux  de  ma  fille? 

DRINK  tout  à  fait  troublé. 

Quoi,  monsieur!  c'est  du  nouveau  mariage  que  vous 
parlez? 

LE  BARON. 

Et  duquel  donc  ? 

MADAME  MURER  a  la.    ' 
Ah  !  le  scélérat  î  (EUe  porte  les  mains  à  son  visage,  qu'eHe  oontre 

de  U  lettre  chiflbnqëe.) 

lE  BARON. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

DRINK. 

Me  voilà  perdu,  je  n'ai  plus  qu'à  quitter  l'Angleterre,  (il 


sort.} 


SCÈNE  VIII. 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGÉKIE. 
MADAME  MURER  avec  horreur. 

U  nous  a  trompés  mdignement  I  Ma  nièce  n'est  lias  sa 

EUGÉNIE  les  bras  levés. 
Dieu  tout-puissant  I  (BUe  tombe  dans  un  fauteuil.) 

MADAME  MURER. 

Son  intendant  a  servi  de  ministre,  et  toute  la  race  infer- 

oale,  de  complices. 

6. 
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LE  B\RON  frappant  da  pied. 
Rage!  foreur!  O  femmes,  qn'ayez-voos  foit? 

MADAME  MURCA  effrajée. 

Mon  frère,  par  pitié,  suspendez  yos  reproches.  Ne  Toyez- 
vous  pas  l'état  où  elle  est? 

EUGÉNIE  se  relevant. 

Mon,  ne  l'arrêtez  pas!  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  que  de 
vivre...  Mon  père,  j'implore  votre  colère... 

\  LE  BARON  hors  de  lui. 

Et  tu  l'as  méritée...  Sexe  perfide  !  femmes  à  jamais  le  troo- 
hle  et  le  déshonneur  des  familles  !  Noyez-vous  maintenant 
dans  des  larmes  inutiles...  Avez-vous  cru  vous  soustraire  à 
mon  obéissance  ?  avez-vous  cru  violer  impunément  le  plas 
saint  des  devoir»?...  Tu  l'as  osé  ;  toutes  tes  démarches  se  sont 
trouvées  fausses  ;  tu  as  été  séduite ,  trompée,  déshonorée  ; 
et  le  ciel  t'en  punit  par  rabandon  de  ton  père  et  sa  malé- 
ilîGtMm. 

EUGÉNIE  8*élançant  vers  le  baron,  et  le  retenant  à  bras  le  corps. 

Ah  !  mon  père,  ayez  pitié  de  mon  désespoir;  révoquez  Té- 
pouvantal)le  arrêt  qu«  vous  venez  de  prononcer, 

LE  BARON,  attendri ,  la  repousse  doucement. 

Otez-vous  de  mes  yeux  :  vous  m'avez  rendu  le  plus  misé- 
rable des  hommes.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE  courant  dans  les  bras  de  sa  tante. 
Ah!  madame,  m'abandonnerez-vous  aussi? 

MADAME  MURER. 

Non,  mon  enfant  ;  écoutez-moi. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  matante,  venez ,  secondez-moi  :  courons  nous  jeter 
aux  pieds  de  mon  père ,  implorons  ses  bontés ,  et  sortons 
tous  d'une  odieuse  maison... 

MADAME  VIJRER. 

Ce  n'est  4)as  mon  avis  :  il  faut  y  rester  au  contraire ,  et 
écrire  au  comte  que  vous  l'attendez  ici  ce  soir. 

EUGÉNIE  avec  horreur. 

Lui!...  moi!...  vous  me  faites fHmir. 

MADAME  MURER. 

H  le  faut.  H  viendra ,  vous  raccablerez  de  reprochée ,  f^ 
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jiMIral  les  mieiis  ;  il  apprendra  que  TOtre  iière  vent  implorei 
le  secours  des  lois  :  la  crainte  ou  le  repentir  peut  le  ramener. 

EUGÉNIE  outrée. 

Etje  serais  assez  lâche,  après  son  indignité!...  Je  devrais 
respecter  un  jour  celui  que  je  ne  peux  plus  estimer  !  J*irais  au 
pied  des  autels  jurer  la  fidélité  au  parjure,  la  soumission  à 
yiiomme  sans  foi,  et  une  tendresse  éternelle  au  perfide  qui 
m'a  sacrifiée!  Plutôt  mourir  mille  fois  ! 

MÀDÀKE  MURER  Ar™£l|î£BW 

Prenez  garde ,  miss ,  qu'ici  l'opproBre  serait  le  fruit  du  de- 
•couragement. 

EOGÉNIE  au  désespoir. 

L'opprobre!  m'en  reste-t-il  encore  à  redouter?  Dégradée 
par  tant  d'outrages,  abandonnée  de  tout  le  monde,  anéantie 
sous  la  malédiction  de  mon  père ,  en  horreur  à  moi-même,  je 

n'ai  plus  qu'à  mourir.  (Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  X. 

UADÀBiE  MURER,  seule  ,  la  regarde  aller. 

Elle  me  quitte  et  n'écrit  pas...  (Elle  se  promène.)  Un  père  en 
fureur  qui  ne  connaît  plus  rien  ;  une  fille  au  désespoir  qui  n'é- 
coute personne  ;  un  amant  scélérat  qui  comble  la  noesore... 
Quelle  horrible  situation I  (Elle  réTc  on  moaent.)  Vengeance, 
soutiens  mon  courage  I  Je  Yais  écrire  moi-même  au  comte  : 
s'il  Tient...  Traître,  tu  payeras  cher  les  peines  que  ta  nous 
causes! 


i' 


JEU  D'ENTR'ACTE. 

On  domestique  entre ,  range  te  salon ,  éteint  le  lustre  et  les  bougies  de 
l'appariemcnt.  Oa  entend  une  sonnette  de  llntérieur  :U  écoute,  et  Indi- 
que par  son  geste  que  c'est  madame  Murer  qui  sonne.  Il  7  court  Un 
inoment  après ,  11  repasse  avec  un  bougeoir  allumé ,  et  sort  par  la  porte 
du  vestibule  ;  U  rentre  sans  lumière,  suivi  de  plusieurs  domestiques  aux- 
quels il  parle  bas,  et  Us  passent  tous  à  petit  bruit  chez  madame  Murer, 
qui  est  alors  censée  leur  donner  ses  ordres.  Les  valets  repassent  dans  le 
salon,  courent  dehors  par  le  vestibule,  et  rentrent  chez  madame  Murer 
par  le  même  salon ,  armés  de  couteaux  de  chasse ,  d'épées  et  de  flam- 
t^anx  non  nUaraée.  Un  moment  après ,  Robert  entre  par  le  vestibule 
une  lettre  à  la  main,  un  bougeoir  dans  l'autre;  comme  c^eit  la  réponse 
du  comte  de  Clarendon  qu'il  rapporte,  il  se  presse  de  passer  ebex  m»> 
dame  Murer  pour  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit  Intervalle  de  temps 
^ans  monTcment ,  et  le  quatrième 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MADAME  MURER,  ROBERT  portant  un  boageoir,  rallume  lei 
bougies  qui  ont  été  éteintes  sur  la  table  pendant  Tentr'acte  :  le 
salon  est  obscur. 

MADAME  MVRER  tient  un  billet,  et  en  marchant  se  parle 

à  elle-même. 

Il  viendra.  (Au  laquais.)  Vous  javez  été  bien  longtemps  ! 

ROBERT. 

Tl  n'était  ^%  rentré  :  j'ai  attendu.  Et  puis  c'est  un  tapage 
dans  rhôtel  !  il  se  marie  demain,  tout  est  sens  dessus  dessous  : 
on  ne  savait  oh  prendre  de  l'encre  et  du  papier. 

MADAME  MURER  à  parL 

Il  Tiendra...  Ëcoute,  Robert,  fais  exactement  ce  que  je  vais 
t'ordonner.  Va  dans  le  jardin,  tout  auprès  de  la  petite  porte  ; 
tiens-toi  là  sans  remuer  ;  et  quand  tu  entendras  le  bruit  d'une 
clef  dans  la  serrure.  Tiens  Tite  ici  m'en  donner  &Tis. 

ROBERT. 

Il  doit  donc  entrer  par  là? 

MADAME  MORER. 
faites  ce  qu'on  tous  dit.  (Robert  sort  par  la  porte  du  jardin.) 

SCÈNE  IL 


MADAME  MURER  Seule,  8C  promenant  et  frappant  du  billet 

sur  sa  main. 

Il  viendra!...  Je  te  tiens  donc  à  mon  tour,  fourbe  insigne  ! 
Le  parti  est  violent...  c'est  le  plus  sûr...  Il  convient  si  bien  au 
caractère  du  père!...  Je  dois  pourtant  l'en  prévenir.  (Elle  re- 
garde sa  montre.)  J'ai  le  temps...  Il  est  à  c(»soler  sa  fille  :  il  a 
jeté  «m  feu  maintenant...  c'est  conmie  je  le  veux...  Il  fant 
dompter  cet  bomme  pour  le  ramener.  Le  voici.  Qu'il  a  r«r 
•ocaMë! 
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SCÈNE  m. 

LE  BARON,  MADAME  MUIŒR. 
MAnAire  MURER  d^UD  ton  sombre. 

Eh  bien!  monsieur,  éted-vous  satisfait?  Il  s'en  est  peu  falln 
que  Totre  fiUe  ne  soit  morte  de  frayeur. 
LE  BARON  8*as8ied  sans  rien  dire  près  de  la  table,  et  a^appuie  la  tête 

sur  les  mains  d'un  air  accablé. 
MADAME  MURER  continuant. 

Des  éclats!  de  la  fureur  !  sans  choix  de  personnes. 

LE  BARON  sourdement. 

Ceux  qui  ont  fait  le  mal  le  reprochent  aux  autres. 

MADAME  MURER. 

€n  honmie  livré  à  ses  emportements  ! 

LE  BARON  désespéré. 

Vous  abusez  de  mon  état  et  de  ma  patience.  Vous  avez  juré 
de  me  Mre  mourir  de  chagrin.  Laissez-nous,  gardez  votre  hé- 
ritage; il  est  trop  cher  :  aussi  bien  ma  malheureuse  fille  n'en 
aura-t-elle  peut-être  bientôt  plus  besoin.  (Il  se  lève  et  se  pro- 
mène avec  égarement.) 

MADAME  MURER. 

Vous  n'avez  jamais  su  prendre  un  parti. 

LE  BARON. 

le  l'ai  pris ,  mon  parti  ! 

MADAME  MURER. 

Quel  est-il.' 

LE  BARON  marchant  plus  vite  et  gesticulant  violemment. 

J'irai  à  la  cour...  oui,  je  vais  y  aller...  Je  tombe  aux  pieds 
dn  roi  :  il  ne  me  rejettera  pas.  (Madame  Murer  hoche  la  tète.) 
Et  pourquoi  me  rejetterait-il  ?  Il  est  père. ..  Je  l'ai  vu  embras- 
ser ses  eîifants. 

MADAME  MURCR. 

La  belle  idée  !  Et  que  lui  direz- vous' 

LE  BARON  a'arrètant  devant  elle. 

Ce  que  je  lui  dirai?  Je  lui  dirai  :  Sire...  vous  êtes  père,  bon 
père...  je  le  suis  aussi  ;  mais  j'ai  le  cœur  déchiré  sur  mon  fils  et 
sur  ma  fiUe.  Sire,  vous  êtes  humain,  bienfaisant...  Quand  un 
des  vôtres  fut  en  danger,  nous  pleurions  tous,  de  vos  larmes  ; 
vous  ne  serez  pas  insensible  aux  miennes.  Mon  fils  s'est  battu, 
mais  en  homme  d'honneur  ;  il  sert  votre  majesté  comme  son 
bisaïeul,  qui  fut  emporté  sous  les  yeux  du  feu  roi  ;  il  sert  comme 
mon  père ,  qui  fut  tué  en  défendant  la  patrie  dans  les  derniers 
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troubles;  il  sert  comme  je  servais  quand  j'eus  I*bomieur  d'être 
blessé  en  Allemagne...  J'ouvrirai  mon  babit...  il  verra  mon  I 

estomac,...  mes  blessures.  Il  m'écoutera,  et  j'ajouterai  :  Un  | 

suborneur  est  Tenu  en  mon  absence  violer  notre  retraite  et  i 

rhospitalité  ;  il  a  désbonoré  ma  fille  par  un  faux  mariage. . .  Je  ' 

vous  demande  à  genoux ,  sire ,  grâce  pour  mon  fils  et  justice 
pour  ma  fille.  I 

MADAME  MORER.  I 

Mais  ce  suborneur  est  un  bonome  qualifié ,  puissant.  i 

LE  BARON  vivemeDt. 

S'il  est  qualifié,  je  suis  gentilhomme...  Enfin  je  suis  uc 

Aonune...  Le  roi  est  juste;  à  ses  pieds  toutes  ces  différences 

d'état  ne  sont  rien  :  ma  sœur,  il  n'y  a  d'élévation,  que  pour 

I  celui  qui  regarde  d'en  bas  ;  au-dessus  tout  est  égal  ;  et  j'ai  vu  le 

f^  roi  parler  avec  bonté  au  moindre  deses  sujets  comme  au  plus 
■  grand.  (Il  va  et  vient.) 

MADAME  HVRER  d'un  tOQ  ferme. 

Croyez-moi,  monsieur  le  baron,  nous  suffirons  à  notre  ven> 
geance. 

LE  BARON  n'a  entendu  ()uc  le  dernier  mot. 

Oui,  vengeance  !  et  qu'on  le  livre  à  toute  la  rigueur  des  lois. 

MADAME  MDRSR  très-ferme. 

Les  lois!  la  puissance  et  le  crédit  les  étouffât  souveot;  et 
puis  c'est  demain  qu'il  prétend  se  marier.  Il  faut  le  prévenir  : 
incertitude  1  lenteur  !  est-ce  ainsi  qu'on  se  venge PSEii  1  la  jus- 
lice  naturelle  reprend  ses  droits  partout  où  la  justice  civile  ne 
peut  étendre  les  siens.  (Après  un   peu  de  silence,   d'uD  ton 

(iliis  bas.)  Enfin,  mon  frère,  il  est  temps  de  vous  dire  mon  se- 
cret :  avant  deux  heures  le  comte  sera  votre  gendre,  ou  il  est 
mort. 

LE  BARON. 

Comment  cela  ? 

MADAME  MVRER  t'approche  de  lui. 

ËcoutezHnoi.  J'ai  envoyé  à  milord  duc  un  détail  très-étendii 
des  atrocités  de  son  neveu,  sans  néanmoins  lui  rien  dire  de 
mon  projet;  ensuite...  votre  fille  n'a  jamais  voulu  s'y  prêter; 
mais  j'ai  écrit  pour  elle  au  scélérat,  qu'elle  l'attend  ce  soir. 

LE  BARON. 

Il  »e  viendra  pas. 

MAlkAME  MURER  lui  montrant  le  billet. 

AU  coup  de  minuit...  voici  sa  réponse.  J'ai  fait  armer  vos 
uen&  et  les  miens  :  vous  le  surprendrez  chez  elle.  J'ai  ici  u» 
rafflist)  e  tout    pnH  :  qu'il  tremble  à  son  tour  ! 
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LE  BARON  surpris. 

Quoi»  ma  sœur,  un  guet-apens  !  des  pièges  ! 

MADAME  MURER  avec  impaticDce. 

T  a-t-on  regardé  de  si  près  pour  nous  faire  le  plus  sanglant 
outrage? 

LE  BARON. 

Vous  avez  raison  ;  mais  quand  il  arrivera ,  j'irai  au<le?ant 
de  lui,  je  Tattaquerai. 

MADAME  MURER  avec  effroi. 

Il  TOUS  tuera. 

LE  BARON. 

Il  me  tuera  !  Eh  bien,  je  n'aurai  pas  survécu  à  mon  déshon* 
ueur. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MURER  seole. 

Va,  vieillard  indocile  !  je  saurai  me  passer  de  toi.  J'ai  fait  I« 
ma],  c'est  à  moi  seule  à  le  réparer. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MURER,  ROBERT. 
ROBERT  accourant. 

Madame,  j'ai  entendu  essayer  une  def  à  la  sermre;  je  suis 
accouru  de  toutes  mes  forces. 

MADAME  MURER. 

Rentrons  vite.  Je  vais  prendre  ma  nièce  chez  elle;  étei^iez, 

éteignez.  (Le  laquais  éteint  les  bouges;  ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  sm  CHARLES. 

Le  comte  est  en  frac ,  le  chapeau  sur  la  tète  et  l'épée  au  foarreau 
dans  une  main;  de  l'autre  il  conduit  sir  Charles,  qui  a  son  épée 
Doe  sous  le  bras.  Le  salon  est  obscur. 

LE  COMTE. 

yous  êtes  ici  en  sûreté,  monsieur;  cette  maison  est  à  moi« 
quoique  j'aie  usé  de  mystère  en  y  entrant...  N'ètes-voiis  pas 
blessé? 

Sm  CHARLES. 

Je  n'ai  qu'un  coup  à  mon  habit  ;  mais  apprenez-moi  dé  grâce 
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monsMur,  à  qui  j'ai  Tobligation  de  la  vie.  Sans  Totre  heureuse 
rencontre ,  sans  votre  généreux  courage,  j*aurais  infaillible- 
noent  succombé  :  ces  quatre  coquins  en  voulaient  à  mes  jours. 

LE  COMTE. 

Ce  service  n'est  rien ,  vous  eussiez  sûrement  fait  la  même 
chose  m  pareil  cas.  On  m'appelle  le  comte  de  darendon. 

SIR  CHARLES  vivement. 

Quoi,  c'est  le  comte  de  Clarendon  !...  J'étais  destiné  à  tous 
tout  devoir,  milord,  et  à  tenir  de  vous  l'honneur  et  la  vie. 

LE  COMTE. 

Comment  serai&-je  assez  heureux,..  ? 

SIR  CHARLES. 

Je  vous  suis  adressé  de  Dublin. 

LE  COMTE. 

fous  êtes  le  chevalier  Campley,  pour  qui  ma  sœur  et  ma 
cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des  lettres  si  pressantes ,  et  que 
j'ai  trouvé  sur  la  liste  des  visites  à  ma  porte? 

SIR  CHARLES. 

c'est  moi-même.  Depuis  cinq  jours  je  m'y  suis  présenté  tous 
les  soirs;  aujourd'hui  vous  veniez  de  sortir  à  pied  ;  l'on  m'a  in- 
diqué votre  route,  j'ai  couru ,  et  j'étais  prêt  à  vous  rejoindre 
lorsqu'ils  m'ont  attaqué  ;  c'est  la  deuxième  fois  depuis  mon  ar- 
rivée :  mais  ce  soûr,  sans  vous^  uilord. ... 

LE  COMTE. 

Je^uis  enchanté  de  cette  rencontre  :  le  bien  que  ces  dames 
médisent  de  vous... 

SIR  CHARLES. 

Je  me  suis  annoncé  sous  le  nom  de  Campley,  quoique  ce  ne 
soit  pas  le  mien. 

LE  COMTE. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  afiairc  d'honneur  vous  force  à 
le  déguiser  ici. 

SIR  CHARLES. 

Contre  mon  colonel.  Il  me  poursuit;  mais  vous  jugez,  à  ce 
qui  m'arrive,  quel  homme  est  cet  adversaire. 

LE  COMTE. 

Cela  est  horrible  !  nous  en  parlerons  demain.  Vous  ne  me 
quitterez  pas  de  la  nuit,  crainte  d'accident  :  je  vous  ferai  don- 
ner un  lit  chez  moi.  J'éprouve  cependant  un  sing^er  embar- 
ras à  votre  sujet. 

SIR  CHARLES. 

Ordonnez  de  moi,  je  vous  prie. 

LE  COMTE. 

I A  circonstance  m'oblige  à  vous  faire  un  aveu .  Je  suis  attendu 
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dans  cette  maison  pour  une  explication  secrète  :  j*y  Tenais  à 
pied,  lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de  tous  être  utile. 

SIR  CHARLES  souriant. 

Ke  perdez  pas  aTec  moi  un  temps  précieux . 

LE  COIITE. 

Non':  ce  n'est  pas  ce  que  tous  pensez  sûrement.  Mais  tous 
saTez  que  les  mariages  d'intérêt  rompent  souTent  des  liaisons 
agréables  :  c'est  précisément  mon  histoire.  Une  fille  charmante  «' 
qui  s'est  donnée  à  moi,  et  que  j'aime  à  la  folie,  loge  ici  depuis 
quelques  jours  aTec  sa  famille  ;  elle  a  eu  Tent  de  mon  mariage, 
on  m'a  écrit  ce  soir  :  je  Tiens...  assez  embarrassé,  je  l'aToue. 

Sm  CHARLES.  ^ 

C'est  une  grisette,  sans  doute  ? 

LE  COMTE. 

Ah  !  rien  moms  I  Voilà  ce  qui  m'afilige  et  qui  m'embarrasse. 
J'ai  même  un  soupçon  que  ceci  pourra  bien  aToir  un  jour  des 
mites...  n  y  a  un  frère...  Hais  je  crois  entendre  le  signal  con- 
venu. Souffrez  que  je  tous  laisse  un  moment  au  jardin  :  tous 
Toyez  jusqu'où  Ta  ma  confiance  en  Totre  amitié.  (Le  comte  1« 
nèoe  au  jardin,  rerient,  et  ferme  la  porte  après  lui.) 

SCÈNE  vn. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE;  LE  COMTE  a  posé  son  épée  sur 
le  fauteuil  le  plus  près  de  ii  porte;  BETSY  tient  une  lainière; 

elle  rallume  les  bougies  sur  la  table,  et  se  retire  ensaite. 

* 
MADAME  MURER  attirant  Eugénie  à  elle.' 
C'est  trop  résister,  Eugénie  ;  je  le  tcux  absolument. 

LE  comte  d*un  air  empressé. 
TarriTe  l'effroi  dans  l'&me.  Un  billet  que  j'ai  reçu  ce  soir 
m'a  0acé  le  sang  ;  et  les  deux  heures  qui  ont  précédé  ce  mo- 
ment ont  été  les  plus  cruelles  de  ma  Tie. 

madame  murer  fièrement 
Cei\^'est  pas  Totre  exactitude  qu'il  faut  défendre. 

LE  COMTE. 

Quel  sombre  accueil  I  A  quoi  dois-je  l'attribuer  ? 

MADAME  MURER  indignée. 

Descendez  dans  Totre  coeur. 

LE  COMTE. 

Que  dites-TOus?  Ces  Tams  bruits  d'un  mariage  auraieut-iis 

opéré....» 

EUGÉNIE  vivement  à  elie-roéme. 

Affreuse  dissimulation  ! 
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MADAME  MURER  lui  fermant  la  bouche  de  sa  malo. 
n'épuisez  pas  le  reste  de  tos  forces ,  ma  chère  nièce.  (Ad 
comte.)  Ainsi ,  tont  ce  qu'on  rapporte  à  ce  sujet  n*est  /ionc 
qu'un  faux  bruit?  (Eugénie  s^assîed  et  couvre  aoa  visage  de  soo 
mouchoir.) 

LE  COMTE  moins  ferme.  • 

Daignez  revenir  sur  le  passé,  et  jugez  Yous-mème  :  com- 
ment se  pourrait-il...  ? 

MADAME  MURER  r«xaninant. 

Vous  TOUS  troublez... 

LE  COMTE  troublé. 

Si  je  ne  suis  pas  cru,  j'aurai  pour  moi...  j'inToquerai  les 
bontà  de  ma  chère  Eugénie, 

MADAME  MURER  froidemenL 

Pourquoi  n'osez-Tous  l'appeler  Totre  femme? 

EUGÉNIE  outrée,  à  elle-même; 
Qui  m'aurait  dit  que  mon  indignation  pût  s'accroitre  en- 
core! 

LE  COMTE  absolument  déconcerté. 

En  Térité ,  madame,  je  ne  conçois  rien  à  ces  étranges  dis- 
cours. 

MADAME  MURER  avec  furcor. 

Démens  donc,  yîI  corrupteur,  le  témoignage  de  tes  odieux 
complices  ;  démens  celui  de  ta  conscience,  qui  imprime  sur 
ton  front  la  dffTormMé  du  crime  confondu  :  lî«.  (Elle  hû  donne 

la  lettre  de  Williams.  Le  comte  la  lit.  Madame  Murer  le  regarde 
avec  attentmn  pendant  qn*il  jit.) 

'  LE  COMTE  a  lu  et  dit  à  part  : 
Tout  est  connu. 

MADAMX  MURER. 

Il  reste  anéanti. 

LE  COMTE  hésitant. 

Je  le  suis  en  effet  ;  et  je  dois  m'accuser,  puisque  toutes  les 
apparences  me  condamnent.  Oui,  je  suis  coupable.  La  frayeur 
de  vous  perdre ,  et  la  crainte  d'un  oncle  trop  puissant,  m'ont 
fait  commettre  la  faute  de  m'assurer  de  tous  par  des^oies  ih 
légitimes  :  mais  je  ju[e  de  tout  réparer. 

MADAME  MURER  à  part. 

Et  plus  tôt  que  tu  ne  crois. 

LE  COMTE  plus  vite. 

Vous  fûtes  outragée  mns  doute,  Eugénie;  mais  votre  vertu 
en  est-elle  moins  pore?  a-t-elle  pu  souffrir  un  instant  de  mon 
injustice  ?  Un  profond  secret  met  votre  honneur  à  couvert,  et 
li  vous  daignez  accepter  ma  main,  à  qui  aurai&-je  fait  tort  qu'à 
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<noi  ?  L*amant  et  l'époux  ne  se  conrondront-ils  pas  aux  yeux  de 
mon  Eugénie  ?  Ah  !  l'égarement  d'un  jour  une  fois  pardonné, 
i^eia  suivi  d'un  bonheur  inaltérable. 

EUGÉNIE  se  lève  et  le  regarde  avec  dédain. 

0  le  plus  faux  des  hommes ,  fuis  loin  de  moi  !  ^'ai  en  hor- 
reur tes  justifications.  Va  jurer  aux  pieds  d'une  autre  femme  \\ 
'I  ^s  sentiments  que  tu  ne  connus  jamais.  Je  ne  veux  t'apparte-    \\  \ 

I  ir  à  aucun  titre  :  je  sais  mourir.  (  Elle  entre  dans  sa  chambre.)      j 
MADAME  MURER  au  coiDte,  cn  entrant  après  elle  et  emportant 

U  hiniière. 

L'abandonnerez-Tous  en  cet  état  affreux  ? 

LE  COim  avec  cbalair. 
)>'on,  je  la  suis. 

SCÈNE  vm. 

LE  COMTE,  seul. 

Klle  se  croit  déshonorée ,  il  sofiit;  elle  est  à  moi,  elle  sera 
à  moi.  Ah  !  qu'ai-je  fait!  Pour  l'abandonner ,  il  ne  fallait  pas 
ta  revoir. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SIR  CHARLES  rentrant 

SIR  CHARLES  daM  fohitmhi. 
Mflord? 

LE  COMTE. 

Est-ce  TOUS,  chevalier  Campley? 

SIR  CHARLES. 

C'est  moi. 

LB  COMTE. 

Pardon  :  encore  un  moment,  et  nous  sortons  ensemble.  (H 
^eul  enu^r  chcî  fiagcoie.) 

SIR  CBARLES  rarrètant  par  le  bns. 

Mais  ne  craignez-TOos  rien ,  milord  ?  Pour  une  heore  aussi 
iTRDcée ,  je  vois  Wen  du  monde  sur  pied. 

LE  COMTE  n'écoutant  point. 

Ce  sont  des  valets  :  je  vous  rejoins. 
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SCÈNE  X. 

SOI  CHARLES  seal,  d*un  air  de  méfiaDce. 

• 

Il  y  a  un  grand  mouvement  dans  cette  maison  :  on  Ta,  Ton 
court.  J*ai  tu  du  monde  dans  le  jardin  :  on  Tient  d'en  fermer 
la  porte...  Il  a  l'air  troublé ,  milord...  L'explication  doit  avoir 
été  orageuse. 

SCÈNE  XL 

sm  CHARLES.  MADAME  MUEPl. 

MADAME  MURER  sort  de  la  chambre  d'Eugénie  sans  liimière ,  et  dit  à 

eUe-méme  en  marchaot: 
Le  Toilà  à  ses  genoux,  l'instant  est  faTorable  :  allons.  (Elle 

traverse  le  salon  et  sort  par  la  porte  du  jardin.) 

SCÈNE  xn. 

SOL  I^WAHLPA  seul  écoute,  et  n'entendant  plus  rien,  dit  : 
Ha!  ha  I  cette  voix  a  un  rapport  singulier...  (U  se  promène  eu 

faisant  le  geste  de  quelqu'un  qui  rejette  une  idëe  bizarre.)  C'est 

un  homme  bien  Iftche  que  ce  colonel  !..  car  ces  gens  n'étaient 
pas  des  voleurs...  Mais  quelle  foule  de  biens  ^nnisdansla 
rencontre  de  milord  Clarendcm ,  mon  libérateur ,  l'homme  qui 
doit  solliciter  ma  grâce  auinrès  du  roll  Que  de  titres  pour 
l'aimer!...  J'entendsdubruit...  je  Tois  de  la  lumière:  écoutons. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  MUKER,   sm  CHARLES. 
MADAME  mure::  rentre,  et  dit  à  des  gens  qui  sont  derrière  elle  : 

M'entrez  que  quand  on  vous  le  din^;  vous  vous  rangerez 
tous  vers  la  porte,  et  à  sa  sortie  vous  fondrez  sur  lui  et  l'ar- 
rêterez. Prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous  échappe.  (Elle  traverse 
le  salon  en  silence  et  rentre  chez  Eugfënie.  Les  hquais  retournent 
an  jardin.) 

sm  CHARLES  après  avoir  écouté. 

n  y  a  de  la  trahison  !  Serais-je  assez  heureux  pour  6tre  à 
mon  tour  utile  à  mon  nouvel  ami  ?., 
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SCÈNE  XIV. 

LE  BARON ,  UR  CHARLES. 

LE  lABOH  entre  par  la  porte  da  vestibule ,  le  chapeau  atir  la  tête 
et  répée  au  côté,  sans  lumière. 

Le  projet  de  ma  sœur  m*mquiète;  darendon  serait-^  ici  ? 

UK  CBABLES  tire  son  épée,  et,  marchant  fièrement  au  baron,  lui 

met  la  poute  snr  le  cœur,  et  lui  dit  : 

Qui  que  tous  soyes ,  n'ayancez  pas. 

LE  BARON  crie ,  en  portant  la  main  à  la  garde  de  Tépée  : 
Quel  est  donc  l'insolent? 

sm  CHARLES  d*un  ton  encore  plus  fier. 

N'avance  pas ,  ou  tu  es  mort  ! 

SCÈNE  XV. 

LE  BARON,  SiR  CHARLES. 

Des  valets  armés  entrent  précipitamment  avec  des  flambeaiu  alla* 
mes  par  la  porte  du  jardin. 

LE  BARON  reconnaissant  sir  Charles. 

Mou  fils! 

SIR  CHARLES. 

0  ciel!  mon  père! 

LE  BARON. 

Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  cette  heure  ? 

sm  CHARLES. 

Chez  tous!  Et  quel  est  donc  cet  appartement  ?  (Montrant 

edui  oà  il  a  vu  entrer  le  comte.), 

LE  BARON. 

Cest  cdui  de  ta  soiur. 

sm  *^Ant.ia;  avec  un  monvemeot  terrible. 
Ah  S  grands  dieux  !  quelle  indignité  ! 

SCÈNE  XVI. 

MADAME    MURER,   LE  BARON,   sm   CHARLES,    LES  CENS. 

MADAME  HURER  accourant  au  bruit,  ets'écriant  d'élonnemeBil 

Sir  Charles  !..  C'est  le  ciel  qai  nous  l'envoie. 

7. 
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i  SIR  CHABiSSaa 


\ 


Affreux  éTénement!  Je  n'ai  plus  qoe  le  choix  d'être  ingrat 
ou  déshonoré. 

MADAME  VOREK. 

U  Ta  sortir. 

SIR  CHARLES  troublé. 

Ma  sfleor!  mon  libérateur!  Je  suis  ^^Yanté  de  ma  ^- 
tuation. 

MADAIE  MURER. 

Osez-Yous  balancer? 

sot  CHARLES  In  dflBtt  ■tllâ». 

Balancer?...  Non,  je  sois  âéàêé. 

MkTkkiÊV.  MURER  aux  vakifc 
Approchez  tons. 

SCÈNE  xvn. 

MADAME  BIURE&,  lE  BARON,  sm  CHARLES,  LESCBRS, 
BETSYy  LE  COUTEy  EUGÉNIE. 

EOGÉRIE  au  broit  ouvre  sa  porte,  et  retenaDt  le  comte,  dit  : 

Ils  sont  armés!  O  dieux  !  ne  sortez  pas. 

LE  COMTE  la  repoossant. 

Je  suis  trahi.  (A  sir  Charles.)  Uoa  ami-y  donnez4Doi  mon 

épée.  (Sir  Charles,  qui  tient  toujours  sou  épée  nue,  court  se  saisir 
de  celle  du  comte.)  • 

I  EUGÉNIE  effrajée» 

C'est  mon  frère! 
LE  COMK, 
Son  frère! 
8IR  CHARiaKS  i«rk«l« 
Oui,  son  frère, 

LE  COMTE  à  Eaféoit,  avec  mépris. 

Ainsi  donc  tous  m'attiriez  dans  un  pié^a  aboMîanUe  1 

EDGlÊlfra  troublée. 

Il  m'accuse! 

LE  COMTE. 

Votre  colère ,  tos  dédains  n'étaient  qu'une  feinte  pour  leur 
donner  le  loisir  de  me  surprendre. 

EUGÉNIB  tombant  mourante  sur  un  fauteuil;  Betsj  la  soutient. 
Voilà  le  dernier  malheur. 

MABAME  MURER  au  comte. 

Tous  ces  discoars  sont  inutiles  :  il  faut  l'épouser  anr-le- 
champ ,  OM  périr. 


ACTE  IV,  SCm^E  XVII.  7» 

LE  COMTE  avec  iudig^aalion. 

Je  céderais  au  vil  motif  de  la  crainte!  ma  nudn  serait  le 
fmit  d'une  basse  capitulation  !....  Jamais. 

MADAVE  MURER. 

Qu'as-tu  donc  promis  tout  à  l'heure? 

LE  COMTE  sur  le  même  toa. 

Je  rendais  liommage  à  la  Tertu  malheureuse  :  sa  dooleitr 
était  plus  forte  qu'un  million  de  bras  armés.  Elle  amollissait 
mon  cœur,  elle  allait  triompher  ;  mais  je  méprise  des  assas* 
Bins. 

.    LE  BARON. 

M'as-tu  cru  capable  de  l'être?  Juges-tu  de  moi  par  k> 
«léshonneur  où  tu  nous  plongfl^? 

MADAME  MURER  fortement  aux  Tsleta. 

Saisissez-le. 

SIR  CHARLES  sc  jette  entre  le  comte  et  les  valets. 
Arrêtez  ! 

MADAME  MURER   plus   fsri. 

Saisissez-Ie ,  tous  dis-je. 

SIR  CHARLES  d^uoe  voix  et  d*un  gcsic  terribles. 

Le  premier  qui  fait  un  pas... 

LE  BARON  aux  valets. 

Laissez  faire  mon  fils. 

MADAME  MURER  va  se  jeter  dans  un  fauteuil,  en  croisant  ses  mains 
sur  son  front,  comme  nnc  personne  au  désespoir. 

SIR  CHARLES  au  comte,  du  ton  d'un  homme  qui  contient  une 

gnndt  colère. 

Ma  présence  vous  rend  ici,  milord ,  ce  que  tous  avez  fait 
pour  moi  :  nous  sommes  quittes.  Les  moyens  qs'on  em(»loie 
contre  tous  sont  indignes  de  gens  de  notre  état.  Yoilà  Totre 
4^pée.  (Il  la  lut  présente.)  C'est  désormais  contre  moi  seul  que 
vous  en  ferez  usage.  Vous  êtes  fibre ,  milord;  sortez,  le  yë& 
assurer  Totre  retraite  :  nous  nous  Terrons  demaÎB. 

LE  COMTE  étonné,  regardant  Eugénie  et  sir  Clrarfes  tour  à  tour,  dit 

à  plusieurs  reprises  : 
Monsieur, je...  j'y  compte...  je  tous  attendrai  chez  moi. 

(H  regarde  de  nouveau  Eugénie  en  soupirant  comme  un  homme  de* 
soie.  Il  sort  par  la  porte  du  jardin;  le  baron  retient  les  valets  et  lui 
Jine  Is  passage.) 


■4 
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SCÈNE  XVIII. 

EUGÉNIE,   LB   BAHONy  madame  MURER,  leurs  gens, 

SIR  CHARLES. 

■IAH411B  MiniER  furieuse,  se  relevant  et  s^adressaot  à  son  nereu  : 
C'était  donc  pour  Tarracher  de  nos  mains  que  tu  t'es  ren- 
contré ici  ? 

SIR  CHARLES  troublé. 

Tous  me  plaindrez  tous ,  lorsque  tous  saurez...  Tous  serez 
Tengés,  n'en  doutez  pas...  Mais  cette  Eugénie  dont  toute  la 
famille  était  si  yaine... 

MknkMv.  MURER  d'un  ton  furieux. 

Sir  Charles...  Tengez  Totre  sœur,  et  ne  l'accusez  pas.  Elle 
est  l'innocente  victime...  Entrons  chez  elle  :  Tenez,  tous  fré- 
mirez de  mon  récit. 

sm  CHABI.F8  pénétré  de  douleur. 

Elle  n'est  pas  coupable!  Ah  !  ma  sœur ,  pardonne  mon  er- 
reur. Reçois...  (Il  lui  prend  les  mains.)  Elle  ne  m'entend  pas.  (A 

sa  tante.)  Ne  SOngez  qu'à  la  secourir.  (Madame  Murer,  Bets? ,  et 
Robert  qui  se  détache  du  groupe  des  valets,  emmènent  Eugénie  dans 
sa  chambre  par-dessous  les  bras.) 

SCÈNE  XIX. 

LB  BARON,  sut  CHARLES,  LES  GENS. 

SIR  CHARLES  du  ton  le  plus  terrible,  en  prenant  la  main  du  baroo. 
Et  TOUS,  mon  père,  reccTez  pour  elle  le  serment  que  je 
fais...  Oui,  si  la  rage  qui  me  possède  ne  m'a  pas  étouffé;  si 
le  feu  qui  déTore«le  sang  de  cette  infortunée  ne  l'a  pas  tari 
aTant  le  jour,  je  jure,  par  tous,  qu'une  Tengeance  éclatante 
aura  deTancé  sa  mort. 

UB  RARON. 
Yiens ,  mon  cher  fils.  (Wb  entrent  chez  Eugénie.  Les  laquais  sor- 
tent par  la  porte  du  vestibule  avec  leurs  Jlambeaux.  ) 


JEU  D'ENTRACTE. 

Betay  sort  de  rappartement  d'Eugénie,  três-allllgéc,  un  bougeoir  S  l» 
main ,  car  il  est  pleine  nnit.  Elle  va  chez  madame  Murer,  et  en  rapporte 
une  cave  à  flacons  qu'elle  pose  sur  la  table  du  salon,  ainsi  que  sa  lu- 
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mlëre.  Elle  oavre  la  cave,  et  examine  si  ces  flacons  soDt  ceux  qu'on 
demande.  Elle  porte  ensuite  la  cave  chez  sa  maltresse ,  après  avoir 
allumé  les  bougies  qui  sont  sur  la  table.  Un  Instant  après,  le  baron  sort 
de  chez  sa  flUe  d'un  air  pénétré ,  tenant  d'une  main  nn  bougeoir  al- 
lumé, et  de  rautre  cbercbant  une  clef  dans  ses  goussets;  0  s'en  va  par 
la  porte  du  vestibule  qui  conduit  chez  lui ,  et  en  revient  promptement 
avec  un  flacon  de  sels ,  ce  qui  annonce  qu'Eugénie  est  dans  uns  crise 
affreuse.  Il  rentre  chez  elle.  On  sonne  de  l'intérieur;  un  laquais  arrive 
au  coup  de  sonnette.  Betsy  vient  de  l'appartement  de  sa  maîtresse  en 
pleurant ,  et  lui  dit  tout  bas  de  rester  au  salbn  pour  être  plus  à  portée. 
Elle  sort  par  le  vestibule.  Le  laquais  s'assied  sur  le  canapé  du  fond,  et 
s'étend  en  bftUlant  de  fatigue.  Betsy  revient  avec  une  serviette  sur  son 
bras,  une  écnelle  de  porcelaine  couverte  à  la  main;  elle  rentre  ch|z 
Eugénie.  Un  moment  après,  les  acteurs  paraissent,  le  valet  se  retire, 
et  le  cinquième  acte  commence.  Il  serait  assez  bien  que  l'orchestre , 
pendant  cet  entr'acte,  ne  Jouât  que  de  la  musique  douce  et  triste,  même 
avec  des  sourdines,  comme  si  ce  n'était  qu'un  bruit  éloigné  de  quelque 
maison  voisine  ;  le  cceur  de  tout  le  monde  est  trop  en  presse  dans  ceUe- 
ci  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  s'y  fait  de  la  musique. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SIR  CHARLES)  HADAIIB  BIUEER,  sorUnt  de  la  chambre 

d'Eugénie. 

MADAME  MURER. 

Passims  id,  mamtenant  qu'elle  estnnpea  calmée; nous  y 
parlerons  arec  plus  de  liberté. 

8IR  CHARLES  d'on  ton  terrible. 

Après  ce  que  tous  Tenez  de  me  dire,  après  tout  ce  que  j*ai 
appris...  l'outrage  et  rhorreur  sont  à  leur  comble.  Ma  fureur 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Le  sort  en  est  Jeté:  il  Ta  périr. 

SCENE  n. 

MARAMB  MURER,  SIR  CHARLES,  EUGÉNIE  sortant  Cs  sa 
chambre.  Pair  troublé,  l'habillemeot  en  désordre,  les  cheveux  a 
bsi^  aaas  collier  ni  ronge,  et  absolument  décoiffée. 


EUGENIE. 

Qu'ai^  entendu?  Mon  frère... 
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SIR  CHARLES  luî  baUaot  la  maîu. 

Cbère  et  nMlheuceiise  Eugénie»  si  je  n'ai  pu  prévenir  le 
crime ,  an  meins  j'aurai  la  triste  satisfoction  de  le  punir. 
Eteâf tB  dMffchaot  i  le  retenir. 

Arrêtez. . .  Qud  fruit  attendez-Tom  ? 

SIR  r.WAHf.Kft  avec  fermeté. 
Ma  sœur ,  quand  on  n'a  plus  le  choix  des  moyens,  il  faut  se 
faire  une  vertu  de  la  nécessité. 

EUiaÊNK  d^iine  voix  akérée. 

Vous  pariez  de  varto ,  et  vous  aDes  égorger  Totce  tem- 

blaUe! 

sm  CBARLBS  indigné. 

Mon  semblable  !  un  monstre  ! 

EUGÉKIE. 

Il  vous  a  sauvé  la  vie. 

'!  SIR  CHARLES  fièremenL 

Je  ne  lui  dois  plus  rien. 

EUGÉNIE  eperdoe. 

Grand  Dieu  I  sauvez-moi  de  mon  désespoir...  Mon  frère... 
au  nom  de  la  tendresse ,  et  surtout  au  nom  du  malheur  qui 
m'accable...  Serai-je  moins  infortunée ,  moins  perdue,  quand 
le  nom  d'un  paijure...  quand  son  souvenir  sera  effacé  sur  la 
terre  ?...  (Plus  fort.)  Et  si  votre  présomption  se  trouvait  punie 
par  le  fer  de  votre  ennemi  ?  quel  coup  affreux  pour  un  père  ! 
Vous,  l'appui  de  sa  vieillesse ,  vous  aUei  mettre  au  hasard 
1  cette  vie  dont  il  a  tant  besoin!...  (D'une  voix  brisée.)  pour  une 
l  malheureuse.fille  que  tous  vos  efforts  ne  peuvent  plus  sauver. 
Je  vais  mourir. 

•(  «A^PAMR  MURIR  se  jette  sar  un  at^  cmilre  la  table  et  appuie  sa 

télé  desaoa.) 
SIR  CHARLES  avec  Ceu* 

Tu  vivras...  pour  jouir  de  ta  vengeance. 

EUGÉHIB  déaeapérée»  du  ton  le  plua  vinlcoL 

Non ,  je  n'ea  suis  pas  digne.  En  iaut^l  des  preuves?  Ahl  je 
me  merise  trop  pour  les  dissimuler.  Tout  perfide  qu'il  est» 
mon  cœur  sq  révolte  encore  pour  lui  :  je  sens  que  je  l'aime 
malgré  moi.  Je  sens  que ,  si  j'ai  le  courage  de  le  mépriser  vi- 
vant ,  rien  ne  pourra  m'empteher  de  le  pleurer  mort.  Je  dé* 
testerai  Totre  victoire  ;  vous  me  deviendrez  odiesut  ;  mce  re-  ' 
proches  insensés  tous  poursuivront  partout  :  je  vous  afieuseiai 
de  l'avoir  enlevé  au  repentir. 

sm  CHARLES  en  colère. 

L'honneur  outragé  s'indigne  de  tes  discours ,  et  méprise  les 
larmes.  Adieu ,  je  vole  à  mon  devoir. 
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fVGÉMiE  cgwée. 

Ah!  bariMUPe,  arrêtes...  QueUe  borrihle  marque  d'attaclie- 
ment  allez-youa  m'ofirir  ? 

(Madame  Murer  la  relient,  sir  Charles  sort.) 

SCÈNE  m 

CUGfiNIE  y  ■AAil»  MDBER ,  BEIST. 

EUGÉNIB  oontiaaaBt  avec  égarement. 

Le  spectacle  de  son  épée  sangbinte,  arrachée  du  seiik  de 
mon  époux...  (D'un  ton  étonfré.  )  Mon.  époux  !  Qiid  nom  fai 
prononcé!  Mes  yeux  se  troublent...  les  sanglots  me  suffo- 
quent.. .  (Madame  Murer  et  Betsy  s^assejent.  ) 

MADAME  MURER. 

Modérez  l'excès  de  Totre  afOiction. 

EUGÉNIE  pleurant  amèrement. 

Non  y  l'on  ne  connaîtra  jamais  la  moitié  de  mes  tourments. 
L'ins^sé  qu'il  est  l  s'il  savait  quel  cœur  il  a  déchiré  ! 

MADAME  MURER  pleurant  aUBSÎ. 

Consolez-Yous ,  ma  chère  fiUe  :  l'horrible  histoire  sera  ense- 
velie dans  un  profond  secret.  Espérez ,  mon  eniànt. 

EUGÉNIS  bort  d*elle-mëme. 

Non  y  je  n'espérerai  plus  :  je  suis  lasse  de  courir  au  devant 
du  malheur.  Eh!  plût  à  Dieu  que  je  fosse  entrée  dans  la  tombe 
le  jour  qu'au  mépris  du  respect  de  mon  père  je  me  rendis  à 
T08  instances  !  Votre  cruelle  tendresse  a  creusé  l'abime  où  l'on 
m'a  entraînée. 

MADAME  MUREE  avec  aalaissemest. 

Quoi  !...  vous  aussi ,  miss  !... 

EUGÉNIE  troublée. 

Je  m'égare...  Ah!  pardoM , madame  :  oubliez  une  malheu- 
reuse  (  D'une  rmx  ténébreuse.  )  Où  donc  est  sir Chartes?...  . 

]|  ne  m'a  pas  euCendoe...  Le  sang  va  couler...  Mon  frère  ou 
ton  eimemi  percé  de  coups..  • 

SCENE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LE  BARON  entre. 

EUGÉNIE  lui  crie  avec  desespoir  : 
Mon  père ,  tous  l'avez  laissé  sortir  ! 

LE  BARON  pénétré. 
Crois  •  fn  mou  cœur  moins  déchiré  que  le  tien  ?  K*aug- 
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\  :     •    mente  pas  mes  peines ,  lorsque  le  courage  de  ton  frère  Ta  tout 
réparer  (  à  part) ,  ou  nous  rendre  doublement  à  plaindre. 

'-  EUGENIE  au  désespoir ,  avec  feu. 

Pouvez-YonsTespérer,  mon  père  ?  La  Tengeance  de  sa  fa- 
mille ne  Tiendra-t-dle  pas  pour  fiiire  tomber  yotre  fils  à  son 
tour  ?  Nos  parents ,  aussi  fiers  que  les  siens,  laisseront-ils  cette 
mort  impunie  ?  Quel  est  donc  le  terme  où  le  carnage  devra 
s'arrêter  ?  Estce  quand  le  sang  des  deux  maisons  sera  tout  > 
fait  épuisé  ? 

LE  BAHON  avec  colèce. 

Imprudente  !  Un  cœur  aussi  crédule,  ayee  autant  de  moyens 

de  te  garantir  !  (  Betsj.sort  par  le  vestibule.) 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE ,  MADAME  MURER ,  LE  BARON ,  Sm  CHARI£S 

sans  épéc. 

» 

LE  BARON  apercevant  sir  Charles. 
Mon  fils! 

MADAME  MURER. 

Sitôt  de  retour  ! 

LE  BARON. 

Sommes-nous  vengés  ? 

SIR  CHARLES  d*ua  air  consterné. 
O  mon  père  !  tous  voyez  un  malheureux...  A  deux  pas  d'ici 
j'ai  trouvé  le  comte ,  il  a  voulu  me  parler;  sans  l'écouter ,  je 
l'ai  forcé  de  se  défendre;  mais  lorsque  je  le  chargeais  le  plus 
vigoureusement...  6  rage!...  mon  épée  rompue... 

LE  BARON. 

Eh  bien,  mon  fils?... 

sm  CHARLES. 

Vous  n'avez  plus  d'armes ,  m'a  dit  froidement  le  comte;  je 
ne  regarde  point  cette  affîdre  comme  terminée;  j'approuve 
votre  ressentiment  ;  je  connais,  comme  vous,  les  lois  de  l'hon- 
neur ;  nous  nous  verrons  dans  peu...  Il  est  parti... 

MADAME  MURER. 

Pour  aller  terminer  son  mariage  :  voilà  ce  que  j'avais  prévu. 

SIR  CHARLES  d'un  ton  désespéré. 

Je  suis  prêt  à  m'arracher  la  vie.  Ma  sœur,  ma  chère  Eugé- 
nie! je  t'avais  promis  un  défenseur,  le  sort  a  trompé  mon  at- 
tente. 

EUGÉNIE  assise ,  d'un  ton  mourant. 

Le  ciel  a  eu  pitié  de  mes  larmes  ;  il  n'a  pas  permis  qu'un 
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autre  fût  entraîné  dans  ma  raine....  O  mon  père!..  6  mon 
frère  !...  serez-vous  plus  inflexibles  que  lui?  La  douleur  qui  me 
tue  ya  laver  la  tache  que  j*ai  imprimée  sur  toute  ma  fiïmille. 
(  Ici  sa  voix  baisse  par  de^és.)  Mais  ce  sacrifice  lui  suffit  ;  j'étais 
seule  coupable ,  et  le  juste  ciel  veut  que  j'expie  ma  faute  par 
le  déshonneur,  le  désespoir  et  la  mort.  (Elle  tomb«  épuisée,  madame 
Murer  la  reçoit  dans  ses  bras.  ) 

SCÈNE  VI. 

LB  BAEOn,    sm  CHilKLESy   MADAME   MURER,  EUGÉNIE 
les  yeux  fermés,  renversée  sur  le  fauteuil.  BETSY. 

BET8Y  accourant 

On  frappe  à  coups  redoublés. 

MADAME  MURER. 

A  rtieure  qu'il  est...  si  matin  !... Courez.  Qu'on  n'ouvre  pas. 

(  Betsj  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

■ 

MADAME  MURER 9 LE  BARON,  sm  CHARLES,  EUGÉNIE. 

LE  BARON. 

Pourquoi  ? 

MADAME  MDRER. 

Il  y  a  tout  à  craindre...  un  homme  aussi  méchant...  son 
oncle... 

LE  BARON. 

Que  peut-on  nous  faire  ? 

MADAMp  MURER. 

Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit ,  mon  frère....,  un  ordre 
supérieur...  Totre  fils...  que  sait-on?... 

sm  CHARLES. 

Il  n'est  pas  capable  de  cette  lâcheté. 

MADAME  MURER. 

Il  est  caiiable  de  tout. 


SCÈNE  VlII. 

LES  MÊMES  ACTEURS  ,  BETSY -iKCOIiraBL 


r 


BETSY  tout  essoufflée. 
Cest  le  comte  de  Clarendon. 
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M  EUGENIE» 

an  CHAKU»  ,  HADAKE  MDiai, 

darendoBl 

LE  BABOR. 

le  le  Toudiais. 


Je  rai  vu  dans  b  oow . . .  ie  mène  iMbit.  n  me 

SCÈNE  IX   ET  DEBNIÈBE. 

LES  MÊMES,  LE  COMTE  DE  CLARENDON  entre  précipilam- 

nent,  sans  ^pée. 

LE  BARON  avec   horreur. 
C'est  lui  ! 

MADAME  MI}BER. 

Il  Teut  la  voir  mourir. 

LE  BARON. 
Il  mourra  avant  elle  (  H  avance  vers  loi,  et  met  Tépée  à  b 
main.)  Défends-toi ,  perfide. 

SIR  rHàHf.Fg  se  jetant  au  devant  de  lui. 

Mon  père ,  il  est  sans  armes. 

LE  COMTE. 

J*ai  cru  que  le  repentir  était  la  seule  qui  conTlnt  au  cou- 

/  pable.  (  11  coart  se  mettre  aux  genoux  d'Eugénie.  )  Eugénie ,  tu 

:  triomphes.  Je  ne  suis  plus  cet  insensé  qui  s'avilissait  en  te 

trompant  ;  je  te  jure  un  amour ,  un  re^ect  éternels.  (Se  levant 

avec  effroi.  )  o  ciel!  Fhorrenr  et  la  mort  m'enyironnent  !  que 

s'est-il  donc  passé  ? 

sm  CHARLES  pkarant. 
Ces  nouvelles  arrivent  trop  tard  ;  l'objet  de  tant  de  larmes 
n'est  plus  en  état  de  recevoir  aucane  «onsolation. 

LE  COMTE  vîvfmeirt. 

Non,  non ,  l'excès  de  la  douleur  seul  a  porté  le  trouble  dans 
ses  esprits. 

MADAME  MURER  pleurant. 
Hélâs!  nous  n'espérons  plus  rien.  (  Betsî  est  debout  derrière  le 
fauteuil  de  sa  maîtresse ,  et  s'essuie  les  yeux  avec  son  tablier.) 

LE  COMTE  effrayé. 
Craindriez-vous  pour  elle?  Âh  !  laissez-moi  me  flatter  que  je 
ne  suis  pas  si  coupable.  (  D'un  ton  plus  doux.  )  Eugénie  !  chère 
épouse  !  Cette  voix  qui  avait  tant  d'empire  sur  ton  cœur  no 
peut-elle  plus  rien  sur  toi?  (  11  loi  prend  la  main.  ) 
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ECGSRlEy  rappelée  à  elle  par  le  nottTeineDt  qv'elle  reçoit»  refude 
eo  sileocc,  fait  uo  mouvement  d^horrear  eo  voyant  le  comte  »  ae 
ntoarae ,  et  dit  : 

Dieax!...  j*ai  cru  le  Toir... 

LE  COMTE  le  rrmettaot  à  «es  piedi. 
Oui,  c'est  moi. 

EUCÉniE ,  dans  les  bras  de  sa  tante,  dit  en  frissonnant  sans  regarder: 
Cestlui! 

LE  COIITE. 

L*ambition  m*égarait ,  rhonneiir  et  Tamour  me  ramènent  à 
V06  pieds. ..  DOS  beaux  jours  ne  sont  pas  finis. 

EUGÉNIE ,  les  yeux  fermés  et  levant  les  bras. 

Qu*(m  me  laiase...  qu'on  me  laisse  I... 

LE  COMTE  avec  feu. 

Non  y  jamais  I  Ëcoutez-moi.  Cette  nuit ,  en  vous  quittant ,  le 
cœur  plein  d'amour  pour  tous  et  d'admiration  pour  un  si 

noble  ennemi  (  il  montre  sir  Charles  en  se  levant  ) ,  j'ai  couni  me 

jeter  aux  pieds  de  mon  oncle,  et  lui  faire  un  aveu  de  tous  mes 
attentats.  Le  repentir  m'élevait  au-dessus  de  la  honte.  Il  a  tu 
mes  remordsTma  douleur  ;  u  a  m  i'acte  faux  qui  atteste  mon 
crime  etTos  vertus.  Mon  d^espoir  et  mes  larmes  l'ont  fJaiit  con- 
sentir à  RM»  imion  avec  tous;  il  serait  Tenu  lui-même  ici 
TOUS  l'annoncer  :  mais,  le  dirai-je,  il  a  craint  que  je  ne  pusse 
janufe  obtenir  mon  pardon.  Prononcez ,  Eugénie,  décidez  de 
mon  sort. 

msÉmtiy  dTaae  vois  faible  •  leste  et  coupée. 
CestTons  !...  fai  reeneiUi  le  pea  de  forces  qui  me  restent 
poor  TOUS  répondre...  ne  minterrompez  peint..  Je  rends 
grâces  à  la  généroflllé  de milord  due...  je  tous  crois  même  sin- 
cère en  ce  moment...  Màii  l'état  hnmiliaiit  dans  lequel  tous 
nVez  pas  craint  de  me  pkmger...  l'opprobre  dont  tous  aTez 
coorert  ceBe  que  tous  deviez  cbérir ,  ont  rompa  tons  les 
iiens... 

IX  OOVFB    Vivement. 

n'achcTez  pas.  7e  puis  tous  être  odieux;  nuds  tous  m'ap- 
partenez ;  mes  forfaits  nous  ont  tellement  uni»  l'un  à  l'antre . . . 

BUGÉHIE  doaloureasement. 
Malheureux!..  qn'osez-Tous rappeler? 

LE  COMTE  avec  feu. 
roserai  tout  pour  tous  obtenir.  Âu  défaut  d'autres  droits  , 
je  rappellerai  mes  crimes  pour  m'en  faire  des  titres.  Ont,  tous 
•Hes  à  moi;  mon  amour,  les  outrages  dont  tous  tous  plaignez, 
mon  repentir,  fout  vous  enchaîne  et  tous  Me  la  liberté  de  re- 
fuser ma  main  :  tous  n'aTCz  plus  le  choix  de  TOire  place,  elln 


88 


EUGÉNIE, 


\ 


\ 
1 


^ 


est  fixf^e  an  milieu  de  ma  famille  :  interrogez  Hionncur ,  con- 
sultez Tos  parents  ;  ayez  la  noble  fierté  de  sentir  ce  que  tous 
TOUS  devez. 

LE  BARON  an  comte. 

Ce  qu'elle  se  doit  est  de  refuser  l'offre  que  tous  lui  faites  ;  je 
j  ne  suis  pas  insensible  à  votre  procédé ,  mais  j'aime  mieux  la 
'i  consoler  toute  ma  vie  du  malheur  de  vous  avoir  connu ,  que 
1  do  la  livrer  à  celui  qui  a  pu  la  tromper  une  fois.  Sa  fermeté  lui 
\rend  toute  mon  estime. 

LE  COIITE  pénétré. 

Laissez-vous  toucher,  Eugénie  ;  je  ne  survivrais  pas  à  des  re- 
fus obstinés. 

EUGÉNIE  veut  se  lever  pour  sortir,  sa  faiblesse  la  fait  retomber 

assise. 

Cessez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  instances;  le  parti 
que  j'ai  pris  est  inébranlable  ;  j'ai  le  monde  en  horreur. 
LE  COMTE  regardant  autour  de  lui ,  s'adresse  enfin  à  madame  Murer. 

Madame ,  je  n'espère  plus  qu'en  vous. 

HÀDAHB  MtlRER  fièrement. 

Je  consens  qu'elle  vous  pardonne ,  si  vous  pouvez  vous  par- 
donner à  vous-même. 

LE  COMTE ,  d'une  voix  forte  et  d'un  ton  de  dignité. 

Vous  avâB  raison;  celui  qui  s'est  rendu  si  criimnel  est  à  ja- 
mais indigne  de  partager  son  sort.  Vous  n'igouterez  rien  dont 

je  ne  sois  pénétré  d'avance...  (  A  Eugénie  ayec  plus  de  chaleur.) 

Mais,  cruelle  t  qaandje  del  et  la  terre  déposent  contre  mon  in- 
dignité, aucun  murmure  ne  se  £Ed^il  entendre  dans  ton  sein  ?  et 
l'être  infortuné  qui  te  devra  bientôt  le  jour  n'a-t-il  pas  des  droits 
plus  sacrés  que  ta  résolution  ?  C'est  pour  lui  que  j'élève  une 
voix  coupable:  loi  raviras^tn ,  par  une  double  cruauté,  l'état 
qui  lui  est  dft  ?  et  l'amour  outragé  ne  cédera-t-fl  pas  au  cri  de 
la  nature?  (Eo  s'adreasant  k  tous.)  Barbares  !  si  vous  ne  vous  ren- 
dez pas  à  ces  raisons ,  vous  êtes  tous ,  s'il  se  peut ,  plus  inhu- 
mains ,  plus  féroces  que  le  monstre  qui  a  pu  outrager  sa 
vertu ,  et  qui  meurt  de  douleur  à  vos  pieds.  (  U  tombe  aux 
pieds  du  baron.)  Mon  père  ! 

^E  BARON  le  relevant ,  lui  serre  les  mains ,  et  après  un  moment  de 

silence  : 
Je  vous  la  donne. 

LE  COMTE  s'écrie  : 

Eugénie! 

LE  BARON  à  Eugénie. 

Rendons-nous,  ma  fille;  celui  qui  se  repent  de  bonne  foi 
est  plus  kûn  du  mal  que  celui  qui  ne  le  connut  jamais. 


I  i 
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EUGÉNIE  regarde  son  père ,  laisse  tomber  sa  main  dans  celle  du 

comte ,  et  va  parler.  Le  comte  lui  coupe  la  parole. 

LE  GOHTE ,  par  exclamation. 

Elle  me  pardonne! 

EUGÉNIE  après  un  soupir. 

Va,  tu  mérites  de  Yaincre;  ta  grâce  est  dans  mon  sein ,  et 
le  père  d'an  enfant  si  désiré  ne  peat  jamais  m'étre  odieux. 
Alil  mon  frère ,  ali  I  ma  tante ,  la  Yue  du  contentement  que 
je  fais  naître  en  tous  me  remplit  de  joie  à  mon  tour.  (  Ma- 
dame Murer  Tembrasse  arec  joie.) 

LE  COMTE  transporté. 

Eugénie  me  pardonne  ;  ah  !  la  mienne  est  extrême  ;  cet 
événement  va  nous  rendre  tous  aussi  heureux  que  tous  êtes 
dignes  de  l'être,  et  que  j'ai  peu  mérité  de  le  devenir. 

I  SIR  CHARLES  au  comte.  v         ,^j 

'    Généreux  ami ,  que  d'éloges  nous  tous  devons!     '^ 

LE  COMTE.  ^ 

Je  rougirais  de  moi ,  si  je  n'avais  aspiré  qu'à  les  obtenir  : 
le  bonheur  avec  Eugénie,  la  paix  avec  moi-même ,  et  l'estime 
des  honnêtes  g^s,  voilà  le  seul  but  auquel  j'ose  prétendre. 

LE  BARON  avec  joie. 

Mes  enfants ,  chacun  devons  a  fait  son  devoir  aujourd'hui  : 

vous  en  recevez  la  récompense.  N'oubliez  donc  jamais  qu'il 

n'y  a  de  vrais  biens  sur  la  terre  que  dans  l'exercice  de  la 

vertu. 

LE  COMTE  baisant  la  main  d'Eugénie  avec  enthousiasme. 

0  ma  chère  Eugénie  ! 

(Tous  se  rassemblent  autour  d'elle,  et  la  toile  tombe.) 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Poar  faciliter  les  positions  tbé&trales  aux  actears  de  pro- 
viDoe  oa  de  société  qui  Joueront  ce  drame ,  on  a  Cait  imprimer 
au  commencement  de  chaque  scène,  le  nom  des  personnages 
dans  l'ordre  où  les  comédiens  français  se  sont  placés,  de  la 
droite  à  la  gaucbe,  au  regard  des  spectafeors.  L«  seul  mewive- 
ment  du  milieu  des  scènes  reste  abandonné  à  rinteffisenoe  des 
acteurs. 

Cette  attention  de  ioat  tndiqder  pent  paraître  minutieuse  aux 
indiflerents;  mai»  elle  est  a^éabte  à  ceux  qui  se  destinent  au 
théâtre,  ou  qui  en  font  leur  amiKement;  surtout  s'ils  savent 
avec  quel  soin  les  comédiens  français  les  plus  consommés  dans 
leur  art  se  consultent,  et  varient  leurs  positions  théâtrales 
aux  répétitions ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rencontré  les  plus  favo- 
rables ,  qui  sont  alors  consacrées,  pour  eux  et  k«rs  suoeeMenrs, 
dans  le  manuscrit  déposé  à  leur  bibliothèque. 

C'est  en  faveur  des  mêmes  personnes  que  l'on  a  partout  indi- 
qué la  pantomime.  Elles  sauront  gré  à  eehd  qui  s'est  donné 
quelques  peines  pour  leur  en  épargner;  et  si  le  drame,  par 
cette  façon  de  l'écrire ,  perd  un  peu  de  sa  chaleur  à  la  lecture, 
il  y  gagnera  beaucoup  de  vérité  à  la  représentation. 


PERSONNAGES. 

AURELLY,  riche  négociant  de  Lyon,  homme  vif,  honnête,  franc  et 
naTf. 

MÉLAC  PÈRE,  receveur  général  des  fermes,  à  Lyon,  philosophe  sen- 
sible. 

f  AULINE,  nièce  d'Aurelly,  élevée  par  Mélac  père ,  Jeune  personne  au 
dessus  de  son  ftge. 

MÉLAC  FILS,  élevé  avec  PàaUne ,  jeune  homme 'bouillant ,  et  d'une 
sensibilité  excessive. 

SAINT-ALBAN,  fermier  général  en  tournée,  homme  du  monde  esti- 
mable. 

DABINS ,  caissier  d'Aurelly,  protégé  de  Blélac  père,  homme  de  |nge- 
.ment,  et  fort  attaché  à  son  protecteur. 

ANDRÉ,  domestique  de  la  maison,  garçon  très-simple. 

La  scène  est  à  Lyon ,  dans  le  salon  commun  d'une  maison  occapée  par 

Aoirelly  et  Mélac. 


■ 


LES  DEUX  AMIS, 

OU  LE  NÊGOCUNT  DE  LTOM , 

DEAMB.  (1770.) 


Qu'opposerez-TOds  aax  ftinx  JogenKits,  * 
lii^ve,  aux  clameurs?»- Rien. 

Les  Usox  Âwa,  meta  IV,  Mène  VIL 


ACTE  PREMIER. 

Jl  «4  dli  beurea  du  natln.  Le  UiéàU-e  représente  on  salon;  à  l'un  des 
ffttés  est  un  clavecin  ouvert  avec  un  pupitre  chargé  de  musique.  Pau- 
line en  peignoir  est  assise  devant;  elle  Joue  une  pièce.  Mélac  debost  à 
cùté  d'elle,  en  habit  du  matin,  ses  ohevevx  relevés  avec  un  peigne,  un 
Tiatoa  à  itt  main,  raccompagne.  La  toUo  se  lève  aux  premières  mesures 
de  Tandante. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE  y  MÉLAC  FILS. 
*    TAULIIŒ  après  que  la  pièce  est  jonée. 

Gonuneat  trouveQC>vous  œtte  sonate  ? 

M^AC  FILS. 

Votre  brillante  exécution  la  fait  beaucoup  valofr. 

PA.OLINE. 

C'est  votre  avis  que  je  demande ,  et  aon  des  éloges. 

MÉLAC  FILS. 

Je  le  dis  ainsi  ;  elle  me  plairait  moins  soas  les  doigts  d'un 
autre. 

PAULI5E  se  lève. 

•  Fort  bien;  mais  je  m'en  vais,  je  n'ai  poiai  encore  va  mon 
oncle. 

MÉLAC  FILS  l'arrête. 

Il  est  sorti;  il  va  .. 

PACLirŒ. 

A  la  boorsey  apparemment  ? 

HÉLAC  FILS. 

Je  le  crois.  Le  payement  s'ouvre  demain.  Ce  temps  critiqua 
et  dangeceiut  pour  les  négociants  de  Lyon  exige  qu'ils  se 
voient... 
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PAULINE. 

Il  s'est  relire  Inen  tard  cette  nuit! 

HÉLAC  FILS. 

Ils  ont  longtemps  jasé.  Mon  père  se  plaignait  à  lui  des  fer- 
miers généraux ,  qui  me  refusent  la  snrviTanoe  de  sa  place  de 
receveur  général  des  fermes. 

PAUUIIB. 

Bien  malhonnêtement  y  sans  doute? 

MÉLAC  FILS. 

Sous  prétexte  qu'ils  l'ont  donnée.  «  Voilà  comme  tous  êtes, 
«I  lui  disait  votre  oncle.  Ne  demandant  jamais ,  un  autre  solli- 
•  «  dte ,  il  obtient  le  prix  de  vos  longs  services.  «  Mais  savez- 
vous  ce  que  j'ai  pei^,  Pauline?  c'est  que  si  quelqu'un  dans 
la  compagnie  nous  a  desservis ,  ce  ne  peut  être  que  Saint- 
Alban. 

PAULINE. 

Que  vous  êtes  injuste!  J'ai  vu  tout  ce  qu'A  a  écarit  en  Totra 
faveur. 

MÉLAC  FILS. 

On  fait  voir  ce  qu'on  veut 

PAULINE. 

Yous  vous  plaisez  bien  à  l'accuser. 

MÉLAC  FILS. 

Pas  tant  que  vous  à  le  défendre. 

PAULINE  ficbée. 

Yous  m'impatientez.  Depuis  son  départ ,  il  finit  donc  se 
résoudre  à  voir  toutes  nos  conversations  rentrer  dans  celle- 
ci? 

KÉLAC  FILS  d*ttD  air  Cd. 

Allons  y  la  paix.  —  Ils  ont  ensuite  parlé  de  votre  établisse- 
ment., du  mien...  Mon  père  m'a  fait  signe,  je  me  suis  retiré  ; 
mais,  en  sortant,  j'ai  entendu  qu'il  disait  un  mot...  Ah!  Pau- 
line... (11  ▼eut  loi  prendre  la  nain.) 

PAULINE  se  recale. 

£h  bien  !  monsienr. 

MÉLAC  FILS. 

Un  certain  mot... 

PAULINE  rintcrrompt. 

Je  ne  suis  pas  curieuse.  — Partons  de  la  petite  fête  que 
nous  préparons  à  mon  oncle ,  à  l'occasion  de  ses  lettres  de 
noblesse  :  y  songez-vous? 

MÉLAC  FILS. 

J'ai  tout  arrangé  dans  ma  tête.  Nous  commenoerons  par 
un  concert;  peu  de  monde,  nous  et  nos  matties.  Sur  la  fin, 


ACTE  1,  SCENE  I.  O.i 

on  Tiendra  Tairertir  qu'on  le  demande.  Pendant  son  absence, 
un  tapis,  deux  paravents  feront  Taffaire ,  et  nous  lui  donne- 
rons la  plus  jolie  petite  pièce. . . 

PAULINE. 

Oh!  point  de  comédie. 

MÉLXC  FILS. 

Pourquoi? 

PAULINE. 

Vous  connaissez  la  faiblesse  de  ma  poitrine. 

HÉLAG  FILS. 

On  ne  oie  pas  la  comédie,  ce  n'est  qu'en  parlant  qu'on  la 
joue  bien.  Figure  charmante  !  organe  flexible  et  touchant  \  de 
l'ùme  surtout...  que  tous  manque-t-il?  Une  jeune  actrice  se 
fait  toujours  assez  entendre  lorsqu'elle  a  le  talent  de  se  faire 
écouter. 

PAULINE. 

Oh  !  ce  n'est  ni  d'âoquence  ni  d'adresse  qu'on  yous  accu- 
sera de  manquer,  pour  ramener  les  gens  à  vos  idées...  Et  les 
couplets  que  je  tous  ai  demandés? 

MÉLAG  FILS  tendrement. 

Vous  craignez  qu'on  ne  les  oublie!  injuste  Pauline!... 

PAULINE  rinterrompt  en  s^assevant. 

Essayons  encore  une  pièce  avant  de  mliabfller. 
HÉLAG  FILS  s'assurant  de  Taccord  du  violon. 

Volontiers. 

PAUUNE. 

Donnez-moi  le  nouveau  livre. 

HÉl^AG  FILS  avec  humeur. 

Pourquoi  ne  pas  suivre  le  même? 

PAUUNE. 

Pour  sortir  un  peu  deranden  genre.  Au  reste,  comme  c'était 
uniquement  pour  vous... 

HÉLAG  FILS  d'un  air  incrédule. 

Oui,  pour  moi  ! 

PAULINE  riant. 

Voilà  bien  les  ingrats!  cherchant  toujours  à  diminuer  Tobli- 
gation ,  pour  n'être  point  tenus  de  la  reconnaissance  !  Cette 
musique  n'cst-elle  pas  plus  piquante,  plus  variée  ? 

MÉLAG  FILS  mécontent. 

Piquante,  variée,  délicieuse  !  C'<«t  le  beau  Saint-Alban  qui 
vous  Ta  choisie  à  Paris. 

PAULINE. 

Et  toujours  Saint-Alban!  Vous  êtes  bien  étrange!  Votre  sou- 
verain bonheur  serait  que  personne  ne  m'aim&t  ! 


/*- 
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■ÉLAC  FttA. 

Je  ne  serai  donc  janiMS  heureux. 

PACUNE« 

Vous  Yoadriez...  qu'on  ne  pât  me  fiouffrir. 

MÉLAC  FILS 

Je  ne  désire  point  rimpossible. 

PAULINE  gaiement. 

Hé  t  ii  ne  faudrait  pas  trop  tous  presser  pour  vous  le  foire 
avouer  ingénument. 

MÉLAC  FILS. 

Non  ;  mais  il  est  assez  simple  que  je  n'aime  point  un  homme 
qui  afliclie  des  sentiments  pour  tous. 

PAULINE. 

Pour  le  venger  de  cette  humeur ,  tous  accompagnerez  sa 

favorite. 

MÉLAC  nLS. 

Oh  !  non.  (Il  pose  le  TioloD  snr  une  cbaise.) 

PAULINE. 

Vous  me  refusez? 

■ÉLAC  nLS. 

J*aime  mieux  demander  pardon  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

(Il  se  met  à  genoux.) 
PAULINE. 

Et  moi  je  le  Teux. 

MÉLAC  FILS. 

C'est  une  tyrannie. 

PAULINE  piaisaotaut. 

Obéissez,  ou  je  ne  vous  appelle  plus  mon  frère. 

MÉLAC  FILS  d'uo  air  hypocrite,  eu  se  relevant. 

Si  ce  nom  vous  déplaît,  vous  avez  un  autre  moyeu  de  my 
(  ire  renoncer 

PAULINE. 

Et  c'est? 

MÉLAC  FILS. 

De  m*en  permettre  un  plus  doux. 

SCÈNE  II. 

PAULINE,  MÉLAC  FILS,  MÉLAC  pèfic. 
(Mélac  père  parait  dans  le  fond.) 

PAUUNB. 

Je  ne  vous  entends  pas . 


ACTE  I,  SGÊI9E  IV.  ^ 

MÉLAC  FUS. 

Yoos  ne  m'entendez  pas  ?  le  t&îs;.. 

PAULINE  lai  coopaot  la  parole. 

Je  ▼afa...  je  Tais  joner  la  pièce:  nfaooompagnerez-Toiis . 
oui  on  non?. 

MÉtAG  FILS  lai  baise  la  main. 

Pardon,  pardon;  mais  pour  celle-cî,  en  Térité  elle  est  trop 
difficile. 

PÂDLINB  irec  une  petite  moae. 
Éum,„  Manrais  caractère!  je  sais  ce  qid  toqs  la  fait  Toir 
ainsi.  (H  loi  baiae  lea  mains  ;  elle  se  fâche.)  Finissez ,  M.  de  Mé- 
lac,  je  Toa^  l'ai  déjà  dit.  Ces  libertés  m'oiTensent  :  laissez  mes 
mains. 

MÉLAC  FILS. 
Qni  pourrait  reftiser...  (II  continae  à  lai  baiser  les  mains.)  un 

juste  hommage...  àleor  dextérité? 

(Mâae  père  se  retire  arec  mystère.) 

SCÈNE  in. 

MCLAC  FILS,  PAULINE. 

FAVLIIIB  a'échappavft.  i 

Encore?  ofastinél  mntin!  disputenr!  audacieux!  jaloux!...  ! 
car  TOUS  méritez  tous  ces  noms-là.  Tous  refusez  de  m'accom-  j 
pagner,  tous  en  aurez  ce  soir  la  iioDte  publique. 

SCÈNE  IV. 

MËLAC  F114  seul. 

Mon  cœur  la  suit...  Âh  !  Pauline.. .  Je  plaisante  avec  elle...  je 
dispute...  Jerobstine...  Sans  ce  détour,  je  n'oserais  jamai8...Si 
mon  père  m'eût  obtenu  cette  surviTance,  mon  état  une  fois 
fait...  «  le  le  Teux  absolument,  dit-elle,  obâssez...  »  J'aime  à  la 
Toir  prendre  ainsi  possession  de  moi  sans  qu'elle  s'en  doute... 
(H  Ta  fermer  le  claTccin.)  oùi;  mais  elle  a  beau  dire,  je  ne  jouerai 
point  la  musique  de  son  Saint-Alban...  Que  je  le  hais  avec 
son  eaptit,  sa  richesse,  et  son  air  affectueux  !  Il  aTait  bien  af- 
faire de  rester  trois  semaines  ici ,  ce  beau  fermier  général  !  On 
feuToie  en  tournée... 


\  ♦ 
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SCENE  V. 

MÉLAC  FIL8,  MËLAG  PÈRE. 

MÊLKC  PÈRE,  joaant  rétoDoé. 
Tout  seul ,  mon  fils  !  il  me  semblait  avoir  entendu  de  la  mu- 
sique. 

HÉLÀC  FILS. 

C'était  Pauline,  mon  père;  elle  est  allée  s'habiller. 

VLÈLKC  PÈRE. 

Mais  TOUS,  Mélac,  vous  n'êtes  pas  décemment  :  ces  che- 
veux... 

HÉLÀC  FILS. 

Elle  était  en  peignoir  elle-même. 

MÉLAC   PÈRE. 

Cette  aimable  confiance  de  l'innocence  n'autorise  point  à  lui 
manquer. 

MÉLAC  FILS. 

Moi,  lui  manquer,  mon  père  ! 

MÉLAG   PÈRE. 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  M  manquer  que  de  vous  montrer  à 
ses  yeux  dans  ce  désordre.  Parce  qu'elle  ignore  le  danger,  ou 

]  vous  estime  assez  pour  n'en  point  craindre  avec  vous,  est-ce 
une  raison  d'oublier  ce  que  vous  devez  à  son  sexe,  à  son  âge, 

;    àsottélat? 

MÉLAG  FILS. 

Je  ne  vais  point  chez  elle  ainsi.  Ce. salon  nous  est  commun; 
nous  y  avons  toujours  étudié  le  matin...  Quand  on  demeure 
ensemble...  Mais,  mon  père,  jusqu'à  présent  vous  ne  m'avez 
rien  dit...  Est-ce  monsieur  Aurelly  qui  fait  cette  remarque  ? 

MÈLkC  PÈRE. 

Son  oncle  ?  non ,  mon  ami.  Aussi  simple  qu'honnête ,  Au- 
relly ne  suppose  jamais  le  mal  où  il  ne  le  voit  pas  ;  mais,  tou- 
occupé  de  son  commerce,  il  s'est  reposé  sur  moi  des  mœurs 
et  de  l'éducation  de  sa  nièce,  et  je  dois  la  garantir  par  mes 
soins... 

MÉLAG  FILS/ 

La  garantir  ! 

MÉLAG  PÈRE. 

Elle  n'est  plus  un  enfant ,  mon  fils;  et  ces  familiarités  d'au- 
trefois...        '  N 

MÉLAG  FILS  un  pca  déconcerté. 

J'espère  ne  jamais  m'oublier  devant  elle ,  et  lui  montrer  tou- 
jours autant  de  respect  que  je  renferme  d'attachement. 
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MÉLkC  PÈRE. 

pourquoi  le  ranfermer,  s'il  n'est  que  raisonnable?  Kiez 
avec  elle ,  dans  la  .société ,  derant  moi ,  devant  son  onde,  très- 
Inen  :  mais  c'est  lorsque  tous  la  trouvez  seule ,  mon  fils ,  qu'il 
ikot  la  respecter.  La  première  punition  de  celui  qui  manque  à 
la  décence  est  d'en  perdre  Ûeutôt  le  goût  ;  une  faute  en 
amène  une  antre ,  elles  s'accumulent;  le  cœur  se  déprave  ;  on 
ne  sent  plus  le  frein  de  l'honnêteté  que  pour  s'armer  contre 
lui  :  on  commence  par  être  faible ,  on  finit  par  être  vicieux. 

MÉLÂG  FILS  déconcerté. 

Mon  père,  ai-je  donc  mérité  une  aussi  sévère  réprimande? 
HÉLÀCPÈRB  d'uD  ton  plas  doux. 

Des  avis  ne  sont  point  des  reproches.  Alle'^,  mon  fils;  mais 
n'oubliez  jamais  que  la  nièce  de  votre  ami,  du  bienfaiteur  de 
votre  père,  doit  être  sacrée  pour  vous.  Souvenez-vous  qu'elle 
n'a  pdnt  de  mère  qui  veille  à  sa  sûreté.  Songez  que  mon 
honneur  et  le  vôtre  doivent  être  ici  les  appuis  de  son  inno- 
cence et  de  sa  réputation.  Allez  vous  habiller. 

SCÈNE  VI. 

«ÉLÀC    PÈRE  seol. 

$*il  s'était  douté  que  je  l'eusse  vu ,  il  eût  mis  à  se  disculper 
toute  l'attention  qu'il  a  donnée  à  ma  morale.  On  ne  se  ment 
pas  à  soi-même  ;  et,  s'il  a  tort ,  il  se  fera  bien  sans  moi  l'appli- 
cation de  la  leçon.  Ceci  me  rappelle  avec  quel  soin  Aurelly  dé- 
tonmait  la  conversation  hier  au  soir ,  quand  je  la  mis  sur  l'éta- 
blissement de  sa  nièce.  Sa  nièce  !...  Mais  est-il  bien  vrai  qu'elle 
le  soit?...  Son  embarras  en  m'en  parlant  semblait' tenir...  de 
la  confiision...  Je  me  perds  dans  mes  soupçons...  Quoi  qu'il  en 
soit ,  je  ne  veux  pas  que  inon  ami  puisse  jamais  me  reprocher 
d'ayoir  fermé  les  yeux  sur  leur  coi^uite. 

SCÈNE  VIL 

M£LAC  père,  AI9DRË,  en  papillotes  et  en  Teste  du  matin,  un 
ballet  de  plumes  sous  son  bras,  entre,  regarde  de  c6té  et  d'autre, 
et  s'en  retourne. 

'ANDRÉ. 

H  n'y  est  pas,  monsieur  Dabins. . 

MÉLACPÈRE. 

Qa'est-ce? 
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àxamÉL 
Ah  !  ce  n'est  rien.  C'eîl  ee  gros. 

aÉuu 
Qael  memienr  ? 

àamé  iTuo  t«B  mtm. 

Geliii  qui  Tient..  Qm  m'a  tant  £ût  rire  le  joor  de  cette  iib' 
toire... 

UÉLÀC  PÈBB. 

Estree  qn'tt  n'a  pas  de  nom  ? 

Si  (ait,  il  a  na  nom.  Monsieiir...  monsiew...  C'est  qii*il 

s'appelle  encore  autrement. 

m^Làc  i>àaE. 

Autrement  que  quoi  ? 

audré. 

Je  l'ai  bien  entendu  peut-être...  Paris,  deux  et  demi  ;  Mai- 
seille,  Canada ,  trente-huit  :  que  saisie? 

MÉLkC  PÈas  riant  de  pitié. 

Ah  I  l'agent  de  change  ? 

ANDRÉ. 

C'est  ça. 

MÉLAC  PÈRE. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  cherche  ? 

ANDRÉ. 

C'est  monsiear  Dabins. 

HÉLAC  PÈRE. 

Qu'il  passe  à  la  caisse  d'Aurdly. 

ANDRÉ. 

U  en  Tient  ;  ce  caissier  n'est-il  pas  d^à  soifi  t 

MÉLAC  PÈRE. 

Un  jour  comme  celui-ci  !  Il  est  donc  fou. 

ANDRÉ.     . 

Je  ne  sais  pas. 

HÉLAC  PÈRE. 

Voyez  à  sa  chambre,  au  jardin ,  partout. 

ANDRÉ  y»  et  revient 
Moi  y  j'ai  mon  ouvrage. . .  et  si  je  ne  le  troaye'pas ,  qu'est-ce 
qu'il  faut  que  je  lui  dise  ? 

■ÉLAC  p6rb. 
Rien.  Car  on  ne  finirait  plus.... 
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SCÈNE  VIIL 

MËLAC  PÈRE  seul. 

Qui  croirait  qu'un  garçon  aussi  simple  m  le  fait  d'un 
bomme  bouillant,  d'Aurelly  ?  Sa  rè^le  est  assez  juste.  Aui 
gens  de  cet  état ,  moins  d'esprit ,  moins  de  corruption. 

SCÈNE  IX. 

BABINS,    BfËLAC  PÈRE. 
MéLAC  PÈRE. 

On  TOUS  dierche ,  monsieur  Babins. 

iMUlDiS  d'uB  mw   eOrajré. 

Depuis  une  heure»  monsieur,  yéf^  le  moment  de  tous 
trouver  seul. 

HÉLJkG    PÈRE. 

Que  me  youlez-vous  ? 

DABiNS. 

Puis-je  parler  en  liberté? 

MÈLAC  PÈRE. 

Vous  êtes  pâle ,  défait,  votre  voix  est  tremblante  t 

DABOIS. 

Ah!  monsieur! 

MÉLAX:  PÈRE. 

Expliqae^yons. 

DABINS. 

CoDoment  tous  apprendre  le  malheur...  ? 

MELAC  PÈRE. 

Sortez  de  ce  trouble.  Parlez. 

DARUIS. 

Cette  lettre  que  je  reçois  à  l'instant... 

MÉLAC  PÈRE. 

Que  dit^e  de  sinistre? 

DABINS. 

Vous  aimez  monsieur  Aurelly  ? 

VÉLAC  PÈRE. 

si  je  l'aime  !  Vous  me  faites  trembler. 

DABINS. 

A  moins  d'un  miracle ,  il  farrtqull  manque  à  ses  payements 
demain.  Il  faut... 
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MÉLAC  PÈRB   regardant  de  tous  c6tét. 

Bfalheureux  !  si  qoe]qu*an  vous  entendait...  Vous  perdez 
le  sens...  D'où  savez-Tous.'...  Cela  ne  sanrait  être. 

DABINS. 

J'ai  préTn  votre  surprise  et  votre  donleur;  mais  le  fait 
n*e8t  que  trop  avéré. 

IfélAC  P^E. 

Avéré,  dites-vous?  —  Je  n'ose  l'interroger.  —  Monsieur 
Dabins  »  songez-vous  à  Timportance....  ?  Il  m'a  troublé. 

DABINS. 

Monsieur  Aurelly  avait ,  à  Paris,  pour  huit  cent  mille  francs 
d'efTets. 

MÉLAC  PÈRE. 

Chez  son  ami  monsieur  de  Préfort ,  je  le  sais. 

DABINS. 

Il  me  dit ,  il  y  a  quelque  temps ,  d'écrire  à  ce  correspondant 
de  les  vendre,  et  de  m'envoyer  tout  le  papier  sur  Lyon  qu'on 
pourrait  trouver. 

HÉLAC  PÈRE. 

Après? 

DABINS. 

Au  Ueu  d'argent  que  j'attendais  aujourd'hui,  son  fils  rae 
dépèche  un  courrier ,  qui  a  gagné  douze  heures  sur  celui  de  la 
poste. 

HÉLAC  PÈRE. 

Eh  bien  !  ce  courrier  ? 

DABINS. 

M'apprend  qu'au  moment  de  négocier  nos  effets ,  monsieur 
de  Préfort  s'est  trouvé  atteint  d'un  mal  violent  qui  l'a  em- 
porté en  deux  joun ,  et  qu'on  a  mis  aussitôt  les  scellés  sur  son 
cabinet. 

MÉLAG  PÈRE. 

Pourquoi  cet  efiroi  ?  Je  regrette  Préfort  ;  mais  il  laisse  une 
fortune  inomense.  Aurelly  r^lamera  ses  effets,  qui  lui  seront 
remis.  C'est  tout  au  plus  un  retard  :  achevez. 

DABINS. 

J'ai  tout  dit.  Notre  payement  était  fondé  sur  ces  rentrées , 
qui  n'ont  jamais  manqué  ;  nous  n'avons  pas  dix  miQe  fhincs 
encaisse. 

■ÉLAG  PÈRE. 

Et  vous  devez  en  payer  demain. .  ? 

DABINS. 

six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit 
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HÉLAG  VkRE. 

Il  me  quitte  :  il  né  sait  donc  point...  ? 

nABms. 

Voilà  mon  embarras.  Vous  connaissez  sa  prot)ité,  ses  prin- 
cipes... n  en  mourra-.. —  Un  homme  si  bon,  si  bienlaisant... 
Mais,  monsieur,  il  n'y  a  que  tous  qui  puissiez  vous  charger 
de  loi  apprendre... 

'  HÉLAC  PÈRE. 

Il  n'est  pas  possible  qu'Aurelly  n'ait  pas  chez  lui  de  quoi 
parer  à  cet  accident. 

DABINS. 

Il  a  du  bien,  d'excellents  immeubles,  cette  maison,  sa 
terre;  mais  avoir  à  payer  demain  six  cent  mille  francs,  et 
pas  un  son! 

HÉLAC  PÈRE. 

Attendez.  Je  lui  connais  cent  mille  écus  qu'un  ami,  m'a-t-il 
dit,  lui  a  confiés. 

DABINS. 

Il  ne  les  a  plus  :  Monsieur  de  Préfort  s'était  chargé  de  les 
coDTertir  en  effets  pareils  à  ceux  qu'il  lui  avait  procurés.  Au- 
[ourd'hui  tout  est  là ,  tout  manque  à  la  fois. 

HÉLAC  PÈRE. 

Onze  cent  mille  francs  arrêtés,  au  moment  de  payer  ! 

DABINS. 

Il  périt  au  milieu  des  richesses. 

HÉLAC  PÈRE  se  promèoe. 

Tousl'aTez  dit,  il  en  mourra;  l'homme  le  plus  yertueux, 
le  plus  sage!...  une  réputation  si  intacte!  s'il  suspend  ses 
payements,  s'il  faut  que  son  honneur...  Il  en  mourra,  l'infor- 
toiié  !  voilà  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain. 

(  Il  se  promène  plus  vite.  } 
DABINS. 

Si  l'on  eût  reçu  la  nouvelle  huit  jours  plus  tôt... 

MÉLAC  PÈRE. 

C'est  un  homme  perdu. 

DABINS. 

Ces  lettres  de  noblesse  encore  lui  font  tant  de  jaloux  !  Vous 
Terrez,  monsieur,  les  amis  que  lui  laissera  l'infortune  :  il  n'y 
a  peut-être  pas  un  négociant  dans  Lyon  qui  ne  fût  bien  aise 
au  fond  du  cosur...  Trouver  de  l'argent  !  il  ne  faut  pas  s'en 
flatter. 

HÉLAC  PÈRE  se  promèoe. 

J'ai  bien  id  cent  mille  francs  à  moi. 
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Qu'est-ce  que  cela? 

MÉLAC  PÈRE  rèvaat 
En  eflet ,  qu'est-ce  que  cela  ? 

DABINS. 

A  peine  le  sixième  de  ce  qu'il  nous  faut. 

■ÉLAC  PÈRE   8*arr^. 

Monsieur  Dabins. 

DABIMS. 
MÉLAC  PÈRE. 

où  est  Yotre  courrier? 

DABms. 
le  Y9ik  fait  eadier. 

MÉLAC  PÈRE. 

Monsieur  Dabins,  allez  m'attendre  dans  mon  cabinet.  I9e 
Yoyez  personne,  enfermez-Toos,  enfërme^vous  soigneose- 
ment.  Je  tous  rejoins ,  j*ai  besoin  de  me  recueiffîr... 

nABINS. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer? 

MÉLAC  PÈRE. 

Cest  lui.  Partez ,  sans  dire  «n  mot. 

SCÈNE  X. 

M£LAC  PÈRE,  DâBINS,  ÀURELLT. 
ACRELLT. 

Bonjour,  Bfélac  Ahl  te  Toilà,  Dabins?  J'ai  trouvé  l'agenl 
de  change  qui  te  cherche  ;  il  emporte  mes  deux  effets  sur 
Pétersbourg.  Eh  bien ,  nos  fonds  de  Paris? 

(Il  ôte  <oa  épée,  qu'il  pose  sur  une  duôse.) 

HÉLAG  PÈ&B  ûvcmeat 
C'est  ce  dont  il  me  parhiit»  en  me  demandant  si  je  n'avais 
pas  quelques  papiers  à  échanger  pour  simplifier  am  opération. 

ÀUMUiLT. 

Gomme  tu  es  rouge,  liéiac  !* 

MÉLAC  PÈRB» 

Ge  n'est  rien. 

▲URliU,x  y  à  Dabiof  ^fù  toit. 

Monteur  Dabins,  le  bordereau  de  tous  mes  payanesti  en 
état  pour  ce  soir. 

(DaUMMrt) 
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SCÈNE  XI. 

MËLÂC  PÈRE,  ÀURELLT. 
ABRBLLY,   gaicBieilt. 

Je  f  ai  bien  désiré  toat  à  Theiire  à  nDtendanoe:  tu  m'aurais 
TU  batailler... 

UÉLkC  PÈRE. 

Contre  qui  ? 

AURELLT. 

Ce  noorean  noble ,  si  pldn  de  sa  dignité,  si  gros  d'argent 
et  si  bouffi  d'orgoefl ,  qu'il  croit  tonjouts  se  commettre  lors- 
qu'il salue  un  roturier.  •  j     - 

lÊkLhC  PkRC  ëistrait. 

Moins  il  y  a  de  dislance  entre  les  hommes,  plus  ils  sont 
pointilleux  pour  la  faire  remarquer. 

AUaCLLT. 

Celui-ci ,  qui ,  jusqu'à  l'époque  de  mes  lettres  de  noblesse, 
06  m'avait  jamais  regardé ,  s'avise  de  me  oompliraenler  au- 
jourd'hui d'un  ton  supérieur  :  «  le  me  flatte,  m'a-t-il  dit,  que 
«  TOUS  quittez  cbéb  te  commeroe  avec  la  roture.  » 

mÈLkC  ràRB  «   part. 

Ah!  dieux! 

AURELLT. 

Quoi  ? 

MÉLàA  PÈRE  «'drorçaiit  de  rire. 

le  crois  l'entendre. 

AURELLT. . 

ka  contraire,  monsieur,  ai-je  répondu  ;  je  ne  puis  mieux 
reconnaître  le  nouveau  bien  que  je  lui  dois,  qu'en  continuant 
à  l'exercer  avec  honneur. 

'^  MÉLAC  PÈRE   embarrassé. 

Ah  !  mon  ami ,  le  commerce  expose  à  de  si  terribles  revers  ! 

AURELLT. 

Tu  m'y  lais sangar  :  l'agent  de  change  ne  s'explique  pas; 
mais,  à  son  air,  je  gagerais  que  le  payement  ne  se  passera  pas 
sans  quelque  banqueroute  considérable. 

MÉLAC  PÈRE. 

Je  ne  vois  jamais  ce  temps  de  crise ,  suis  éprouver  un  ser- 
rement de  cœur  sur  le  sort  de  ceux  à  qui  il  peut  être  fatal. 

AURELLT. 

Et  moi,  je  dis  que  la  pitié  qu'on  a  pour  les  fripons  n'est 
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qu^uDC  misérable  faiblesse,  un  toI  qu'on  Tait  aux  honnêtes 
gens.  La  race  des  bons  est*elle  éleinte?  Pour... 

MÉLAC  PÈRE. 

Je  ne  parle  point  des  fripons 

AURELLY  avec  chaleur. 

Les  mallionnêtes  gens  reconnus  sont  moins  à  craindre  que 
ceux-ci  :  Ton  s'en  méfie;  leur  réputation  garantit  au  moius 
de  leur  mauvaise  foi. 

,  HÉLAC  PÈRE. 

Fort  bien  :  mais.., 

AURELLY. 

Mais  un  méchant  qui  travailla  vingt  ans  à  passer  pour  hon- 
nête homme  porte  un  coup  mortel  à  la  confiance ,  quand 
son  fantôme  d'honneur  disparaît  :  Texeoiple  de  sa  fausse 
probité  fait  qu'on  n'ose  plus  se  fier  à  la  véritable. 
MÉLAC  PÈRE  douloureusement. 

Mon  cher  Aurelly ,  n'y  a-t-il  donc  point  de  faillites  excu- 
sables? Il  ne  faut  qu'une  mort,  uiv  retard  de  fonds,  il  ne  faut 
qu'une  banqueroute  frauduleuse  un  peu  considérable ,  pour 
en  entraîner  une  foule  de  malheureuses. 

AURELLY. 

Malheureuses  ou  non ,  la  sûreté  du  commerce  ne  permet 
pas  d'admettre  ces  subtiles  difiîérences  :  et  les  faillites  qui 
sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de 
témérité. 

MÉLAC  PÈRE. 

Mais  c'est  outrer  les  choses ,  que  de  C(Hifondre  ainsi... 

AURELLY. 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  là-dessus  des  lois  si  sévères,  qu'elles 
forçassent  enfin  tous  les  hommes  d'être  justes. 

inÊLAC  PÈRE. 

Ëh  !  mon  ami ,  les  lois  contiennent  les  méchants  sans  les 
rendre  meilleurs;  et  les  mœurs  les  plus  pures  ne  peuvent 
sauver  un  honnête  homme  d'un  malheur  imprévu. 

AURELLY. 

Monsieur,  la  probité  du  négociant  importe  à  trop  de  gens, 
pour  qu'on  lui  fasse  grâce  en  pareil  cas. 

IIÉLAC  PÈRE. 

Mais  écoutez-moi. 

AURELLY. 

Je  vais  plus  loin.  Je  soutiens  que  l'honneur  des  autres  est 
engagé  à  ce  que  celui  qui  ne  paye  pas  soit  flétri  publique* 
ment. 
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MELAC  PÈRE   mettant  ses  maios  sur   sou  Tisa^^e. 
Ak!  bon  dieu! 

AURELLY.  ' 

Oui,  flétri.  S'il  est  mallieureux ,  entre  mourir  et  paraître 
indigne  de  yivre,  le  choix  est  bientôt  fait,  je  crois.  Qu'il 
meure  de  douleur;  mais  que  son  exemple  terrible  augmente 
la  prudence  ou  la  bonne  foi  de  ceux  qui  l'ont  sous  les  yeux: 

KÉLAC  PÈRE    8*écbauiTaDt. 

Vous  condamnez,  sans  distinction,  à  l'opprobre  im  in- 
fortuné comme  un  coupable? 

AORELLY. 

Je  n'y  mets  pas  de  difTérence. 

KÉLKC  PÈRE. 

Quoi!  si  l'un  de  vos  amis,  Tictime  des  événements...? 

AVRELLT. 

Je  serais  son  juge  le  plus  sévère. 

KÉLAC  PÈRE   le  regardant  6xement. 

Si  c'était  moi? 

AURELLT. 

Si  C'était  toi  ?...  Son  air  m'a  fait  trembler. 

MÉLAC  PÈRE. 

Vous  ne  répondez  pas  ? 

AVRELLY   fièrement. 

Si  c*était  VOUS?...  (Avec  effusion.)  Mais,  premièrement,  tu 
n'es  pas:  négociant  :  et  voilà  comme  tu  fais  toujours;  quand 
tu  ne  peux  convaincre  mon  esprit,  tû  attaques  mon  cœur. 

KÉLAC  PÈRE  à   part. 

Oh  ciel  !  comment  lui  apprendre...  ? 

SCÈNE  XII. 

MËLAC  PÈRE,  PAULINE,  AURELLY. 
PAULINE   habillée. 

Ah!  voilà  mon  onde  de  retour. 

KÉLAC  PÈRE  à  part,  avec  douleur. 
Et  sa  nièce  ! 

PAULINE. 

Bonjour,  mon  cher  onde;  avez-vous  mieux  reposé  cette 
nuit  que  la  précédente? 

AURELLY. 

Fort  bien:  et  toi? 
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MULIFE. 

Votre  conversation  si  sérieuse  du  souper  ma  un  peu  agi- 
tée :  elle  m'a  laissé  une  impression...  j*ai  peu  dormi. 

iAniQ.LT  en  riant. 

:-  Kong  auroDS  soni  à  l'aventr  dfe  monter  nos  bavardagee 
•Or  on  ton  phns  gai.  Ifoas  ne  derons  pas  tronbfer  les  nuits 
de  celle  qui  noos  rené  les  jours  si  agréables. 

(Pauline  l*embrassc.) 
MéLkC  PÉRB  à  part 

Sa  sécurité  me  perce  l'âme. 

AURBlXy.. 

Àh  çà,  mon  enfant,  quel  mamemeaA  sous  disposes-tu 
aujourd'hui  ? 

PAGLINfi. 

Cette  après-midi?  Grand  assaut  de  musique  entie  l'obstiné 
Mélac  et  moi;  tous  serez  les  juges.  Vous  saTes  qu'il  donne 
la  préférence  au  Tiolen  sur  tout  antre  nstrument. 

AURELLT  gaiement. 

Et  toi,  tu  défends  le  claTecia  à  outrance? 

PAIIUIIE.  ' 

*  Je  soutiens  l'honneur  du  claTecin.  La  loi  du  combat  est 
que  le  Taincu  sera  réduit  à  ne  faire  qu'aocompagiier  L'autre, 
qui  brillera  seul  tout  le  reste  du  concert  ;  et  je  tous  confie 
que  j'ai  de  quoile  faire  mourir  de  dépit. 

▲CftELLT. 

BraTo!  braTo! 

MÊLAC    PÈRE   d'uo  ton  pénétré. 

Ne  ferions -nous  pas  mieux,  mes  amis,  de  remettre  ce 
concert?  Tant  de  gens  sont  à  Lyon  dans  le  trouble  et  l'in- 
quiétude !  «Il  semble ( dira- 1- on)  que  ceux-ci  fassent  pa- 
«t  rade  de  leur  aisance,  pour  insulter  à  l'embarras  où  les 
«  autres  sont  plongés.  »  On  comparera  cette  joie  déplacée 
aTec  le  désespoir  qui  poignarde  peut-être  en  ce  moment 
d'honnétès  gens  qui  ne  s'en  Tantent  pas. 

AURELLY  riant. 

Ah,  ah,  ah!  Tois-tix  comment  ce  grare  philosophe  détruit 
nos  projets  d'un  seul  mot?  H  faut  bien  fui  céder  pour  aroir 
la  paix.  Remets  to»  cartel  à  un  autre  jour. 

MÉLAC  PÈRE  à  party  en  sortanL 

Allons  sauTer,  s'il  se  peut,  Fhonneur  et  la  TÎe  à  ce  mal- 
ïumnnx. 
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SCÈNE  xra. 

PAUUNE,  AURELLY.  ! 

AUKELLT. 

Mais...  fl  a  qofiqiie  chose  ansmméilnii...  N'a84a  patwtfiar- 

qué? 

PAOUMS. 

Bn  efiét,  j'ai  cm  Toir  «b  mage... 

AORELLY. 

Ah!  la  philosophie  a  aassi  ses  humeurs. 

FAVLINB. 

Que  disiez-Yous  donc? 

ADRELLT. 

Nous  parlions  faillites,  banqueroutes. 

PAIIUffE. 

C'est  cela.  Son  kme  est  «  sensible ,  que  le  malheur  même  | 

de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  FaffHge. 

SCÈNE  XIV. 

PAULINE,  ANDRÉ,  AXJRELLY. 
Ain)Ré  criant  et  couraot. 

Monsieur  !  monsieur  I 

PÂinJNE  lait  un  cri  de  surprise. 

Ahl... 

AURELLT. 

Qu*est-€e  donc? 

ANDRÉ  avec  joie. 

Le  yalet  de  chambre  de  monsieur  le  grand-fermier  (1)  (les- 
cend  de  cheval  dans  la  cour. 

AURELLY  avec  humeur. 

£h  bien  !  vous  ne  pouvez  pas  dire  cela  sans  courir,  et  nous 
crier  aux  oreilles? 

PAULINE. 

Il  m'a  fait  une  frayeur... 

ANDRÉ. 

Dame,  est-ce  que  ce  n'est  donc  rien?  monsieur  le  grand- 
fermier  qui  arrive  ! 

(  i>  Les  gens  du  peuple  de  toutes  les  provinces  méridionales  de  la  France 
Bomtnalent  ainsi  les  fermiers  du  roi. 
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AURELLT. 

Saint- Alban? 

ANDRÉ. 

Monsieur  de  U  Fleur  Ta  laissé  à  la  dernière  poste. 

PAULINE  aTec  humeur. 

Quand  nous  T aurions  appris  deux  minutes  plus  tard? 

AURELLT  à  Paulioc. 

Quel  dommage  que  le  concert  soit  dérangé  1  Tu  voulais  dr 
]oges  :  en  Toici  un  que  tu  ne  récuserais  pas...  Il  repasse  bien 
tdt!  Qu'on  fasse  rafraîchir  son  courrier. 

ANDRÉ. 

Bon!  il  n'a  fait  qu'un  saut  dans  l'office.  Pour  un  yalet  de 
chambre ,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  fier,  lui. 

AURELLT. 

Suis-moi. 

ANDRÉ. 

Quel  appartement  faut-il  disposer? 

ADRELLY. 

Suis-moi  y  te  dis-je;  je  yàis  donner  des  ordres. 

SCÈNE  XV. 

PAULINE  seule,  avec  chagrin. 

Saint-Alhanl...  C'est  son  amour  qui  le  ramène...  J'ai  le  cœut 
serré.  (Elle  soupire.)  La  persécution  de  celui-ci,  la  jalousie 
qu'die  donne  à  Mélac,  et  surtout  la  nécessité  de  cacher  sous 
un  air  libre  un  sentiment  que  je  ne  puis  dompter...  En  vé- 
rité, mou  état  devient  plus  pénible  de  jour  en  jour. 


ACTE   IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M£LAC  HLS  en  bablt  de  ville,  PAULINE. 
PAULINE  avec  uoe  gaieté  affectée. 

Poar  quelqu'un  qui  a  fait  une  aussi  belle  toilette,  vous 
avez  une  terrible  humeur. 
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MfiLAC  niAu 

C'est  votre  gaieté  qui  me  la  donne,  «lademoîaèlle  ;  c  est  ce 
retour  précipité.  Saint-AllMin  doit  rester  trois  mois  en  tournée  : 
il  en  passe  un  Ici;  et  à  peine  est-il  parti,  qu'on  le  Yoit  revenir. 

PAULINE. 

S'il  a  des  affaires  à  Paris. 

MÉLAC  FILS. 

La  Fleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  Un  td  empressement  ne  re- 
^de  que  tous,  mademoiselle. 

PAULINE  en  riant. 

Depuis  quand  suis-je  mademoiselle  ?  Les  doux  noms  de 
frère  et  de  scenr...  * 

MÉLAC  FILS  irec  feu. 

Saint-Alban  vous  aime  :  il  est  riche ,  en  place ,  estimé  ;  Je 
vois  tout  mon  malheur.  Il  vous  aime,  il  vous  obtiendra,  et 
j'en  mourrai  de  chagrin. 

PAULINE  gaiement. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  où  vous  prenez  toutes  les  folio» 
qui  vous  éclMppent? 

MÉLAC  FILS. 

Écoutez,  Pauline.  Vous  faites  profession  de  sincérité-:  as- 
surez-moi qu'il  ne  vous  a  rien  dit ,  et  je  serai  calmé. 

PAULINE. 

Que  Toulez-vous  qu'il  m'ait  dit? 

HiéLAC  FILS. 

Que  TOUS  êtes  belle,  qu'il  vous  aime. 

PAULINE. 

C'est  une  phrase  si  commune!  Et  vous  aussi,  vous  me 
Favez  dit:  tous  les  jeunes  gens  reçus  dans  cette  maison  ne 
se  donnent-ils  pas  les  airs  de  tenir  le  même  langage? 

UÈLkC  FILS. 

Aucun  d'eux ,  sans  doute ,  n'a  pu  vous  voûr  avec  indiffé- 
rence ;  mais  s'ils  vous  connaissaient  comme  moi... 

PAULINE. 

Ils  me  verraient  bien  haïssable. 

HÉLAC  FILS. 

Ils  n'auraient  plus  besoin  de  tous  trouver  si  belle,  pour 
vous  aimer  éperdument.  Revenons... 

PAULINE. 

Dans  un  honmie  comme  Saint-Alban ,  ces  propos  que  tous 
redoutez  ne  sont  que  des  galanteries  d'usage  et  sans  consé- 
quence; de  la  part  des  autres,  c*est  pure  étourderie...;  de 
b  v6tre... 
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'  '     ]f£iAC  ri&& 

De  1&  ▼««...  KaiB  je  voudrais  bièii  sawif  pMrquoi  vou» 

vous  donnez  les  airs  de  m'interroger  ?  Il  faut  avoir  de  grands 
titres  pour  user  de  pareils  privilèges. 

Aht  Piiiitee^  il  arrivi»»  et  vous  plaisantez* 

PAULINE  sciiwiMiBeiii;- 

Brisons-là,  je  vous  iirie.  Peut-être  auriezvous  à  vous 
pbiBére  de  moi ,  si  qudqiifi  autre  avait  kwi  de  s  en  louer. 

HÉLAC  FILS  avec  feu. 

ce  Saint-Alban  me  ûdt  trembler;  «tewnoi  cette  inquié- 
tude. 

PAUUNE- 

« 

Que  VOUS,  êtes  importun  ! 
Défendez-moi  seirfement  d'en  avoir. 

PAOLINE. 

Oh!  quand  il  veut  une  chose!...  { Éiourdîment. )  Si  je  voos 
le  défends,  m*Qbéire&vous? 

HÉLAfi  filA  lui  baisant  les  mains  avec  transport. 

Ma  chère  Pauline! 

PAULINE  Véchappwt. 
Toujours  le  même!  On  ne  peut  dire  un  mot,  sans  être 

foicée  de  quereller  ou  de  vous  fuir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  n. 

MËLAC  fhjS  «tnl,  «vec  joie. 

«  M'obéirea-vouftl  ».-  A-t-éUe  mis  dans  ce  peu  de  mois 
tout  le  sentiment  que  j'y  aperçois?  «  JTobéirez-vous!  »  Mais 
pourquoi  cet  heureux  présage  est-il  troublé  par  f  arrivée  du 
fermier  général? 


SCÈNE  m. 


t 


MlÊtAC  PÈRE,  en  habit  de  campagne,  entre  en  rêvant,  un  crajoo  et 
du  papier  à  la  main  ;  "MËLAC  FILS. 

■ELAC-  TILS  aivee  sorpnHe. 

Ah  I  mon  père,  vous  avez  changé  d'habit? 


ACTE  II,   SC&Nfiin.  lit 

mÉLAC  PÈRE  sauf  regwijer ,  d*ua  ton  sombre. 

Voyez  ftî  ma  chaise  est  prête. 

MJÉLAC  riLS. 

Yous partez,  mon  père? 

JléLAC  PàaKv  do  menu  ton. 

Oui. 

y  0118  ne  prenez  pas  ?otre  carrosse  ? 

4IÉLAC  9ÈME, 

non. 

IflÉLAG  FILS. 

Vous  n'aQez  donc  pas  à.^ 

wÊLAcràms. 
Je  Tais  à  p«is. 

Un  ^jngeaiiftt  subit... 
li  ne  seca  paslong. 

MÉLAC  FILS. 

N*aiinoncerait-il  aucun  accident? 
Affaires  de  compagnie. 

mÉLAC  FILS. 

Ahl...  Mais  savez-Totrs  qui  Ton  attend  ici  aujmird'hui? 

MÉLAC   PÈRE. 

Qui  que  ce  soit.  Qu'on  m'avertisse  quand  les  chevaux  se- 
ront arrivés. 

HéLAC  FILS. 

Cest  que  cela  pourrait  déranger... 

MÉLAC  PÈRE. 

Rien ,  rien.  Quelle  heure  est-il  ? 

MÉLAC  FILS. 

Il  n'est  pas  midi. 

MÉLAC  PÎXE. 

Avant  deux  heures  Je  suis  en  route. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  ne  me  donnez  ancun  ordre ,  mon  père  ? 

MÉLAC  PÈRE. 

Laissez-moi  seul  un  moment;  je  ne  pais  vous  écouter  en 
celiH-ci. 

MÉLAC  FILS  en  sortant. 

En  poste...  à  Paris...  Si  promptement...  Un  air  glacé  !...  Jo 
ne  comprends  pas ,  moi... 

(Il  se  retire  lentement  en  examinant  son  père.) 
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SCÈNE   IV. 
ilÉLAC  PÈRE  M  proaienaoL 

Entre  une  action  crnnineUe  et  un  acte  de  Tertu ,  Ton  n'est 
pas  incertain...  Mais  avoir  à  choisir  entre  deux  deToirs  qni  se 
contrarient  et  s'excluent..  Si  je  laisse  périr  mon  ami  pouTant 
le  sauTer,  mon  ingratitude...  son  mallienr...  mes  reproches... 
sa  douleur...  la  mienne...  Je  sens  tout  cela...  Kon  cœnr  se  dé- 
chire. Si  Je  dispose  un  moment,  en  sa  faveur,  des  fonds  qu'or 
me  laisse. ..  Après  tout,  ils  ne  courent  aucun  risque,  (il  sonpire.) 
Scrupules!  prudence!  je  vous  entends  :  vous  m'éioignezdu 
malheureux  qui  souffre;  mais  la  compassion  qui  m'en  rap- 
proche est  si  puissante!...  Youdrais-je  être  plus  heureux,  à 
condition  de  devenir  dur,  inhumain,  ingrat?...  —  C'en  est 
fait:  où  la  raison  est  insuffisante,  le  sentiment  doit  triom- 
pher. S*il  m'égare ,  au  moins  je  serai  seul  à  plaindre  ;  et  mon 
ami  sauvé,  mon  malheur  ne  me  hdssera  pas  sans  consolation. 

SCÈNE  V. 

MËLAC  PÈRE,  DABINS  arme  avec  un  gros  paqaet  de  lettres  de 
change  dans  une  main,  un  papier  dans  l'autre. 

MÉLAC  PàRE. 

Le  compte  est-il  juste,  monsieur  Dabins?  Dans  le  trouble 
où  nous  sommes ,  on  se  trompe  aisément.  Rappelons  les  arti- 
cles avant  de  nous  séparer.  Sept  mille  cinq  cents  louis  en 
or  que  vous  avez  passés  vous-même  par  le  jardin. 

DABINS. 

Monsieur,  le  bordereau  des  sommes  est  en  tête  de  ma  re- 
connaissance. (U  la  lui  remet) 

MÉLAC  PÈRE  lit. 

«  Je  soussigné,  caissier  de  M.  Aurelly,  ai  reçu  de  monsieur 
«  de  Mélac,  receveur  général  des  fermes  à  Lyon,  la  somme  de 
«  six  cent  mille  livres...»  Cela  va  bien;  disposez  vos  payements 
sans  éclat,  conmie  si  vos  effets  eussent  été  n^ociés  à  Paris  : 
moi ,  j'attends  ma  chaise  pour  partir. 

DABINS. 

Et  vous  insistez  sur  ce  qu'il  ne  sache  pas...  r 

MÉLAC  PÈRE. 

Quel  que  soit  son  danger ,  je  le  connais  :  la  crainte  de  ms 
nuire  lui  ferait  tout  refus<'r. 
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DABINS. 

Ainsi  vous  le  quittez  de  la  reconnaissance. 

NÉLAC  PÈRE. 

Exiger  de  la  reconnaissance,  c'est  Tendre  ses  services; 
mais  ce  n*est  pas  ici  le  cas.  AureUy  m*a  souvent  donné  l'exem- 
ple de  ce  que  je  fais  pour  lui. 

DABINS. 

Oh!  monsieur,  votre  vertu  s'exagère... 

HÉLAC  PÈRE. 

Non ,  cher  Dabins.  Depuis  trente  ans  que  je  lui  dois  mon 
état  et  mon  bien-être,  voici  la  seule  occasion  que  l'aie  eue 
de  prendre  ma  revanche.  Je  quittais  le  service ,  où  j^vais  eu 
bientôt  consumé  le  chétif  patrimoine  d'un  cadet  de  ma  pro- 
vince. Je  revenais  chez  moi ,  blessé ,  réformé ,  ruiné,  sans 
.  biens  ni  ressources.  Le  hasard  me  fit  rencontrer  ici  ce  digne 
Aurelly,  mon  ami  dès  Tenfance.  Avec  quelle  tendresse  il  m'of- 
frit un  asile!  Il  sollicita ,  il  obtint  à  mon  insu  la  place  que 
j'occupe  encore;  il  fit  plus ,  il  yainquit  ma  répugnance  pour 
un  état  aussi  éloigné  de  celui  que  j'avais  embrassé.  «  Prenez, 
«  prenez ,  me  dit-il  ;  et  si  tous  craignez  que  l'état  n'honoce 
«  pas  assez  Tbomme ,  ce  sera  Tbomme  qui  honorera  l'état 
*  Plus  l'abus  d'un  métier  est  facile ,  moins  il  faut  l'être  au 
«  choix  des  gens  qui  doivent  l'exercer:  et  qui  sait,  dans  ce- 
«  lai-ci,  le  bien  qu'un  homme  vertueux  peut  faire?  tout  le 
«  mal  qu'il  peut  empêcher  ?  »  Son  zèle  éloquent  me  gagna  ;  il 
minstruisit  au  traTail,  il  me  servit  de  père.  O  mon  cher  Au- 
reUy! 

DABINS. 

Vous  m'avez  interdit  toute  représentation. 

HÉLAC  PÈRE. 

N'ajoutez  pas  un  mot.  Les  cent  mille  francs  que  vous  tenez 
en  lettres  de  change  sont  à  moi  :  puis- je  en  user  mieux  au 
gré  de  mon  cœur.' A  l'égard  du  reste,  Saint- Alban  est  en 
tournée  pour  trois  mois...  Aurelly  aura  le  temps  nécessaire... 

DABINS. 

Mais,  d'un  moment  à  l'autre,  il  peut  vous  venir  tel  ordre... 

MÉLAC  PÈRE. 

Je  TOUS  ai  dit  que  je  vais  à  Paris  :  j'y  aurai  bientôt  recou- 
vré les  effets  d'Aurelly;  j'en  ferai  de  l'argent,  si  l'on  m'en 
demande.  Ce  n'est  ici  qu'un  bon  office ,  comme  tous  Toyez. 

DABINS. 

Monsieur ,  je  tous  admire. 

MÉLAC  PÈRE. 

Allez ,  mon  ami;  qu'il  ne  vous  retrouve  point  avec  moi. 
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SCÈNE  VI. 

M£LÀC  père  seul.  11  s*a«ied. 

Ah!  respirons  un  moment.  Cette  nouvelle  m'arait  étouflé  . 
Il  riait,  le  malheureux  homme,  en  regardant  sa  nièce.  Chaque 
plaisanterie  qui  lui  échappait  me  faisait  frémir.  (Il  se  lève.) 
Quand  je  pense  qu'il  était  possible  que  cet  argent  m'eût  été 
demandé  !  Au  lieu  de  Tenir  à  son  secours,  il  eût  fallu  lui  an- 
noncer...  Ah  !  dieux  !.. . 

SCÈNE  vn, 

DABINS  acconmtafec  effroi;  MÉLAC  PÈ£E. 

nABINS. 

Monsieur  de  Saint-Alban... 

MÉLÀC  PÈRE. 

£hbien? 

OABIfïS. 

Il  arrive. 

HÉLAC  PÈRE. 

Saint-Alban! 


On  le  conduit  ici.  le  suis  rentré  pour  vous  sauver  la  pre- 
mière surprise.  (H  Reniait.) 

SCÈNE  VIII. 

MËLAC  PÈRE  seul. 

Saint-Alban  !....  Que  ne  suis-je  parti  ^  S'il  allait  me  parler 
d'argent!  An  pis  aller,  je  lut  dirais...  Je  pourrais  lui  dire  que 
les  receveurs  particuliers  n'ont  pas  encore .. .  Un  mensonge  ! . . . 
Il  vaudrait  mieux  cent  fois...  Mais  je  m'alarme ,  et  peut-étr& 
il  ne  fait  que  passer. 

SCÈNE  IX. 

AUIŒLLT,  J^AmT-ALBAN,  MÉLAC  père,  MËLAC  fils. 

SAINT-ALEAN. 

Pardonnez  à  mon  empressement,  messieurs,  l'inciTilité  de 
me  montrer  en  habit  de  voyage. 


ACTE  U,  SCÈSE  IX.  li& 

M^LAC  FILS  à  part,  avec  bnmèur. 

Son  empressement  !  il  n'en  ^t  (>as  l'objet. 

MÉLAC  PÈRE  à  Saiot-Albao. 
Vous  voyez  que  j'y  suis  Booi-même. 

SAINT-ALBAM. 

Partez-vous? 

UÉLkC  PESOS. 

Avec  bien  du  regret ,  moasiaiir ,  puisque  vous  arrivez. 

AYniELLT. 

Cette  course  est  brusque. 

■ÉLAC  FÈM. 

Elle  est  nécessaire. 

ATJRELLT. 

Si  c'est,  comme  le  dit  ton  fils ,  des  afftiires  de  comfi>agitie... 

HÉLAC  PÈRE  embarrassé. 
De  compagnie...  relatives  à  la  compagnie...  Puis-je  voir 
uns  déplaisir  passer  ma  survivance  à  quelque  étranger? 

AtRELLY  riant. 

Ab ,  àh ,  ah ,  ah. 

SAINT-ALBAIf. 

Il  m'est  bien  agréable  d'arriver  à  temps  pour  vous  arrêter. 

AURELLT. 

Est-ce  que  je  l'anrais  laissé  partir?  (A  Mllac  père.)  Tu  peux 
renvoyer  les  chevaux  de  poste. 

HÉLAG  PèRB. 

Pour  quelle  raison? 

SAINT-ALBAN. 

C'est  que  la  place  que  vous  allez  solliciter  est  accordée  à 
monsieur  votre  fils. 

ilÉLAC  FILS  avec  surprise. 

L'emploi  de  mon  père  ? 

AURELLT  le  contrefait  plaisamment. 

Eh  oui  !  l'onpkM  de  mon  père. 

MÉLAC  FILS  à  part. 

Ah!  Pauline  I 

SAlKT-ALBAïf  remet  un  papier  à  Mélac  père. 
En  voici  l'assurance.  Quelque  désir  que  j'aie  eu  de  vous 
servir  en  cette  affaire ,  je  ne  puis  vous  cacher  que  vous  en 
devez  toute  la  faveur  aux  sollicitations  de  monsieur  Aurelly. 

MÉLAC  PÈRE. 

Monsieur  y  son  généreux  caractère  ne  se  dément  point. 
Mais  un  autre  avait ,  dit-on ,  obtenu  cette  grûce. 
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ACRELLY  gaiement. 
C'était  moi. 

MÉLAC  PÈME. 

Ce  solliciteur  dont  le  crédit...  ? 

AmiELLY. 

C'était  moi. 

MÉLAC    HLS. 

Cet  homme  qui  a  pris  les  devants... .' 

AUBEIXY. 

C'était  moi.  Je  m'en  occupais  depuis  longtemps  :  ne  m'a-t« 
i\  pas  élevé  une  nièce  charmante? 

MÉLAC  FILS  viTemeoC. 
Oui ,  charmante. 

SAINT-ALBAN. 

Ah  !  charmante  »  en  effet. 

MÉLAC  FILS  rougit  de  son  traosport.  SAINT-ALBAN  le  fixe  arec 

curiosité. 

AURELLY  prenant  les  maiti»  de  Mclac  père. 
Ne  m'a-t-il  pas  promis  d'éten^ë  ses  soins  jusqu'à  nion  fils, 
lorsqu'il  sera  en  âge  d'en  profiter?  Il  faut  bien  que  j'établisse 
le  sien ,  ah,  ah,  ah,  ah... 

MÉLAC  PÈRE  à  part. 

A  quel  ami  je  rends  service! 

MÉLAC  FILS  vifcment,  à  Aurellj. 
C'était  donc  cela    qu'hier  au  soir...  vous    feigniez... 
Quelle  surprise!  Ah!  monsieur!...  (Apart. )  Je  ne  me  seos 
pas  de  joift.  Courons  annoncer  cette  nouvelle  à  Pauline. 

(11  sort  en  courant.) 

SCENE  X. 

AURELLY  ,  SAINT-ALBAN,  MÉLAC  PÈRE. 

MÉLAC  PÈRE. 

Eh  bien!...  l'étourdi ,  qui  oublie  de  vous  faire  ses  remer- 
cîments  ! 

AURELLY. 

Tu  renvoies  les  chevaux? 

MÉLAC  PÈRE. 

Mon  voyage  est  indispensable. 

AURELLY. 

Encore? 

SAINT-ALBAN  à  Aurellj. 

si  c'est  pour  ce  que  je  présume,  je  suppléerai  à  sa  course. 
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Mais,  aTaiit  que  d'en  parler,  recevez  mon  compliment, 
monsieur,  sur  la  distinction  flatteuse  que  vous  venez  d*ob- 
tenir.  Le  plus  digne  usage  des  lettres  de  noblesse  est ,  sans 
doute,  de  dieorer  des  citoyens  aussi  utiles  que  vous. 

AURELLY. 

utiles  :  voilà  le  mot.  Qu'un  homme  soit  philosophe,  qu'il 
soit  savant,  qu'il  soit  sobre,  économe  ou  brave  :  eh  bien!... 
tant  mieux  pour  lui.  Mais  qu'est-ce  que  je  gagne  à  cela,  moi.' 
L'utilité  dont  nos  vertus  et  nos  talents  sont  pour  les  autres 
est  la  balance  où  je  pèse  leur  mérite. 

SAINT- ALBAN. 

c'est  à  peu  près  sur  ce  pied  que  chacun  les  estime. 

MÉLAC  PÈRE  à  part 

Comment  faire  maintenant  pour  partû"? 

AURELLT. 

Moi,  par  exemple  (je  me  cite  parce  qu'il  en  est  question), 
i<î  rais  iMittre  journellement  deux  cents  métiers  dans  Lyon. 
1^  triple  de  bras  est  nécessaire  aux  apprêts  de  mes  soies. 
Mes  plantations  de  mûriers  et  mes  vers  en  occupent  autant 
Mes  envois  se  détaillent  chez  tous  les  marchands  du  royaume  : 
tout  cela  vit,  tout  cela  gagne;  et  l'industrie  portant  le  pnx 
des  matières  au  centuple,  il  n'y  a  pas  une  de  ces  créatures, 
à  commencer  par  moi ,  qui  ne  rende  gaiement  à  l'État  un 
trtt)ut  proportionné  au  gain  que  son  émulation  lui  procure. 

SAIMT-ALRAN. 

Jamais  il  ne  perdra  cette  belle  chaleur. 

AURELLY. 

Et  tout  l'or  que  la  guerre  disperse,  messieurs,  qui  le  fait 
rentrer  à  la  paix?  Qui  osera  disputer  au  commerce  l'honneur 
de  rendre  à  l'État  épuisé  le  nerf  et  les  richesses  qu'il  n'a 
plus?  Tous  les  citoyens  sentent  l'importance  de  cette  tâche  : 
le  négociant  seul  la  remplit.  Au  moment  où  le  guerrier  a^  re- 
pose ,  le  négociant  a  le  bonheur  d'être  à  son  tour  l'homme  de 
la  patrie. 

SAINT-ALBAN. 

Tous  avez  raison. 

AURELLY. 

Mais  laissons  cette  conversation ,  monsieur  :  qui  vous  nh 
mène  si  tôt  en  ville? 

SAINT-ALBÀN. 

Probablement  le  même  objet  qui  faisait  partir  monsieur  de 
Mélac.  Ma  compagnie  me  rappelle;  elle  me  charge...  Vous 
pennettez  que  nous  traitions  devant  vous... 

AURELLY. 

Vous  vous  UiOquez.  Pour  peu  que... 


I' 
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8AIKT»AtBAI». 

li  n'y  a  point  de  mystère.  L'objet  de  ma  mifision  «st  et 
rassembler  tous  les  fonds  de  cette  province  épm  éàas  les 
caisses  de  nos  divers  receveurs,  et  de  les  faire  passer  sar-le- 
champ  à  Paris. 

MÉLAC  PÈRE  h  part. 

Qtt'eDtendS'je? 

ÀURELLT. 

Ce  n'est  pas  l'affaire  d'im  moment 

SAINT-ALBAN. 

J'avais  d'abord  cru  l'opération  plus  pénible  :  mais  j'ai  ap- 
pris y^ dans  ma  tournée,  que  j'avais  des  grâtes  à  rendre  à 
l'exactitude  de  monsieur  de  Mélac  :  !1  m'a  sauvé  les  trois 
quarts  de  l'ouvrage. 

HÉLAC  PÈRE  interdit. 

Monsieur... 

AVRELLT. 

Ah!  vous  pouvez  voi^s  flatter,  messieurs ,  que  T0Qsn*avez 
pas  beaucoup  de  receveurs  de  cette  fidélité  :  il  est  exact  et 
toujours  prêt.  Il  ne  fait  pas  travailler  vos  fondis ,  lui. 

SAINT-ALBAN. 

Nous  estimons  trop  monsieur  de  Mélac  pour  Hri  foire  un 
mérite  d'une  chose  aussi  simple.  Commençons  donc  par  en- 
voyer cet  argent  si  désiré.  Alors,  dégagé  de  tous  soins,  je 
pourrai  jouir  du  plaisir  de  philosopher  quelques  jours  avec 
vous. 

(Mélac  père  paraît  plongé  dans  une  profonde  rêverie. 
Saint-Alban  continue  à  Aurellj.) 

A  propos,  monsieur,  vous  ne  me  dites  rien  de  mademoiselle 
votre  nièoe»  la  plus  aimable... 

▲URELLY. 

Monsieur,  il  lui  est  arrivé  un  grand  malheur. 

SAINT-ALBAN. 

Un  malheur! 

AURELLT. 

Oui,  monsieur.  Elle  avait  arrangé  pour  ce  soir  le  plus  beau , 
le  plus  brillani  concert... 

SAINT-ALBAN. 

Qui  peut  avoir  renvenè  ce  charmant  projet  ? 

AURBLLY. 

Faut-il  te  demander?  notre  philosophe.  U  nous  a  remontre 
qu'en  ce  temps  de  crise  miUe  homiètes  gens  étaient  peut- 
être  au  désespoir  sur  les  payements,  et  que  ce  ton  de  fête... 
Voyez  son  air  consterné  4ès  qu'oA  en  parie* 
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HELAC  piste  revenant  à  lai. 

Je...  je  rêvais  aux  diverses  sommes  qui  mVrnt  éfé  Yemises. 

SAniT-ALBA[7. 

J*a!  rétat  ici.  Environ  cinq  cent  mille  francs.  Youlez-vous 
que  nous  passions  dans  votre  cabinet  ? 

MÉLAC  PÈRE  embarrassé. 

Si  VOUS  VOUS  reposiez  quelques  jours? 

AURELLY. 

Eh  l  mais  tu  pars  1 

■ÉLAC  PÈRE  floa  troublé* 

JedifTérerats... 

SAWT-ALBAN. 

Ah  bon  Dieu!  me  reposer  !  Il  y  a  cinq  nuits  que  je  n*arrète 
I)oint;  etcen'estqu*après  m^être  bien  assuré  que  tous  les  fonds 
de  la  province  étaient  en  vos  mains ,  que  j'ai  repris  ma  route 
pour  cette  viUe. 

MÉLAC  PèRB  à  part  * 

Tout  est  perdu.  ^ 

SAINT- ALBAM  d'uft  toii  déga^. 

Je  suis  d'une  paresse...  Tennemi  jaré  du  travail.  J'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  m'arracher  à  l'inadioo,  po«r  m'eccu- 
per  d'affaires  ;  mais  aussi,  quand  je  suis  lancé,  je  ne  m'arrâts  ^ 
plus  que  tout  ne  soit  terminé.  Il  est  assez  plaisant  que  cette    \ 
impatience  d'être  oisif  me  tienne  lieu  du  mértte  contraire  aux    \ 
yeux  de  ma  compagnie. 

AURJELLT. 

Mot ,  je  v^^us  conseille  de  vous  enfermer  avant  le  dîner, 
La  diligence  part  o^e  nuit ,  vou»  pooirts  y  placer  k 
caisson. 

SAIKT-ÀLBAN. 

c'est  bien  dit. 

AtJRELLT. 

S'ils  font  les  difficiles,  ils  ont  un  fort  ballot  à  moi  ;  totre  ar- 
gent prendra  sa  place  :  il  est  plus  pressé  qnemon  envoi. 

SAUn'-ALBAtf. 

Rien  de  plus  obligeant. 

AVRELIT. 

ADons,  allons,  débarrassez- vous  la  tète. 

MiÊLAC  pfeRE  outre,  à  Aurellt. 
Et  vous...  n'embarrassez  pas  la  v6tre,  mon  officieux  ami. 

AURELLY. 

Comment  donc! 

■ÉLAC  PÈAE  déconcerté,  à  Sa'iol-Alban. 

Monsieur,  vous  me  prenez  dans  un  moment....  an  dé- 
iwurvu... 
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SÀIltT-ALBAIf. 

Que  4ites-T<N]8 ,  monsieur  ? 

uthKC  PÈRE. 

Je  dis...  (à  part.)  Ah  !  je  sens  la  rougeur  qui  me  surmonte... 
l\  faut  i*ayouer;  ce  que  vous  me  demandez  est  impossible. 

SAINT-ALBAN. 

Impossible  !  Et  tous  partiez  ? 

HÉLAC  PÈRE. 

Il  est  Trai. 

SAINT-ALBAK. 

Sayez-vouSy  monsieur,  quels  soupçons  l'on  pourrait  pren- 
dre?... 

AURELLT  TÎTemenL 

Fi  donc ,  monsieur  de  Saint-Alban  ! 

SAINT-ALBAM  à  Aurellj. 

Je  VOUS  demande  pardon  ;  mais  l'air,  le  ton,  les  discours  me 
paraissent  si  clairs  iJCe  voyage... 

AURELLY. 

N*y  a-t-il  pas  mille  faisons...? 

SAIIfT-ALBAll. 

Un  instant ,  je  vous  prie.  —  Avez-vous  touché  le  montant 
de  toutes  les  recettes ,  monsieur  de  Mélac  ? 

MÉLAC  PÈRE  accablé. 
Je  ne  puis  le  nier. 

SAINT-ALBAN. 

Pouvez-vous  faire  partir  aujourd'hui  tout  l'argent  que  vous 
devez  avoir?  (Mélac  père  ne  répond  rien.)  Parlez,  monsieur,  car 
mes  ordres  sont  tels  que ,  sur  votre  réponse ,  il  faut  que  je 
prenne  un  parti  sur-le-champ. 

MÉLAC  PÈRE  rêve,  sa  tète  appuyée  sur  sa  main^ 
AUREIXY  vivement. 

Tous  ne  répondez  pas  ? 

MELAC  PÈRE  outré,  à  AureUr 
Crud  homme  !  (A  Saint-Albaa,  d'un  air  accablé.)  Je  Ue  te  pois 
avant  trois  semaines  au  moins. 

\  SAIMT-ALBAJf. 

Trois  semaines  !  Il  ne  m'est  |)as  permis  d'accorder  trois 
jours.  L'argent  est  annoncé.  —  C'est  avec  regret ,  monsieur... 

MÉLAC   PÈRE. 

Je  ne  saurais  l'empêcher  :  mais  jamais  tant  de  douleurs  à  la 
fois  n'ont  assailli  un  honnête  homme.  (Il  sort.) 

AURELLY  criant. 

Vous  sortez  ! 


ACTE  II ,  SCÈIf E  XII.  111 

SCÈNE  XI. 

,       AURELLTy  SAIIYT-ALBAN. 

SAOrr-ALBAN. 

Y  coocevesb-Yons  quelque  chose? 

AVRELLY. 

Je  crois  que  la  tète  lui  a  tourné. 

SAINT-ALBAII. 

Vous  sentez  que  je  ne  peux  me  dispenser. . . 

AlIReLLT.> 

Ne  prenez  point  encore  de  parti. 

SAnnVALBAN. 

Monsieur...  quoi  que  tous  puissiez  dire... 

ACRELLT. 

Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'est  pas  capable  d'une  ac- 
tion Tile  ni  malhonnête. 

*  SAINT- ALBAN. 

Songez  donc  qu'il  partait  !  Je  répondrais  de  révénement  à 
ma  compagnie. 

AORELLY  TÎTemcnt. 

Mondeur...  Tous  allez  perdre  un  honnête  homme:  son  fils , 
aon  état,  son  honneur,  tout  est  abîmé,  ruiné. 

SAIKT-ALBA9. 

J'en  suis  au  désespoir;  mais,  n'étant  que  chargé  d'onjlres , 
il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  des  grâces. 

AURELLY. 

n'a-t-a  pas  ses  cautions?  Que  youIcsb-yous  de  plus? le  me 
fais  garant  de  tout.  Donnez-moi  le  temps  d'éclaircir... 

SAIOT-ALBAN. 

Un  mot,  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre  le  change.  Il 
ne  s'agit  plus  de  caution  ici.  Cest  cinq  cent  mille  francs  qu'il 
fiint ,  que  j'ai  annoncés ,  que  la  compagnie  attend  :  aYancerez- 
vous  cette  somme  aujourd'hui? 

AUBELLY. 

A  la  veille  du  payement?  Tout  le  crédit  du  i^iis  riche  ban- 
quier ne  lui  ferait  pas  trouver  un  sac  dans  Lyon. 

SCÈNE  XII 

AURELLY,  PAULINE,  SAINT-ALBAN. 
PACUNE  inquiète. 

Qu'a  donc  monsieur  de  Mélac,  mon  oncle?  U  sort  d'avec 
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TOUS  dans  un  état  afireux.  J*ar  Youhi  loi  parler,  il  8*est  enfermé 
brusquement  sans  me  répondre. 

AUBELLT. 

Eh!  mon  enfant,  il  ae  trouTe  un^ide  de  cinq  cent  mille 
francs  dans  sa  caisse ,  on  ne  sait  ni  comment,  ni  pourquoi.  Je 
veux  m*éclaircir  :  monsienr  de  Saiat-Alban  refuse  le  teniiis 
nécessaire. 

PACLmE  ei&ajce. 

Ah  I  monsieur,  si  tous  avex  de  Testûie  pour  iiou&.. 

SAnnr-AUyuf  tendrcmeot. 
De  Testime  !... 

AUBEU.Y. 

Seulement  jusqu'à  demain;  que  je  pmtm  découTrir... 

PÀUUNB. 

Jusqu'à  demain,  oiOBsieur...  Mous  refuserez -tous  cette 
^ràce? 

84INT-AIAAN. 

Ah  !  mademoiselle ,  je  donnerais  ma  YÎe  pour  tous  obliger  : 
mais  mon  deToir  a  des  droits  sacrés  que  tous  ne  pouTez  mé- 
connaître, tous  qui  remplissez  si  bien  tous  k&  TÔtres. 

AURELLT. 

Différer  d'un  jour,  est-K^e  une  faTeur  incompatible...  ? 

8AINT-AI.3AN. 

N'abusez  point  de  Totre  ascendant:  il  ne  coBTientà  ma  misr 
sion    ni  à  mon  honneur  que  je  tous  écoute  plus  long- 

PAUUNC  outrée. 
Conune  il  tous  plaira,  monsieur;  mais  j'ai  assez  de  con- 
fiance en  l'honnêteté  de  raonsienr  de  Mâac ,  pour  croire  qu'on 
se  trompe  à  son  égard ,  et  qu'il  n'aura  besoin  fà  de  l'^pui  d^ 
ses  amis ,  ni  des  grâces  de  ses  chefs. 

SuiWIVAIAAH,. 

Puissiez-Tous  dire  Trai,  mademoiselle  !  Mais,  dans  l'état  où 
sont  les  choses ,  il  n'est  pas  décent  que  j'accote  un  letgemeat 
dans  cette  maison.  Pardon  si  je  Tous^quitt^. 

AURELLT  aicc  chalear. 

£t  moi  je  ne  tous  quitte  pes,  en  quelque  endreit  que  vous 
alliez. 

SCÈNE  XIII. 

PAULINE  seule ,  dans  raccablement. 

Qu'ai-je  dit?..  Un  trouble  afTreuK  m'aTait  saisie...  Je  ne  l'ai 
pas  assez  ménagé...  Ma  frayeur  a-t-elle  trahi  mon  secret?... 
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OMélac!  S'il  arait  lu  dans  mon  cœur  1...  Quel  mal  j'aurais 
peut-être  fait  à  ton  père  l  II  vient, , 

SCÈNE  XIV. 

PAULWE,  MÉLAC  ms. 

HÉLAC  PILS  entre  d'un  irfr  tmsporté. 
Pauline ,  Pauline ,  il  faut  que  ma  joie  éclate  à  tos  yeux. 

■  rAULINE. 

Votre  joie! 

MÉtAC  FILS. 

Vous  savez  que  rien  ne  m'intéresse  qnè  ce  qnî  peut  nous 
rapprocher.... 

PAULINE. 

Quel  moment  prenez-vous!...  Et  quel  ton!... 

HÉLAC  FILS. 

Dussiez-vous  me  traiter  dimportun ,  d'audacieux ,  c'est  ce- 
lai d'un  amant  qui  peut  désormais  vous  offrir  son  cœur  et  sa 
main. 

PATHIRE. 

L'un  de  nous  est  hors  de  sens. 

MéLAC  FILS. 

C'est  moi  !  c'est  moi!  la  joie  qui  me  transporte.... 

PAULINE. 

La  joie! 

MIÊLAC  FILS. 

Votre  oncle  ne  sort-il  pas  d'ici  ? 

PAULINE. 

Tout  ce  que  j'entends  est  si  contraire  à  ses  discours..., 

nÉLAC  FILS. 

Il  aura  vouln  vous  inquiéter. 

PAULHŒ. 

M'inquiéter  I . . .  Comment  P. . .  Pourquoi  m'eifrayer  ? 

MÉLAC  FILS. 

Ce  n'est  qu'un  badinage  obligeant. 

PAUUNE  avec  dépit. 

On  n'en  fait  pas  d'aussi  cruel. 

UÉLAC  FILS. 

QueUe  charmante  colère  î  Elle  me  ravît  :  elle  me  touche  plus 
que  ma  survivance  même. 

PAULINE. 

le  ne  vous  entends  pas. 
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HÉLÀC  nL8  viTement. 
Us  n'ont  rien  dit  !...  La  survivance,  oui,  je  Fai  enfin  ;  Saint- 
Alban  nous  en  a  remis  Tassurance.  Votre  oncle,  qui  le  savait , 
ne  nous  Va  caché  que  pour  jouir  de  notre  surprise.  Dans 
l'excès  de  ma  joie ,  je  les  ai  quittés  pour  vous  en  apporter  la 
nouvelle;  et,  depuis  un  quart  d'heure,  je  maudis  les  fàcheait 
qui  m'arrêtent.  Ah  Pauline  !  au  lieu  de  partager  cette  joie... 

PAUUIŒ  d^ao  tOD  étouffé. 

Vous  n'avez  rien  appris  de  plus? 

VÉLkC  FILS. 

Non. 

PÀULDtB. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  percer  l'âme. 

HÉLAC  FILS. 

Vous  pleurez,  ma  chère  Pauline  ! 

PAULINE. 

Malheureux!...  Vous  veniez m'annoncer  une  nouvelle  char- 
mante,—il  faut  que  je  vous  en  apprenne  une  horrible. 

MÉLAC  FILS. 

On  veut  nous  séparer? 

PAOUNE  hcsiUnt. 

Ah  Mélac!  si  ce  qu'on  dit  est  vrai...  votre  père... 

MÉLAC  FILS. 

Mon  père?. 

PAULINE. 

On  soupçonne... 

MÉLAC  FILS. 

Quoi? 

PAULINE. 

Qu'il  aurait  détourné  les  fonds... 

MÉLAC  FILS. 

L'argent  de  sa  caisse  ? 

PAULINE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 

MÉLAC  FILS. 

Quelle  horreur! 

PAULINE. 

Saint-Alban  n'en  a  plus  trouvé. 

MÉLAC  FILS. 

c'est  une  imposture;  hier  au  soir  j'y  comptai  dnq  cent 
mille  livres.  Mais  il  vous  aime;  et,  s'il  cherche  à  nuire  à  mon 
père,  croyez  que  c'est  pour  m'âoigner  de  vous. 

PAULINE. 

Puissiez-vous  n'avoir  pas  d'autre  malheur  à  redouter  !  Non, 
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moh  cher  Mélac>  tous  B*aarez  jamais  de  rivaux  dans  le  cœar  » 
de  Panlîne. 

MÉLAC  FILS.    « 

Vous  m'aimez! 

PAUUNE. 

Que  cet  ayeu  soutiemie  votre  courage  !  nous  en  aurons  be- 
soin. Saint-Alban  est  jaloux.  Le  sort  de  votre  père  me  fait 
trembler. 

MÉLAC  HLS. 

Lui  faites-vous,  Pauline,  Tinjure  de  le  croire  coupable? 

PAUUNE. 

Ah  !  ne  voyez  que  mon  effroi.  Mais  nous  perdons  un  temps 
précieux.  Courez  à  votre  père,  allez  le  consoler. 

HÉLAG  HLS. 

Je  vais  Tenflammer  de  courroux  contre  un  traître. 

pauliub. 
S'il  n'y  avait  que  Saint-Alban  qui  l'accusât. . .  mais  mon  oncle 
lui-même... 

MÉLAC  FILS. 

Votre  oncle! 

pÀUuras. 

Il  va  revenir.  Vous  connaissez  sa  franchise  ;  elle  ne  lui  per- 
met pas  toujours  de  garder,  avec  les  malheureux,  les  mena- 
genoents  dont  ils  ont  tant  besoin. 

HÉLAC  FILS. 

Tons  me  glacez  le  sang. 

PAUUNE. 

Soyez  présent  aux  explications  ;  que  votre  bon  esprit  en  pré- 
vienne l'aigreur.  Si  votre  père  est  embarrassé,  mon  onde  est 
le  seul  dont  on  puisse  espérer  un  prompt  secours... 

MÉLAG  FILS  troublé. 

Quoi  I  votre  onde  est  persuadé. .. 

PAUUNE. 

Craignez  surtout  de  vous  oublier  avec  lui  :  songez  que  notre 
sort  en  d^^pOld.  (  Arec  une  grande  effasioD.)  Mon  cher  Mélac... 
dans  le  péril  qui  nous  menace ,  ah  ! ...  vous  m'aurez  assez  mé- 
ritfie,  si  vous  réussissez  à  m'obtenir. 

HÉLAC  FILS. 

Omâange  inouï...!  Non,  je  ne  puis  comprendre...  N'im- 
p<Mrte,  vous  serez  obéle.  —  Je  me  contiendrai.  —  Vous  con- 
naîtrez, Pauline ,  s'il  est  des  ordres  remplis  comme  ceux  que 
Tamour  exécute.  (Il  lui  baise  la  main,  et  ils  sortent.) 


il. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLAC  9knBp  KÈLkC  riUL 
UÉLkC  PèRB  «TCO  eliagria. 

Ne  me  suives  pas,  mon  fils. 

UÉLAC  FiLS. 

Eh  !  le  puifr^  mon  père? 

HÉLàc  pins. 
Je  TOUS  Fordonne. 

■ÉLÀC  FILS. 

Tons  abandonner  dans  un  moment  si  fâcheux  ! 

UÉLAC  PÈRE. 

Votre  dooleor  m'importone...  elle  m'offense. 

MÉLAC  nu. 

Je  connais  trop  mon  père,  pour  soupçonner  rien  qoi  lui  Mil 
îDjurieux.  Afais  k  votre  bonté  me  laisauf  percer  m  m^fitèieM. 

MÉJJiC  PÈRE. 

Mon  fils  1 

UÉLkC  FILS. 

Refiiseres-Toas  de  m'indiquer  les  moyens  de  toos  servir, 
d'adoucir  an  moins  vos  peines .' 

MÉLAC  vkn, 

H  est  des  devoirs  dont  ton  âge  et  ta  vivacité  t'empêche- 
raient de  sentir  tonte  Tobligation. 

MÉLÂC  FILS. 

Vous  m*avez  appris  à  respecter  tons  ceux  qui  sont  sacrés 
pour  voQS.  Ayes  confiance  aux  principes  de  voire  fils  ;  ce  sont 
les  vôtres. 

HÉUiC  PÈRE.  * 

Mon  ami,  tu  commences  ta  carrière  quand  je  finis  la  mienne  ; 
et  Ton  voit  dlfléremment.  L'intérêt  do  passé  touche  peu  les 
jeunes  gens  ;  ils  sacrifient  beaucoup  à  l'espérance.  Mais  quand 
la  vieillesse  vient  nous  ridar  le  visage  et  nous  courber  le  corps , 
dégoûté  du  présent,  ellrayé  sur  l'avenir ,  que  reste-t-ll  à 
l'homme  ?  L'unique  plaisir  d'être  content  du  passé.  (D'un  ton 
plus  ferme.)  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû;  je  vous  défends  de  me  pres- 
ser davantage. 
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HâUàC  riLS. 

Les  suites  de  cette  journée  me  font  mourir  de  frayeur. 

VÉLkC  PÈRE. 

Saint-AJban  est  génërevx  »  il  ne  se  dëienainera  pas  Jure- 
ment à  perdre  un  homme  dont  il  a  pensé  du  bien  jusqu'à  ce 
jour. 

uéhkC  FILS* 

Ah  mon  père!  si  c'est  là  Tespoir  qui  soutient  votre  courage, 
le  mien  m'ahandonne  entièrement.  Saint-Alban  est  notre  en- 
nemi. 

WÊLAC  PÈKC. 

Ne  faisons  point  injure  »  mon  fils ,  à  celui  qui  n'écoute  que 
ia  Toix  de  son  deToir. 

MÉLAC  FILS. 

Il  aime  Pauline.  Il  n'est  revenu  que  pour  elle;  il  me  croit 
son  riyal.  Jugez  s'il  nous  hait,  et  si  la  jdousie  ne  lui  fera  pas 
pousser  les  choses... 

UÉLAC   PÈRE. 

Elle  pourrait  l'indisposer;  mais  quelle  apparence  que  Saint- 
Àlban...? 

En  me  confiant  ce  secret,  Pauline  ne  m'a  pas  caché  combien 
elle  f 'alarme  pour  tous. 

MÉLAC  PÈRE. 

B'où  naîtrait  sa  jalousie?  —  Nuire  à  ses  dessems  !  Nous  !  Y 
a-t-il  un  seul  instant  de  notre  vie  ot  nous  ne  missions  pas 
tous  nos  soins  à  faire  entrer  Aurelly  dans  des  mes  aussi 
avantageuses  pour  sa  nièce,  sH  avait  la  folie  de  s'y  refuser? 
Courec  donc  le  tirer  d*erre«r,  mon  fils.-.-Jtfais  non  :  il  oontient 
que  ce  soit  moi-même;  et  ce  soir... 

(11  lait  UB  uonreinent  pour  sortir.) 
HÈLkC  VILS  se  uettanl  deraot  Iiû. 
Ah!  mon  père,  arrêtez...  Elle  m'aime,  elle  vient  de  me  l'a- 
vouer. N'aurai-je  donc  reçu  sa  foi  que  pour  la  trahir  à  l'ins- 
tant? 

MÉLAC  PÈRE  SOTpris. 

Reçu  sa  foi  ! 

MÉLACFILS. 

Le  premier  usage  que  je  ferais  des  droits  qu'elle  m'a  donnés 
serait  de  les  transmettre  à  mon  ennemi  ! 

H^LAG  PÈBB  s'écbauffaat. 

Des  droits?  Quel  discours!  quel  délire! 

MÉLAC  pas. 
La  céder  à  Saint-Alban ,  me  couvrirait  de  honte  inutilement. 
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WtLkC  fktx. 
Mon  fils... 

WÉtJLC  IILB. 

Paaline  outragée  me  mépriserait,  sans  ratifier  cet  îndiipu 

traité. 

MÉLAC  PÈRE  en  colère. 

Quoi  donc ,  monsieur  !  me  croyez-YOus  déjà  si  méprisable? 
Mon  infortune  a-t-elle  éteint  en  toqs  le  respect?  Tons  ne 
m'écontezplns... 

MÉLAC  FILS. 

Ah  mon  père!  ali  Paufine! 

MÉLAC  PÈRE. 

Vous  seriez-Tous  flatté  qu'elle  se  donnerait  à  vous  malgré 
son  onde  ?  vous  la  connaisse^  mal.  Aurelly  n'a  jamais  eu  de 
vues  sur  tous  :  j'en  suis  certain.  Quels  sont  donc  vos  pro- 
iets? 

■ÉLÀC  nLS. 

Je  suis  au  désespoir. 


SCÈNE  IL 

AUIŒLLYy  MÊLAG  PÈEB»  MÉLAC  HLS. 


•*> 


ACBIUXT  «e  met  dans  un  fauteuil  en  t'essuyant  le  TÎsage,  etdSïl 

Me  Yoilà  reTenu. 

HÉLAÔ  FILS  tremblant. 

Vous  quittez  Saint-AUmn,  monsieur  jn'ayez-TOOS  rien  ga* 
gné  sur  cet  honmie  impitoyable? 

AORELLT  brasquement. 

Samt-AllNm  n'est  point  dur  :  c'est  un  liomme  juste.  Chargé, 
par  sa  compagnie,  d'ordres  pressants ,  il  trouve  un  vide  im- 
mense dans  la  caisse  où  il  Tenait  puiser  des  ressources  :  il 
m'a  objecté  mes  principes ,  je  suis  resté  muet.  Il  aUait  faire 
saisir  les  papiers  de  monsieur... 

■ÉLAC  FILS  effrayé. 

Saisir  les  papiers  ! 

AURELLT. 

A  peine  aije  obtenu  de  lui  le  temps  de  Tenir  prendre  quelque 
éclaircissement  sur  une  aTenture  aussi  incroyable. 

MÉLAC  PÈRE. 

Il  m'est  affreux  de  tous  aflliger  :  mais  je  n'en  puis  donner 
aucun ,  mon  ami. 
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ADHELLT. 

Je  rougirais  toute  ma  vie  d'avoir  été  le  TÔtre,  si  tous  étiei 
coupable  d'une  si  basse  infidélité. 

■ÉLAC  PÈRE. 

Rougissez  donc...  car. je  le  suis. 

AURELLY  s^échauffaDt. 

vous  l'âtes! 

MÉLAG  FILS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  < 

^  AURELLY  d^Uli  tOD  plus  doux. 

KyorYOVs  eu  l'imprudence  d'obliger  quelqu'un  avec  ees 
fonds?  Parlez.  —  Au  moins  tous  avez  une  reconnaissance,  un 
titre ,  une  excuse  qui  permette  à  vos  amis  de  s'employer 
pour  vous. 

MÉLAC  PÈRE  vivement. 

J6  n'ai  pas  dit  que  j'eusse  prêté  l'argent. 

AURELLY. 

Vous  l'aviez  lundi. 

■ÉLAC  FILS  tremblant. 

Hier  encore  je  l'ai  tu  ,  mon  père. 

AUREIXY. 

Cent  mille  francs  à  tous  ,  destinés  à  l'établissement  de  vo- 
tre fils  y  où  sont-ils? 

MÉLAC  PÈRE.  ' 

fentes  les  pertes  du  monde  me  toucheraient  moins  que 
l'impossibilité  de  justifier  ma  conduite. 

AURELLY. 

Vous  gardes  le  silence  avec  moi?' 

HÉLAG  FILS. 

Mon  père... 

HÉLAG  PÈRE. 

Plus  vous  êtes  !mon  ami ,  moins  je  puis  parler. 

AURELLY. 

Totre  ami!...  je  ne  le  suis  plus. 

MÉLÀC  FILS. 

Ah  monsieur! 

A0REU.Y. 

«  si  c'était  moi?  »  me  disait-il  ce  matin.  ^  Ainsi  donc ,  en 
défendant  les  malhonnêtes  gens ,  c'était  ta  cause  que  tu  plai- 
dais? 

MÉLAC  PÈRE. 

le  n'ai  plaidé  que  celle  des  infortunés. 
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AinUBU.Y. 

Avec  quel  sang-froid.. ,  l  Je  mourrais  de  doqieur ,  si  rien  de 
semblable... 

HÉLAC  PÈRE  viTcmenL 

Ami,  je  n'en  suis  que  trop  certain. 

AURELLY. 

Et  tu  soutiens  mes  reproches! 

■ÉLAC  PÈRE. 

Plût  au  ciel  que  j'eusse  pu  les  éviter! 

AUR^LT. 

En  fuyai|t  honteusement.  "^ 

MÉLAC  PÈRE. 

Moifbir! 

AVREUiT. 

TSe  partiez-Yous  pas  ?  —  Je  ne  parle  point  du  tort  qoe  tu  fois 
à  tes  garants  :  mais,  malheureux,  n'avez- vous  donc  attendu, 
pour  TOUS  déshonorer ,  que  le  temps  nécessaire  pour  i^en- 
dre  à  n'en  pomt  rougir? 

■ÉLAC  FILS  pénétré. 

Ah  monsieur  ! 

MIÉLAG  PlaOB  t!f9t  dignité* 

N'ayez-Yous  jamais  été  blâmé  pour  l'action  môme  dont  vo- 
tre Yertn  seglorttliitP 

AURELLY  s^échauffant. 

Invoquer  la  vertu  lorsqu'on  manque  à  l'honneur! 

VÉLAC  FILS  (fun  ton  sombre. 
Monsieur... 

MÉLAG  PÉRI  avoc  douceur. 

Aurelly,  je  puis  beaucoap  souffrir  de  vous. 

AURBLLY  avec  feu. 
Les  voilà  donc,  ces  philosophes  I  Ils  font  indifSérauBeat  le 
bien  ou  le  mal ,  selon  qu'il  sert  à  leurs  vues!... 

MÉLAG  riLS  phn  fort 
Monsieur  Aurelly  !..; 

AOBELLY. 

Vantant  à  tous  propos  la  vîertu ,  dont  ils  se  moquent;  et 
ne  songeant  qu'à  leurs  intérêts,  dont  ils  ne  parlent  jamais  ! 

MÉLAC  nus  s'échaufiant. 

Monsieur  Aorelly  !. .  . 

AURELLY   pluaviia* 

Comment  un  principe  d'honnêteté  les  arrêterait-il ,  eux  qui 
n*ont  jamais  fait  le  bien  que  pour  tromper  impunément  les 
hommes  ! 
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mÉLkC  pl»E  «ree  âmltm. 
VaÀ  pu  qudqaefois  me  tromper  moi-même... 

AVRELLY  en  fureur. 
Un  honnête  homme  qoi  s'est  trompé  ne  rougit  pas  de  met- 
tre sa  conduite  au  grand  jour. 

■ÉLAC  PÈRE. 

n  est  des  moments  où ,  forcé  de  se  taire,  il  doit  se  conten- 
ter du  témoignage  de  son  oœur. 

AURELLY  hors  de  lui. 
Le  témoignage  de  son  coeur!  L'intérêt  personnel  rentrer  se 
ici  toutes  les  lâes. 

UÈLKC  PÈRE  emporté  par  la  ehaleur  d^Aorellj. 
Eh  bien  1  injuste  ami...  (à part.)  Ah  dieux!  qu'allais-je 
faire! 

AORELLT. 

TU  TMilaîs  parler. 

•  MÉLAC  PÈRE  avec  chagrin. 

Je  ne  répondrai  plus.  (  11  va  s'aaseoir.  ) 

AURELLT  indigoé. 

Va!  tu  me  fais  bien  du  mal  ;  tu  me  rends  à  jamais  soupçon- 
neux, méfiant  et  dur.  Toutes  les  fois  que  je  Terrai  l'empreinte 
de  la  vertu  sur  le  visage  de  quelqu'un ,  je  me  souviendrai 

de  toi. 

HÉLAC  nts  en  colère. 

Finissez,  monsieur! 

AURELLT. 

Je  dirai  :  Ce  masque  imposteur  m'a  séduit  trop  longtemps, 
et  je  fuirai  cet  homme. 

MÉLAC  FILS. 

Finissez,  vous  disjel  quittez  ce  ton  outragieant!  De  quel 
droit  osez-vous  le  prendre  avec  mon  père  ? 

AURELLY. 

Quel  droit,  jeune  homme?  Celui  que  toute  âme  honnête  a 
tfur  un  coupable. 

HÉLAC  FILS. 

L'est-il  à  votre  égard? 

AURELLY. 

Oui ,  puisqu'il  se  manque  à  lui-même. 

MÊLAC  FILS  outré. 

Arrêtez ,  ou  je  ne  garde  plus  de  mesure  avec  vous... 

HÉLAC  PÈRfi  M  levant. 

Quel  emportement ,  mon  fila  !  n  a  raison  ;  et  si  favats  à 
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rougir  de  ma  conduite, les  réproches  de  cet  honnête  homme... 
Laissez-nous. 

SCÈNE  m. 

AUIŒLLY,  PAULINE,  MÉLAC  RLS,  MÉLAC  père. 

PàVLINE. 

Un  instant  a  détruit  le  bonheor  et  la  paix  de  notre  maison  ! 
•.Ah!  mon  onde! 

ADRBLLT. 

Tu  me  yqjs  entre  la  conduite  du  père  qui  m'indigne ,  et  ia 
présomption  du  fils  qui  me  menace. 

PAULINE. 

Lui!...  vous,  Mélac! 

KÉLAG  Fl|£  tromblant. 

II  outragemon  père  sans  ménagement.  J'ai  longtemps  souf- 
fert... 

PAVUIŒ  bas. 

Imprudent  ! 

■ÉLAC  FILS. 

Pauline! 

HÉLAC  PÈRE  à  son  fils. 

Sortez ,  je  tous  Tordonne. 

MÉLAC  FILS  furieux. 

Oui ,  je  sors.  (  à  part.  )  Mais  Todieux  instigateur  de  tant  de 

eniauté... 

PAULINE  avec  effroi 

11  va  se  perdre  ! 

MÉLAC  PÈRE  saisit  le  bras  de  son  fils. 

Qu'ayez-Yons  dit  ? 

MÉLAC  FILS  bors  de  lui. 
J*ai  dit...  (  11  se  retient  pour  cacher  son  projet.  )  que  je  nç  VÎS 
jamais  tant  de  cruauté.  (  U  «>rt.  ) 

SCÈNE  IV. 

AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  PÈRE. 

PAULINE  le  regardant  aller  avec  effroi. 
Ciel!  détournez  les  malheurs  qni  nous  menacent  aujour- 
d'hui! 

AUBBIXT. 

n  8*obstine  au  silence ,  et  je  ne  puis  rien  découvrir. 
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PAULINE  à  Mélac  père. 

Ah  !  mon  bon  ami ,  pourquoi  craignez-vous  de  déposer  votre 
secret  dans  le  sein  de  mon  oncle  ?  Il  vous  aime  de  si  bonne 
foi! 

AURELLY  indigné. 

Moi!  je  l'aime? 

PAULINE  avec  ardeur. 

Oui ,  TOUS  l'aimez  :  ne  vous  en  défendez  pas. 

AURELLT  douloureusement. 

Eh  bien  !  oui ,  je  Taime ,  et  c*est  ma  honte  ;  mais  je  ne  l'es* 
lime  plus  :  voilà  mon  malheur.  Il  m'est  affreux  de  renoncer 
à  l'opinion  que  j'avais  de  lui.  La  perte  entière  de  ma  fortune 
m'eût  été  moins  sensible. 

■ÉLAC  PÈRE  attendri. 
Aurelly ,  attends  quelques  jours  avant  de  juger  ton  ami.  Ta 
généreuse  colère  me  pénètre  de  respect.  Crois  que   sans  les 
pins  fortes  raisons... 

AURELLY. 

En  est-il  contre  mes  instances  ?  Parle ,  malheureux.  Coupa- 
ble ou  non ,  si  je  puis  te  servir... 

PAUUNE. 

Voyez  la  douleur  où  vous  nous  plongez. 

MÉLAC  PÈRE  pénétré. 

Mes  chers  amis ,  l'honneur  me  défend  de  parler.  Je  ne  suis 
pas  encore  coupable;  je  le  deviendrais,  si  je  restais  ici  plus 
longtemps.  La  moindre  indiscrétion...  Ce  moment  difficile  ne 
peut  il  être  justifié  par  ma  constante  amitié  pour  vous  ?  Croyez 
que,  pour  se  plaire  avec  d'aussi  honnêtes  gens ,  il  faut  Fêtre 
loi-méme.  (  II  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

AURELLY,  PAULINE 
PAULINE. 

le  sens  qu'il  dit  vrai. 

AURELLY  encore  échauffe. 

Quel  argument!  Et  les  iHpons  aussi  se  plaisent  avec  les 
h<nm6teB  gens;  car  ils  trouvent  leur  compte  dans  la  bonne 
foi  de  ceux-ci.  (Plus  doui.  )  Cependant,  il  faut  l'avouer,  il 
m'a  remué  jusqu'au  fond  de  l'ftme. 

PAUUNE. 

Non ,  il  n'est  pa»  coupable.  —  H  aura  rendu  quelque  grand 

12 
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V     '  ^~  service ,  dont  toat  le  mérita  à  set  yen  est  peat-être  de  r»- 

^'  -*  terigiioré. 

AIWfiU.T. 

Mais  macquer  de  fidélité  ! . . . 

PAUUICE. 

.  I      Avec  un  homme  du  caractère  de  M.  de  Méiac  9  je  suis  testée 
,   '  de  respecter  tout  ce  que  Je  ne  pois  comprendre. 

-    '  AUREUjT. 

Quelque  usage  qu'il  ait  £ait  de  ces  fonds,  il  est  inex- 
cusable  Et  partir  1 

PAULINE. 

Une  voix  intérieure  me  dit  quis  ce   crime  apparent  est 

',.    peut-être,  en  lui,  le  deniier  effort  d'une  vertu  sublime.  (D'an 

ton  moins  assuré.)  Et  soA  malheureux  fils,  mon  oncle,  ne  vous 

'  fait-il  pas  compassion?  A  quelle  extrémité  Tamour  de  son 

)  père  vient  de  le  porter  contre  vous ,  qull  chérit  si  parfaite- 

,   ment! 

AURELLY. 

U  est  vif,  mais  son  cœur  est  honnête.  Eh  !  ma  Pauline,  ce 
que  je  regrette  le  plus,  est  de  n*avoir  pu  fonder  sur  lui  le 
bonheur  de  mes  vieux  jours. 

PAULINE  à  part. 

Qu'entends-je?  (Haut.)  Ah!  monsieur,  n'abandonnez  pas 
votre  ami  :  soyez  sûr  qu'il  justifiera  ce  que  vous  aurez  fait 
pour  lui. 

AURELLT. 

Ta  faiblesse  diminue  la  honte  que  j'avais  de  la  mienne.  Tu 
me  presses  de  le  servir...  apprends  que  je  fti  tenté,  rai 
offert  ma  garantie  à  Saint-Alban.     . 

PAULINE. 

Il  la  refuse? 

AURELLT. 

Il  m'a  montré  des  ordres  si  formels!...  Il  ne  peut  différer 
d'envoyer  la  somme  annoncée. 

PAULINE  d*un  ton  insinuant. 

N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  la  faire,  cette  somme? 

AURELLT. 

cinq  coat  mille  franco!  A  la  veille  do  payement!  Crois , 
mon  enfimt,  que,  sans  les  fonds  que  Dabins  reçoit  de  Paris 
en  ce  moment ,  j'eusse  été  moi-même  fort  embarrassé. 

PAUUNE. 

Vous  m'avez  dit  si  souvent  que  vous  aviez  beaucoup  de 
ecB  effets  que  l'on  pouvait  fondre  au  besoin. 
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AVRELLT. 

Il  est  Trai  qu'il  in*en  reste  à  Paris  pour  cinq  ceot  mille 
Trancs ,  chez  mon  ami  Préfort. 

PAULINE. 

Chez  monsieur  de  Préfort...  Et  ne  sont-ils  pas  bons? 

ADRELLT. 

Excellents ,  parefls  à  ceux  dont  il  me  fait  passer  la  valeur 
aujourd'hui.  Mais  tout  ne  m'appartient  pas  :  il  y  a  cent  mille 
écus  auxquels  je  ne  puis  toucher.  C'est  un  dépôt...  sacré. 

PAULINE. 

Votre  fortune  est  plus  que  suffisante  pour  assurer  cette 
somme  à  son  propriétaire. 

AURELLT  avec   chaleur. 

*  Youlez-Tous  que  je  me  rende  coupable  de  fabns  de  con- 
fiance que  je  reproche  à  ce  malheureux?  La  seule  chose  peut- 
être  sur  laquelle  il  ne  puisse  y  avoir  de  composition,  c'est  un 
dépôt.  De  l'argent  prêté,  on  l'a  reçu  pour  s'en  servir;  mille 
raisons  peuvent  en  faire  excuser  le  mauvais  emploi;  mais  un 
dépôt...  Il  faut  mourir  auprès. 

PAULINE. 

Si  Ton  parlait  à  celui  de  qui  vous  le  tenez? 

AURELLY. 

Apprends  qu'il  n'en  a  ramassé  les  fonds  que  pour  acquitter 
une  dette...  immense.  Il  les  destine  à  réparer ,  s'il  peut,  des 
torts  !...  Mais  tu  m'accuserais  de  dureté...  Tu  veux  le  voir; 
parle-lui ,  J'y  consens  ;  il  est  prêt  à  t'entendre  ;  et  cet  homme . . . 
c'est  moi. 

PAULINE  avec  joie. 

Ah  !  je  respire.  ICos  amis  seront  sauvés. 

AURELLY. 

Avant  que  d'être  généreux ,  Pauline,  il  faut  être  juste. 

PAULINE 

Qui  oserait  vous  taxer  de  ne  pas  l'être? 

AURELLY. 

Toi-même  y  à  qui  je  vais  enfin  confier  le  secret  de  cet  ar- 
gent. Écoute,  et  juge-moi...  Je  fus  jeune  et  sensible  autrefois. 
La  fille  d'un  gentilhomme  (peu  riche  à  la  vérité)  m'avait 
permis  de  l'obtenir  de  ses  parents.  Ma  demande  fut  rejetée 
avec  dédain.  Dans  le  désespoir  où  ce  refus  nous  mit,  nous 
n'écoutâmes  que  la  passion.  Un  mariage  secret  nous  unit. 
Mais  la  famille  hautaine,  loin  de  le  confirmer,  renferma  cette 
malheureuse  victime,  et  l'accabla  de  tant  de  mauvais  trai- 
tements, qu'elle  perdit  la  vie,  en  la  donnant  à  une  fille... 
qoe  les  cruels  dérobèrent  à  tous  les  yeux. 
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PAULINE. 

Cela  est  bien  inhumain! 

AURELLY. 

Je^la  crus  morte  avec  sa  mère  :  je  les  pleurai  longtemps, 
finlin  j*épousai  la  nièce  du  vieux  dliardin ,  celui  qui  m*a 
laissé  cette  maison  de  commerce.  Mais  le  hasard  me  fit  dé- 
couviir  que  ma  fille  était  TiTante.  Je  me  donnai  des  soins.  Je 
la  retirai  secrètement  ;  et ,  depuis  la  mort  de  ma  femme ,  j'ai 
pris  tous  les  ans,  sur  ma  dépense,  une  somme  propre  à  lui 
faire  un  sort  indépendant  du  bien  de  mon  fils.  Voilà  quelle 
est  la  malheureuse  propriétaire  de  ces  cent  mille  écus  :  croi»- 
1       tu ,  mon  enfant,  qu'il  y  ait  un  dépôt  plus  sacré? 

1  PAULINE. 

l  Non;...  il  n'en  est  pas.  , 

AUAELLY. 

Puis-je  toucher  à  cet  argent? 

PAULINE. 

Vous  ne  le  pouvez  pas.  Pauvre  Mélac  !  Mais  vous  êtes  at- 
tendri ;  je  le  suis  moi-même.  Pourquoi  donc  cette  infortunée 
m'est-elle  inconnue?  Pourquoi  me  faites-vous  jouir  d'an 
bien-être  et  d'un  état  qui  lui  sont  refusés  ? 

AURELLY. 

Tu  connais  le  préjugé.  Ma  nièce  est  honorablenient  cliez 
moi  ;  ma  fille  ne  pouvait  y  demeurer  sans  scandale;  et  celui 
qui  a  manqué  à  ses  mœurs  n'en  est  pas  moins  tenu  de  res- 
pecter celles  des  autres. 

PAULINE  avec  chaleur. 

Je  brûle  de  m'acquitter  envers  elle  de  tout  ce  que  je 
vous  dois.  Allons  la  trouver.  Faisonslui  part  de  nos  peines. 
Elle  est  votre  fille  :  peut-elle  n'être  pas  compatissante  et  gé- 
néreuse ? 

AURELLY. 

Que  dis-tu ,  Pauline  ?  Tout  son  bien ,  le  seul  dédommage- 
ment de  son  infortune,  tu  veux  le  lui  arracher  ! 

PAULINE. 

Nous  aurons  fait  notre  devoir  envers  nos  amis. 

AURELLY. 

Elle  se  doit  la  préférence. 

PAUUNE. 

Elle  peut  nous  l'accorder. 

AURELLY. 

Mettez-vous  en  sa  place...  Une  telle  proposition. ..« 

PAUUNE. 

Ah!  comme  j'y  répondrais! 


•  r 
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AVRELLY. 

Si  elle  nous  refuse? 

PAULINE. 

Nous  ne  l'en  aimerons  pas  moins;  mais  n'ayons  aacun 
reproche  à  nous  faire. 

AURELLY. 

Tu  l'exiges? 

PAULINE  vivement. 

Mille  f  mille  raison^  me  font  un  devoir  de  la  connaître. 

AURELLY  d^uBe  voix  étouffée. 
Ah  !  ma  Pauline  ! 

PAULINE. 

Qu'avez-Yous? 

AURELLY. 

Ta  sensibilité  m'ouvre  l'âme!  et  mon  secret... 

PAUUNE. 

Ne  regrettez  pas  de  me  l'avoir  confié. 

AURELLY. 

Mon  secret...  s'échappe  avec  mes  larmes. 

PAULINE. 

Mon  oncle... 

Ton  oncle! 

Quels  soupçons! 

Tu  vas  me  hùr. 

Parlez! 

O  précieux  enfant! 

Achevez!  .^ 

AURELLY  lui  tend  les  bras.  A 

Tu  es  cette  fille  chérie. 

PAULINE  s'y  jette  à  corps  perdu. 

Mon  père! 

AURELLY  la  soutient. 

Ma  fille!  ma  fille!  la  première  fois  que  je  me  permets  ce 

nom  y  faut-il  le  prononcer  si  douloureusement? 

PAULINE  veut  se  mettre  à  genoux. 

Ah!  mon  père! 

AURELLY  la  retient. 

Mon  enfant,...  console-moi  :  dis-moi  que  tu  me  pardonnes 

12. 


AURELLY. 
PAUUNE. 
AURELLY. 
PAULINE. 
AURELLY. 
PAULINE.  ^> 
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le  malheur  de  ta  naissance.  Combien  de  fois  j'ai  gémi  de  t'a- 
Yoir  fait  un  sort  si  cruel  ! 

PAULCïE  avec  on  grand  trouble. 

IfempolBoimez  pas  la  î«ieqae  j'ai  d'embrasser  un  père  st 
digne  de  tonte  mon  affection. 

AVRBLLT. 

Eh  bien  !  ma  Pauline!  ma  chère  Pauline  (  car  tA  mère,  qne 
j'ai  tant  aimée,  se  nommait  ainsi)  !  ordonne,  eitige.  Tu  m'as 
arraché  mon  secret  :  mais  pooT«is-Je  disposer  de  ton  bien 
sans  ton,  ayeu? 

PAULINE. 

C'est  le  vôtre ,  mon  père.  Aht  s'il  m'appartenait  !... 

AURELLT. 

Tl  est  à  toi  :  plus  des  deux  tiers  est  le  fruit  de  l'économie 
avec  laquelle  tu  gouTemes  cette  maison.  PrescrisHBioi  seule- 
ment la  conduite  que  tu  toux  que  je  tienne  aujourd'hui. 

PAULINE  vivement. 

Peut-elle  être  douteuse? Mon  père,  allez,  prenei  ce  bien; 
offrez  ces  efTets  à  Saint-Âlban  ;  quMls  serrent  à  le  désarmer , 
>  sauver  nos  amis. 

AVRELLY. 


Quête  restera- t-il? 
Vos  boutés. 
Je  puis  mourir. 


PAULINE. 
AURELLY. 
PAUUNE. 


Cruel  que  TOUS  êtes  ! 

AURELLY  la  serre  contre  son  sein. 

Mon  cœur  est  plein  :  le  tien  l'est  aussi.  Retire-toi.  Il  faut 
que  je  me  remette  un  moment  du  trouble  où  cette  conversa- 
tion m'a  jeté. 

PAULINE  aTec  un  sentiment  prorond. 
Ah  I  Mélac !...  Que  je  suis  heureuse  !...  (Elle  son.) 

SCÈNE  VI. 

AURELLY  senl. 

Je  suis  tout  ému.  Quel  prix  la  reconnaissance  de  cet  enfant 
met  aax  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  son  éducation!...  Allons 
donc.  Il  faut  le  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  tonte  misérable 
qu'est  sa  conduite.  Ce  qu'il  ne  mérite  pas,  je  me  le  dots... 
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pour  l'honneur  d'une  amitié  de  cinquante  ans...  pour  son 
filft,  qui  est  un  bon  sujet..  Le  plus  pressé  maintenant,  c'est  , 
de  Toir  le  fermier  général.  (Il  soupire.)  Non,  je  ne  regrette  * 
pas  1  argent;  mais  c'est  qu'au  fond  du  cœur  je  ne  fais  plus 
le  moindre  cas  de  cet  homme-là. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÂNDRË  seul.     {    -/    T.'.        •    '      (  '  - 

«Imbécye!  benél!  Fais  par-ci,  va-l'en  là.  Qu'on  ferme 
«  ma  porte  pour  tout  le  monde.  Laisse  entrer  M.  Saint- Alban  » 
MiUe  ordres  à  la  fois  !  Comme  si  on  était  un  sorcier  pour 
retenur  tout  çal...  Parce  qu'ils  sont  en  querelle,  il  faut 
qu  un  pauvre  domestique...  Euh  î  que  je  voudrais  bien...  !  Je 
voudrais  que  chacun  ne  fût  pas  plus  égaux  l'un  que  l'autre.  / 
\M  maîtres  seraient  bien  atlrapésl...  Oui!  et  mes  gages 
qui  est-ce  qui  me  les  paierait?  ' 

SCÈNE  IL 

SAINTALBAN,  ANDRÉ. 
SAim^AlBAN! 

Monsieur  Aurelly  estil  au  logîs,  André? 

ANDRÉ. 

Non,  monsieur,  pour  personne;  mais  ce  n'est  pas  pour 
monsieur  que  je  dis  ça  :  il  faut  que  vous  entriez ,  vous.  Il  va 
descendre.  Monsieur  veut-il  que  je  l'aille  avertir? 

sairt-albanI 

Non;  il  peut  être  occupé;  j'attendrai,  (il  se  promène,  et  dit 
à  lai-iBème.)  Le  devoir  me  presse  d'agir...  l'amour  me  re- 
tient... la  jalousie...  Non ,  jamais  mon  coeur  ne  fut  plus  tour- 
menté. S'aimeraient-ils  ?  La  douleur  qu'elle  a  laissé  voir  ce 
matin  était  trop  vive!...  André? 

ANDRÉ. 

Monsieur  m'appelle? 
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SAINT-ALBAN  à  part 

Ce  garçon  est  naïf;  faisons^le  Jaser. — (Hmt,  en  s^asseyant] 
Mon  cher  André? 

ANDRÉ. 

Monsieur  est  plus  bon  que  je  ne  mérite. 

SAINT-ALBAN. 

OÙ  est  ta  Jeune  maîtresse? 

ANDRÉ. 

Ah  monsieur!  On  était  si  gai  les  autres  Toyages»  qu&ad 
TOUS  arriviez!  Ce  n*est  pas  par  intérêt  que  je  le  dis  :  mais  de 
ce  que  tous  ne  logez  plus  ici,  ça  fait  une  peine  à  tout  le 
monde...  MameseUe  pleure/ pleure,  pleufe!  et  notre  maî- 
tre!... On  a  servi  le  dîner  :  M.  de  Mélac,  son  fils ,  personne 
ne  s'est  mis  à  table  :  ni  monsieur  non  plus...  ni  mameselle 
non  plus. 

SAINT-ALBAN  à  lui-mème. 

Ni  mademoiselle  non  plus!  pleurer!  ne  rien  prendre!  il  j 
a  plus  que  de  l'amitié  :  la  reconnaissance  ne  va  pas  si  loin. 

ANDRÉ. 

Moi ,  je  suis  si  triste,  qu'en  vérité,  hors  mes  repas,  tout 
est  resté  à  faire  aujourd'hui. 

SAINT-ALBAN. 

Mais,  dis-moi ,  André,  est-ce  qu'on  ne  parle  pas  quelque* 
fois  de  la  marier? 

ANDRÉ. 

Oh!  que  oui,  très-souvent  bien  des  gens  de  Lyon  l'ont  de- 
mandée ;  mais  bernique,  pas  pour  un  diantre  !  notre  maître 
s'y  entête. 

SAINT-ALBAN. 

Et  ces  refus  paraissen^ils  la  contrarier,  l'affliger? 

ANDRÉ. 

Elle?  ah!  vous  la  connaissez  bien!  un  mari?  elle  s'en  sou- 
cie... comme  moi.  Pourvu  qu'elle  soit  obligeante  à  ravir, 
qu'elle  veille  sur  toute  la  maison,  qu'elle  épargne  le  bien  de 
son  onde ,  et  qu'elle  donne  tout  son  chétif  avoir  aux  pauvres 
gens,  elle  est  gaie  comme  pinçon. . 

SAINT-ALBAN  à  ptrt. 

Quel  éloge!  dans  une  bouche  maladroite!  Il  m'enflamme 
(U  tire  M  bourse.)  Tiens,  ami ,  prends  ceci,  et  dis-moi  encore... 

ANDRÉ. 

Xln  louis!  Oh!  mais...  si  ce  que  monsieur  voudrait  savdr 
était  un  mal  !... 

SAINT-ALBAN. 

Non  ;  c'est  ton  honnêteté  que  je  récompense.  Nous  raison- 
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Dons...  Entre  tous  les  gens  qui  ont  des  Tues  sur  la  demoiselle 
j*aarais  pensé  que  le  jeune  Mâac... 

ANDRÉ. 

Eh  bien  !  monsieur  me  croira  s'il  Toudra;  mais  celte  idée-là 
m*est  aussi  venue  plus  de  cent  fois  pour  eux.  Pas  vrai  que  ça 
ferait  un  bien  gentil  ménage? 

S&tNT-ALBAN  avec  chagrin. 

EOeetlui? 

ANDRÉ. 

Ah  l  c'est  qu'elle  est  si  joliment  tournée  à  son  humeur  !  et 
c'est  qu'il  l'aime!  Uraime! 

SAINT-ALBAN  à  lui-même. 

Il  l'aime!...  Pourquoi  m'en  troubler?  J'ai  dû  m'y  attendre. 
Qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

ANDRÉ. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue 

SAINT^ALBAN. 

Et...  crois-tu  que  ta  jeune  nudtresse  lui  accorde  du  retour? 

ANDRÉ  cherchaDt  à  comprendre. 

Du  retour? 

SAINT-ALBAN. 

Oui. 

ANDRÉ  rîant   niaisement. 

Ah  !  ah!  ah  !  je  Tois  bien  à  peu  pr&  ce  que  monsieur  T^t 
dire.  —  Mais  tenez ,  il  ne  faut  pas  mentir:  en  conscience, 
tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  sais  bien  que  je  n'en  sais  rien. 

SAINT-ALBAN  à  lui-même. 

S'il  en  était  préféré  !  dans  l'intimité  où  vivent  leurs  parents, 
aurait-on  manqué  de  les  unir? 

ANDRÉ. 

Ils  ne  sont  pas  désunis  pour  ça.  Quoiqu'elle  le  gronde  tou- 
jours ,  il  ne  saurait  être  une  heure  sans  venir  faire  le  patelin 
autour  d'elle;  et  quand  il  peut  attraper  quelque  morale,  il 
s'en  va  content!... 

SAINT-ALBAN. 

c'est  assez,  ami.  (A  lui-même.)  sans  doute  ils  attendaient 
cette  survivance  pour  conclure...  et  moi  je  l'apporte  !  Je  forge 
l'obstacle  que  je  redoute  !  Ah!  ma  jalousie  s'en  irrite...  Qu'on 
est  près  d'être  injuste  quand  on  est  amoureux  ! 

ANDRÉ  à   part 

Il  faut  que  ces  grands  génies  aient  bien  de  l'esprit,  de  pou- 
voir penser  comme  ça  tout  seuls  à  quelque  chose.  J'ai  beau 
faire ,  moi;  dès  que  Je  veux  songer  à  penser ,  je  m'embrouille, 
et  l'envie  de  dormir  me  prend  tout  de  suite. 

(Il  surt,  en  voyant  entrer  son  maître.) 
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SCÈNE  ni. 

SAUlT-AIAiLlI,  AUftEULY. 

AUREUW. 

Ah!  monsieur,  patidon;  Toua m'are»  itrévenc,  J'&iJais  pasr 
8er  chez  tous. 

le  Tiens  ye»  dire  ^'il  m'est  impossible  de  diffëcer  pins 
longtemps.  Cette  journée  presque  entière,  accordée  à  vo» 
instances ,  n'a  mis  ancan  changement  dass  nos  afTaires. 

AURELLT. 

Elle  en  a  mis  beaucoup. 

sAim^'iaBAN. 
A-t-on  trouTé  les  fonAi? 

AITRELIT. 

l'en  iUs  bon  peur  M#ao. 

SAurr^ALftAjf. 
Vous  payez  les  cinq  cent  mille  francs? 

AOnELLT. 

Cent  mille  ëcus  que  j'emprunte ,  le  reste  à  moi  ;  le  tout  en 
un  mandat  sur  mon  correspondant  de  Paris ,  payal>le  à  votre 
irrivée. 

SAIKT-ALBAIV  à  part 

Le  mariage  est  certain;  on  ne  fait  pas  de  tels  sacrifices... 
(Haut.)  J'admire  votre  générosité.  Je  recevrai  la  somme  que 
TOUS  offrez;  mais...  je  ne  puis  me  dispenser  de  rendre 
compte... 

AURELLT. 

Quelle  nécessité  > 

SAMT-ALBAIV. 

Ce  que  tous  fiiltes  pour  Mélac  ne  le  laTe  pas  de  l'abus  de 
confiance  dont  il  s'est  rendu  coupable.  ' 

AURELLY. 

Lorsqu'on  ne  tous  fait  rien  perdre  ? 

SAIMT-ALBAN. 

La  même  chose  peut  arriver  encore,  et  vous  ne  serez  pas 
toujours  d'humeur... 

AURELLT. 

£n  ce  cas,  monsieur...  je  reprends  ma  parole  :  c'est  son 
honneur  seul  qui  me  touche;  et,  si  je  ne;  le  sauve  pas  en  ac- 
quittant sa  dette.  Il  est  inutile  que  je  me  dépouille  gratui- 
tement. 
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8MNT>AIA.\Jf. 

Vous  désapprouvez  ma  conduite  ? 

Je  u'eBteads  rien  à  votre  politique.  Que  Mélae  soit  mopolile 
de  mauvaise  loi ,  ou  seuieiiteiit  d'impradence,  en  reiietaiit  mes 
conditions  vous  risquez. . .    . 

SAIST'ALBÀM. 

Je  ne  les  rejette  pas;  mais  il  faut  m'expliquer... 

AURELLY. 

J'écoule. 

SAIMT'ALBAN. 

Vous  voulez  sa  gr&ce  entière^ 

AVRELLY. 

Sans,  restriction. 

SAIMT-AIAAN. 

J'irai,  pour  vous  oblif^r,  jusqu'au  dernier  terme  de  mon 
fjouvoir. 

AinifiLLY, 

Quelle  étendue  y  donnez-vous? 

SAIRT-*LBAN. 

Celle  que  vous  y  donneriez  vous-même.  Vous  n'exigez  pas 
que  je  sauve  sa  réputation  aux  dépens  de  mon  honneur? 

AUREIXY. 

Il  y  aurait  encore  plus  d'absurdité  que  d'injustice  à  le  pro- 
poser. 

SAIKT-ALBAN. 

Les  intérêts  de  la  oompagoie  à  couvert  par  vo6  offres ,  on 
peut  faire  grâce  à  votre  homme  4e  l'opprobre  qu'il  a  mérité; 
mais  je  deviendrais  coupable  si  je  lui  confiais  plus  longtemps 
u^e  recette... 

ACSfXLY. 

Vous  lui  ôtez  sa  place  !    * 

SAINT-ALRAN. 

La  lai  laisseriez-vous  ? 

AURELLY. 

Âh  !  monsieur ,  je  vous  prie*.. 
Faites  un  pas  de  plus. 

AURELLY. 

Comment  ? 

SAINT>AiAAN. 

Vous  avez  de  l'honneur  :  osez  me  le  conseiller.  (  Aurefiy 
baisse  la  tête  saos  répondre.  )  J'erre  que  VOUS  distinguerez  ce 

que  je  puis  accorder ,  et  ce  que  le  devoir  m'interdit  ;  j'accepte 
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rargent  ;  je  me  tairai  :  mais  j'exige  qu*il  se  défasse  à  l'IusUnt 
de  son  emploi,  sons  le  prétexte  qu'il  youdra. 

AURELLT. 

J'aTone  qu'il  n'est  pas  digne  de  le  garder;  mais  son  fils? 
celte  snrviTance?  tant  de  démarches  pour  l'obtenir  ?...    . 

SAIMT-ÂLBÀN.  ^ 

Son  fils  ?  qui  nous  en  répondrait  ? 

AURELLT. 

Moi. 

SAINT*ALB4N. 

C'est  beaucoup  faire  pour  eux. 

AURELLT. 

J'ai  Tingt  moyens  de  m'assurer  de  lui. 

SAINT-ALBAN  sèvant. 

J'ayoue  que...  je...  je  n'ai  point  d'objection  pecsouneUe 
contre  le  jeune  homme  ;  et,  dans  le  dessein  oti  je  suis  de  tous 
Jemander  une  grâce  pour  moi-même... 

AURELLT. 

Je  pourrais  tous  obliger? 

SAUIT-ALBAN. 

Sur  un  point  de  la  plus  haute  importance. 

AURELLT  TÎTement. 

Tenez-moi  pour  déshonoré  si  je  vous  refuse. 

SAINT-ALBAN. 

Puisque  tous  m'encouragez ,  je  yais  parler.  Vous  connais* 
iez  ma  fortune ,  mes  mœurs  ;  yoos  ayez  une  nièce  adorable  ; 
elle  m'a  charmé,  je  l'aime,  et  je  vous  demande  sa  maio 
comme  la  plus  précieuse  feveur... 

AURELLT  stupéfait 

Vous  me  demandez...  ma  Pauline  ? 

SAIM^AIAAN. 

Auriez-Tous  pris  des  engagements? 

AURELLT  embarrassé. 
Eûyérité,  ce  n'est  pas  cela  ;  3ais  si  tous  la  connaissiez 
mieux... 

SAINT-ALBAK. 

Je  l'ai  plut  étudiée  que  yous  ne  pensez. 

AURELLT. 

Cette  enfant  n'a  pas  de  fortune. 

SAINT-ALBAN. 

Sur  un  mérite  comme  le  sien,  c'est  une  différence impercep-' 
Uble. 

AURELLT  à  part. 

comment  sortir  de  ce  nouyel  embarras  1 
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SAINT-ÀlSAir. 

Vous  m*ayez  flatté  que  je  ne  serais  point  rejeté. 

ACRELLY. 

Monsieur  !...  tous  n*êtes  pas  fait  pour  Tétre... 

SAINT-AL8AM. 

Et  cependant... 

AURELLY  embarrassé. 

Soyez  certain  qu'elle  est  trop  honorée  de  TOtre  recherche» 
el  que  l'obstacle  ne  viendra  pas  de  ma  part.  Mais... 

8AINT-ALBAN. 

Vous  me  la  refusez  ? 

AURELLY. 

Croyez  que...  Avant  de  vous  répondl'e,  11  faut  que  je  pré* 
vienne  ma  nièce. 

SAINT-ALBAN. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  vous  n'avez  point  d'engage« 
ment. 

AURELLY. 

Et  l'affaire  de  Mélac? 

SAINT-ALRAN. 

Ce  soir,  nous  en  terminerons  deux  à  la  fois. 

SCÈNE  IV. 

AURELLY  8cul. 

U  sort  mécontent.  Qu'est-ce  que  ce  monde,  et  comme  on 
est  ballotté!...  Le  père  et  le  fils  sont  perdus,  s'il  se  croit  re- 
fusé... Et  comment  oser  l'accepter?...  L'argent!  l'argent  les 
sauvera-t-il  encore?  N'importe ,  ôtons-lui  ce  prétexte  de  leur 
nuire...  Et  demandez-moi  pourquoi  tout  ce  désordre?  Parce 
<iu'un  misérable  homme,  qu'il  ne  faudrait  jamais  r^arder  si 
Ton  faisait  son  devoir,  oublie  le  sien ,  et  pour  un  vil  intérêt... 


SCENE  V. 

AURELLY,  DABINS. 
AURELLY  coQtiouc. 

D'où  sortez-vous  donc,  Dabins  ?  Voilà  quatre  fois  que  j'enfit 
m  bureau  pour  vous  parier. 


U 
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SCÈNE  VI. 

HÉULG  PÈRE,  DABINS,  AURELLT. 

AURELLT  apercevant  M.  de  Mélae. 
Mi  !  voici  Fautre.  Il  vaut  mieux  s'en  aller  que  de  se  mettre 
en  ooièra. 

SCÈNE  vn. 

BADINS,  MËLAG  père. 
IÇÉLAG  PÈBE  le  regardant  aller. 

O  respectable  ami  !  (A  Dabîns.)  Qu'avez-Tous  à  m^annoncor 
de  si  pressé,  monsieur  Dabins? 

DABINS. 

Monsieur,  c'est  avec  douleur  que  je  le  dis  :  il  n'est  plus  tein|« 
lie  se  taire,  il  faut  tout  déclarer. 

MÉLAG  PÈRE  échauffé. 

Qu'est-ce  à  dire?  tout  déclarer  ! 

DABINS. 

L'affaire  est  sur  le  point  d'éclater  :  les  apparences  tous  ac- 
cusent. 

MÉLAG  PÈRE. 

Les  apparences  ne  peuvent  inquiéter  que  celui  qui  s'est  jugé 

coupable. 

dXbins. 

Qu'opposerez-vousaux  faux  jugements,  à  l'injure,  aux  cla- 
meurs? 

MÉLAG  PÈRE. 

Rien:  le  silence,  et  la  fermeté  que  donne  l'estime  de  soi- 
même. 

DABINS. 

Les  biens  de  Totre  ami  sont  suffisants...  on  prendra  des  me- 
sures... 

MÉLAG  PÈRE  impatient. 

Et  si  je  dis  un  mot,  U  manque  demain  matin. 

DABINS  du  même  ton. 

Et  si  VOUS  ne  le  dites  pas ,  vous  êtes  perdu  ce  soir  même... 
Non,  je  ne  puis  souffrir... 

MÉLAG  PÈRE  violanmeot. 

Monsieur  Dabins,  souvenez-vous  que  votre  père  mourant  ne 
vous  a  pas  vainement  recommandé  à  ma  bienfaisance  :  soove- 


ACTE  lY,  SCÈNE  VII.  147 

iia*TOiift  qo6  je  Toiis  ai  élevé,  que.  joToos  ai  placé  chez  Au- 
relly  9  que  mon  estime  seole  yoii»  a  vala  sa  confiance  :  Toulei* 
vous  la  perdre,  cette  estime?  et  le  premier  devoir  de  rhonnéte 
homme  n*est-il  pas  de  garder  le  secret  confié? 

DABim. 

Eb,  moBsieur  I  quand  la  discrétion  fait  plus  de  maux  qu'elle 
ne  peut  en  prévenir. . 

MÉLAC  PÈas. 

A  qui  de  nous  deux  appartient  le  jugement  de  mes  intérêts?... 
Mais  je  m'échauffe,  et  deux  mots  vous  fermeront  la  bouche. 
De  quoi  s'agit-il  en  ce  commun  effroi  ?  De  peser  les  risques  de 
chacim,  et  d'écarter  le  plus  pressant  ? 

Oui,  monsieur. 

UÉLkC  PÈRE. 

Si  je  me  préfère  à  mon  ami,  quel  sera  son  sort  ?  La  confiance 
publique  dont  un  négociant  est  honoré  ne  souffre  pas  deux  at- 
teintes. Quoi  qu'on  puisse  alléguer,  après  un  défaut  de  paye* 
ment,  le  coup  fatal  au  crédit  est  porté;  c'est  un  mal  sans  re- 
mède; et  pour  Aurelly,  c'est  la  mort. 

DABINS. 

Il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre. 

HÉLAG  PÈRE. 

Si  je  me  tais.  Un  soupçon  tient,  il  est  vrai,  mon  honneur  en 
souffrance;  mais,  à  Faven  d'un  service  que  les  grands  biens 
^Aurelly  rendent  tout  naturel,  avec  quelque  rigueur  qu'on  me 
JDge,  il  est  même  douteux  qu'on  m'en  fasse  un  reproche.  Ayant 
donc  à  choisir  entre  sa  perte  inévitable  et  le  danger  incertain 
qui  me  menace,  croyez-vous  que  j*aie  pris  conseil  d'une  aveugle 
amitié  qui  pût  déshonorer  mon  jugement  ?  Non ,  monsieur,  j'ai  | 
prononcé,  comme  un  tiers  l'aurait  fait,  en  préiéranf ,  non  ce  qui 
me  convient ,  mais  ce  qui  convient  aux  circonstances  ;  non  ce 
que  je  puis ,  mais  ce'que  je  dois.  Vous  m'avez  entendu  ? 

DABIRS. 

Monsieur,  Je  me  tairai;  mais,  pour  l'exemple  des  hommes, 
il  faodraiC  Uen  que  de  pareils  traits... 

MÉLAG  PÈRE. 

Laissons  la  maxime  et  l'éloge  aux  oSsife;  faisons  notre  de- 
voir :  le  plaisir  de  l'avoir  rempli  est  le  seul  prix  vraiment  digne 
^e  l'action.  —  Que  &it  mon  fils?^j'en  suis  inquiet  L'avez- 

vousvu? 

nABINS. 

Ah!  c'est  pour  lui  surtout  que  je  vous  presse;  il  a  répandu 
«levant  moi  des  larmes  si  amères ,  et  m'a  quitté  avec  une  im- 
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patience ,  on  sentiinent  si  dooloarem  !...  Mais  quel  danger  de 
TOUS  confier  à  lui?  Enconragé  par  votre  exemple ,  il  se  calme- 
raity  il  Yons  consolerait. 

MÉLkC  PÈRE. 

Me  consoler!  Mon  ami,  l'expérience  de  toute  ma  vie  m*a 
montré  qne  le  coarage  de  renfermer  ses  peines  augmente  la 
force  de  les  repousser;  je  me  sens  déjà  plus  faible  avec  vous 
que  dans  la  solitude.  Eh  !  quel  secours  tirerais-je  de  mon  fils? 
Je  crains  moins  sa  douleur  qne  son  enthousiasme  ;  et  si  je  sois 
à  peuie  maître  de  mon  secret,  comment  contiendrais-je  cette 
âme  neuve  et  passionnée  ?. .. 

SCÈNE  Vin. 

MËLAC  PÈnE,  DABINS,  MÉLÂC  FIU  plongé  dans 

une  noire  réTerie. 

HÉLAC  PÈKE. 

Le  voici  ;  vous  l'avez  bien  dépeint. 

(Ils  se  retirent  an  fond  do  sidon.) 
DABINS. 

Eh,  parlez-lui,  monsieur. 

HÉIAC  PÈBE. 

Sanvons-nous  d'un  attendrissement  inutile. 

SCÈNE  IX. 

MËLAC  FILS  seal. 

(11  marche  lentement,  d*un  air  absorbé,  et  8*éebaiiffe  par 
degrés  en  pariant.) 

Ah!  cet  odieux  Saint-Alban!  je  l'ai  cherché  partout  sans  le 
rencontrer...  Le  déshonneur  de  mon  père  est-il  déjà  puUic? 
On  s'éloigne....  on  me  fuit...  Je  perdsenuninstant  la  fortune, 
l'honneur,  toutes  mes  eq[>érances...  Et  Pauline...  Pauline!..* 
elle  m'évite  à  présent.  La  générosité  est  un  accès...  la  cha- 
leur d'un  moment...  mais  2a  réflexion  a  bientôt  détruit  ce  pre- 
mier prestige  de  Sa  sensibilité. 
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SCÈNE  X. 

PAULINE,  MÉLAC  FILS. 

(Pnlinc  a  cnleDda  les  dcrDÎères  phrases  de  sod  amant;  elle  voit  sa 
doalear,  et  s*approcbe  avec  une  vive  émotioo.) 

MÉLAC  FILS  l'aperçoit,  et  contioae. 

QD*one  stérile  compassion  ne  vous  ramène  pas ,  mademoi- 
lelle.  Je  sais  que  je  tous  ai  perdue;  je  connais  toute  l'horreur 
de  mon  sort.  Laissez-moi  seul  à  ma  douleur. 

Cruel!... 

WéLAC  FILS. 

Vos  coDsolatioDS  ne  pourraient  que  Firriter. 

PAULINE. 

Comme  le  malheur  vous  rend  injuste  et  dur!  La  crainte 
qu'on  ne  pense  mal  de  vous,  vous  donne  mauvaise  opinion  du 
cœur  de  tout  le  monde,  \otre  ardente  Tiyacité  vous  a  déjà 
fait  manquer  à  mon  onde... 

HÉLAC  FILS  avec  fcQ. 

Il  insultait  mon  père.  Avec  quelle  cruauté  il  lui  développait 
tout  ce  que  notre  situation  a  d'odieux  !  S'il  n'eût  pas  été  votre 
onde... 

PAULIUB. 

Ingrat!  à  l'instant  où  vous  allez  tout  lui  devoir;  poidant 
que  son  attachement  lui  fait  payer  toute  la  somme  à  Saint - 
Alban! 

MÉLAC  FILS  avec  joie. 

Que  dites-vous?  Il  nous  sauve  l'honneur? 

PAUUNE. 

Il  va  plus  loin...  son  cœur,  qui  vous  chérit... 

HÉLAC  FILS  vivement. 

Achevez,  Pauline,  achevez;  ne  craignez  pas  de  mettre  le 
comble  à  ma  joie.  U  me  donne  sa  nièce  ? 

PAULINE  timidement. 

Ah!  Mélae...  ne  parlez  plus  de  sa  malheureuse  nièce. 

HÉLAC  FILS. 

Comment? 

PAULINE. 

Safille.. 

HÉLAC  nu.' 

Safille! 

13. 
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PAULINE. 

Sa  fille,  fruit  d'une  union  ignorée,  qui  tous  connaît,  qui 
vous  aime ,  offre  à  votre  père  cent  mille  écus  qu'elle  tient  des 
dons  et  des  épargnes  du  sien... 

MÉLAG  FILS  avec  indignation. 

Au  prix  de  m'épouser  !...  Tious  n'étions  pas  assez  avilis  ;  il 
nous  manquait  cet  opprobre. 

PAULINE  pleurant. 

J'ai  bien  prévu  que  votre  &me  oiigueilieuse  rejetterait  un  pa- 
reil bienfait. 

■ÉLAC  FUS  farieax. 

Il  me  fait  horreur  ;  le  service,  et  celui  qui  l'offre,  et  celle  qui 
le  rend,  je  les  déteste  tous...  C'était  donc  pour  cela  qu'il  éloi- 
gnait toute  idée  de  notre  union?  Il  me  gardait  cette  honte;  il 
me  méprisait,  même  avant  que  le  malheur  m'eût  réduit  à  souf- 
frir tous  les  outrages.  Mais,  je  le  jure  à  vos  pieds,  Pauline  ;  fût- 
elle  cent  fois  plus  généreuse ,  la  fille  sans  nom ,  sans  état,  et 
désavouée  de  ses  parents,  ne  m'appartiendra  jamais. 

PAULINE. 

Vous  la  connaissez  mal  ;  elle  n'a  eu  en  vue  que  votre  père. 

MÉLAG  FILS. 

Mon  père  !  Faut-il  donc  nous  sauver  d'une  infamie  par  une 
autre?  Vous  pleurez,  ma  chère  Pauline!  craignez-vous tiue  la 
nécessité  ne  me  fasse  enfin  contracter  nn  indigne  engagement? 

PAULINE  outrée. 

Non,  je  ne  suis  plus  même  assez  heureuse  pour  le  craindre  ; 
vous  avez  prononcé  votre  arrêt  et  le  mien.  Cette  infortunée 
que  vous  insultez  avec  tant  d'inhumanité... 

MÉLAG  FILS  efTrajé. 

Cette  infortunée? 

PAULINE. 

Elle  est  devant  vos  yeux. 

HÉLAC  FILS. 

Vous? 

PAULINE  tombant  sur  tm  siège. 

J'avais  le  cœur  percé  de  cette  nouvelle,  et  vousaTez  achevé 
de  le  déchirer^ 

MÉLAfi  FILS  à  SM  pieds. 

O  douleur  !..  Pauline ,  ne  me  tendiez-vous  ce  piège  que  pour 
me  rendre  aussi  coupable? 

PJJnJBXE, 

Laissez-moi. 

MÉLAG  FILS. 

Pourquoi  ne  p?ft  m'apprendre...  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  l&l 

PAXIUNE. 

L>Yes-voii8  peraiis  ?  Votre  emportement  a  fait  sortir  de  vo* 
tre  booche  l'affirense  vérité.  Konsieiir ,  il  n'est  plus  temps  da 
désaToner  vos  sentiments. 

UÉJJkC  FIU  se  relève  furieux. 
Osez-vous  bien  vous  prévaloir  d'one  erreur  qui  fut  votre 
ooTiage?  Oses-voosm'opposer  le  déôordre  d'un  désespoir  que 
▼ODS  avez  causé  vous-même?  Je  voyais  les  puissants  ressoils 
qu'on  fidsait  agir  contre  nous;  je  disais  :  Je  la  perds.  Je  m'ar- 
mais,  à  Yos  yeux,  de  toute  la  force  dont  je  prévoyais  avoir 
besoin.  Suisje  donc  un  dénaturé,  un  monstre?  Et  quel  est 
l'homme  assez  barbare  pour  imputer  à  d'innocentes  créatures 
un  mal  qu'elles  ne  purent  empêcher  ? 

PAUUlfE  pleurant. 

Non,  non. 

MÉLAG  F1L8  plos  The. 

La  faute  de  leurs  parents  leur  ôte-t-elle  une  qualité,  une 
seule  vertu  ?  Au  contraire,  Pauline,  et  vous  en  êtes  la  preuve, 
if  semble  que  la  nature  se  plaise  à  les  dédommager  de  nos 
cruels  pr^ugés  par  un  mérite  plus  essentiel. 

PAOUNE. 

€e  préjugé  n'en  est  pas  moins  respectable. 

MÉLAQ  FILS  avec  chaleur. 

Il  est  injuste,  et  je  mettrai  ma  gloire  à  le  fouler  aux  piâds. 

PàULINB. 

Il  subsistera  dans  les  autres. 

MéLAGFlLS. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  seule. 

PADUZfB. 

On  se  lasse  bientôt  d'un  choix  qui  n'est  approuvé  de  per- 
sonne. 

MÉLAC  FILS. 

Le  mien  mérite  une  honorable  exception. 

PAVUNE. 

U  ne  l'obtiendra  pas. 

MÉUICFILS. 

Il  m'en  sera  plus  cher.  N'aggravez  pas  un  malheur  idéal. 
Ah  !  soyez  plus  juste  envers  vous;  tout  ce  qui  ne  dépend  pas 
du  caprice  des  hommes,  vous  l'avez  avec  profusion;  et  si 
mon  amour  pouvait  augmenter,  cette  îiyure  du  sort  l'accroî- 
trait encore. 

PAUUKB  arec  dignité. 
Ifélac,  une  Demme  doit  avoir  droit  au  respect  de  son  mari 
Je  rougirais  devant  le  mien.,.  N'en  parlons  plus  le  n'en  fais 
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pas  moins  à  votre  père  le  sacrifiée  de  tonte  ma  fortmie.  Une 
retraite  profonde  est  l'asile  qm  me  convient  :  heureuse  9 
votre  souvenir  n'y  trouUe  pas  mes  jours  !  (BUc  m  lère.) 

mÉLkC  FILS  aa  désespoir. 
Quel  cœur  avez-vous  donc  reçu  de  la  nature?  Vous  vous 
jouez  de  mon  tourment!  Pauline,  renoncez  à  cet  odieux  projet, 
ou  je  ne  réponds  plus ...  Jour  à  jamais  détestable  ! ...  Je  sens 
un  désordre...  Ah!  j'en  perdrai  la  vie... 

(II  se  jette  sar  un  8Îé»e.) 

PAVLnfB. 

fl  m'effraye  I  Je  ne  puis  le  quitter.  Mélac,  mon  ami,  mon 

frère  I 

MÉLAC  FILS  avec  égarement. 

Moi  votre  ami  !  moi  votre  frère I  Non,  je  ne  vous  suis  rien. 
Allez,  cruelle,  vous  ne  me  surprendrez  plus.  Le  trait  empoi- 
sonné q[ue  vous  avez  enfoncé  dans  mon  cœur  n'en  sortira 
qu'avec  ma  vie.  Me  tendre  un  piège  affreux  !  et  me  rendre 
garant  des  propos  insensés  que  le  désespoir  m'a  fait  tenir!  ah! 
cela  est  d'une  cruauté...  ! 

PAULINE. 

fiooutez4noi,  Mâac. 

HÉLAG  nLS. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Yous  ne  m'avez  jamais  aimé.  Je 
n'écoute  plus  une  femme  qui  emploie  un  indigne  détour  pour 
renoncer  à  moi. 

PAULINE  avec  un  grand  troable. 

Eh  bien  !  mon  cher  Mâac,  je  n'y  renonce  pas.  Tant  d'amour 
me  touche,  plus  qu'il  ne  convient  peut-être  à  la  malheureuse 
Pauline.  Je  n'y  renonce  pas  :  mais,  au  nom  de  ton  père,  sors 
de  cet  égarement  qui  me  tue.* 

HÉLAG  FILS  se  levant. 

Vous  voyez  bien ,  Paulhie,  ce  que  vous  me  promettez... 
vous  le  voyez  bien.  Si  jamais  vous  rappelez...  si  jamais... 
(Il  tombe  à  ses  genoux  avec  ardeur.)  Jurez-moi  que  VOUS,  oublierez 
les  blasphèmes  que  j'ai  horreur  d'avoir  proférés  devant  vous. 
Jurez4e-moi. 

PAUUNE. 

Puisses-tu  les  oublier  toi-même  ! 

MÉLACFILS. 

Jarezrmoi  que  vous  me  rendez  votre  cœur. 

PAUUNB. 

Te  le  rendre»  Ingrat  t  il  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi. 
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UÉLkC  F1L8  se  relevant. 

Ehbien!  pardon.  Je  suis  indigne  de  toute  grftce;  et  sijVi 
l'aodaoe  de  la  solliciter... 


SCENE  XI. 

AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  flLS. 
PAULINE  à  Mélac,  avec  efTroi. 

Voici  mon  père. 

MÉLAC  FILS  va  aa-derant  d'AarelIr. 

Ail  I  n^onsieur,  si  le  plus  amer  repentir  pouvait  effacer  de 
coupables  emportements!  si  le  plus  vif  regret  de  tous  avoir 
offensé... 

AURELLT. 

offensé I  non ,  mon  ami;  j'ai  moins  vu  ta  colère  que  liion- 
néte  sentiment  qui  la  rachetait.  Ton  respect  filial  m'a  touché. 
—  Demande  à  Pauline  ce  que  je  lui  en  ai  dit. 

HÉLAC  FILS. 

Je  connais  les  efTets  de  votre  amitié,  et  ma  reconnais- 
sance... 

AtJRELLT. 

Elle  me  plaît  :  mais  tu  ne  m'en  dois  que  pour  ma  bonne 
volonté  ;  tmit  est  bien  loin  d'être  terminé. 

PAULINE. 

Malgré  vos  offres? 

MÉLAC  FILS. 

Qui  a  donc  suspendu...  ? 

AURELLT. 

La  chose  la  plus  étonnante.  Je  parle  à  Saint-Alban  ;  il  accepte 
le  payement;  mais  il  n'en  allait  pas  moins  écrire  à  sa  compa- 
gnie. L'honneur,  l'état,  la  surTlTance,  tout  était  perdu. 

MÉLAC  nLS. 

Le  cruel! 

AURELLT. 

Grands  débats.  Il  parait  se  rendre.  Je  crois  tout  fini  :  je 
l'embrasse,  eh  souhaitant  de  pouvoir  l'obliger  à  mon  tour,  il 
me  prend  an  mot  :  dans  l'excès  de  ma  joie ,  j'y  engage  mon 
honneur,  (à  PaoUoe.)  Ëcoute  la  conclusion. 

MÉLAC  FILS  i  part. 

Je  tremble. 

AURELLT. 

■  Vous  avez  une  nièce  charmante  ;  je  l'aime ,  je  l'adore  •  et 
«îe  vous  demande  sa  mam.  » 
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PAULIKB. 


Juste  ciel  ! 

Je  Tavais  prévu. 


HELAC  FILS  a  part. 

AURELLT  à  Pauline. 
Tu  conçois  quel  a  été  mon  embarras  pour  lui  répondre. 

PAULINE. 

Je  Tois  le  mal.  Il  est  irréparable. 

ADRELLY  bas  à  Pauline. 
Non;  mais  lorsqu'il  m'a  demandé  ta  main,  je  n'ai  pas  dû , 
sans  te  consulter,  aller  lui  confier  le  secret  de  ta  naissance. 
Je  viens  exprès  pour  cela*  que  lui  dirai-je? 

PAUUME  d'un  too  réfléchi' 

Croyez  VOUS  qu'il  traitât  rigoureusement  monsieur  de  Mé- 
lac,  s'il  était  refusé? 

AURELLT. 

Refusé  !  De  quel  droit  le  sommerais-je  de  sa  parole ,  en  man- 
quant à  la  mienne?  C'est  bien  alors  que  tout  serait  perdu... 
Mais  que  faire?  il  veut  tout  terminer  à  la  fois,  il  attend  une 
réponse. 

PAULINE  regarde  Mélac,  et  dit  en  soupirant  : 

Permettez  qu'il  la  reçoive  de  mot — Qu'il  vienne. 

HÉLAC  FILS  à  part,  avec  cfiTroû 
Qu'il  vienne! 

PAULINE. 

Il  est  important  que  je  lui  parle. 

AURELLY. 

Il  sera  ici  dans  un  moment.  Mmi  eofàot,  je  connais  tes 
.)     principes ,  dispose  de  toi-même  à  ton  gré  :  je  ne  puis  mettre 
en  de  plus  sûres  mains  des  intérêts  si  chers  à  mon  cœur. 

SCÈNE  XII. 

PAULINE,  MÊLAC  FILS. 

HÉLAC  FILS  IremblanL 

Hademoiselle.,. 

PAUUNE. 

Vous  voyez  bien  que  le  danger  de  votre  père  est  pressant  : 
quel  intérêt  oserait  se  montrer  auprès  de  celui-là  ? 

MÉLAC  F1L8. 

Ah  !  mon  père  I  mon  pèrel...  (£q  hésitant.  )  Ainsi  vous  rap- 
pelez Saint-Alban?  .. 
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PAULINE. 

II  est  indispensable  que  je  le  voie;  consentez-y,  Mélac,  il  le 
faut...  U  faut  me  rendre  ma  i>arole. 

MÉLAC  FILS  avec  use  colère  renfermée. 

Non,  TOUS  poavez  me  trahir;  mais  il  ne  me  sera  pas  re* 
proche  d*y  avoir  contribué  par  un  lâche  consentement. 

PAULINE  tendrement. 

Te  le  dcmanderais-je ,  ingrat ,  si  j^avais  dessein  d*en  abuser  ? 
—Qui  vous  dit  que  je  veufile  Tépouser  ? 

MÉLAC  FILS. 

Serez-Yous  la  maltresse  de  vos  refus? 

PAULINE. 

Vous  n'êtes  pas  généreux  d'accabler  ainsi  mon  âme.  Ali  ! 
j'ayais  des  forces  contre  ma  douleur ,  je  n'en  ai  plus  contre  la 
vôtre. 

MÉLAC  FILS. 

Pauline  ! 

PAUUNB. 

Pense  à  ton  père ,  à  ton  père  respectable ,  et  tu  rougiras 
d'attendre  de  moi  l'exemple  du  courage  que  tu  devins  me 
dernier. 

MÉLAC  FILS ,  élouffé  par  la  douleur. 

Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  votre  estime,  il  me  faut 
la  mienne.  Il  faut  sauver  mon  père...  aux  dépens  de  mes 
jours...  Ah  Pauline  ! 

PAULINE. 

Ah  Mélac! 

(  Us  sartent  chacun  de  leur  côté.  ) 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

PAULIIiE  scalc  ,  tenant  un  billet  à  la  main. 

(  Elle  paraît  dans  une  grande  agitation  ;  elle  se  promène  ,  s^assied , 

se  lère ,  et  dit  :  ) 

Yoici  l'instant  qui  doit  décider  de  notre. sort  (Elle  lit. )  U 
attend  mes  ordres ^  dit-il...  Audacieux  qu'ils  sont,  avec  leur 
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soumissioB  insultante!...  Poarqooî  trembler?  l'avea  qoeje 
Tais  lui  faire  ne  peut  que*  m'honorer.— Ahl...  je  pleure,  et 
je  me  soutiens  à  peine.  — Mon  état  ne  se  conçoit  pas.  —  S'il 
me  surprenait  à  pleurer...  (EUe  s^assied.)  Eh  bien,  qu'il  me 
^oie  !  ne  suis-je  pas  assez  malheureuse  pour  qu'on  me  par- 
donna un  peu  de  faiblesse  ? 

SCÈÎ^E  n. 

ANDRÉ,  PAULINE. 

ANDRÉ  annonçant. 
Monsieur  Saint^Alban. 

PAULINE. 

Un  moment,  André. 
(  Elle  essuie  ses  jeux ,  se  promène ,  se  regarde  dans  une  |^aoe  ,  et 

soupire.  ) 
ANDRÉ. 

Ma|^,  mam'selle,  monsieur  Samt-Alban. 

PAULINE  avec  impatience. 

Répétez  encore. 

ANDRÉ. 

Il  sort  de  chez  votre  onde  :  oh  I  il  a  un  habit... 

PAULINE  à  elle-même. 

C'est  en  vain.  Il  m'est  impossible...  (S'assejant.)  Faites  en- 
trer. 

SCÈNE  ni. 

SAINT-ALBAN,  PAULINE,  ANDRÉ. 

8AINT-ALBAN ,  en  habit  de  ville,  entre  d^un  air  mal  assuré;  il  reste 

assex  loin  derrière  Pauline. 

Je  me  rends  à  vos  ordres ,  mademoiselle. 

PAULINE  se  lève  et  saloe.  (A  part.) 

A  mes  ordres! 

(  Sa  respiration  se  précipite  et  Tempêche  de  parler.  Elle  lui  montre 

un  siège,  en  rinvitant  du  geste  à  s*y  reposer.) 
SAINT-ALBAN  s^approche,  la  regarde,  et,  après  un  assez  long  «nence  s 
Ma  vue  parait  vous  causer  quelque  altération.  Et  cependant 
monsieur  Aurelly  vient  de  m'assurer... 

(André  atance  un  siège  à  Saînl-Alban.) 
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PAULINE  avec  peine  d'abord ,  et  prenant  du  courage  par  degrés. 

Oai. . .  c'est  moi  qui  Yen  ai  prié.  — Asseyez-yous ,  moDsiear . 
Cet  air  contraint  vous  convient  beaucoup  moins  qu'à  celle  que 
¥06  intentions  rendent  confuse  et  malheureuse.  (  Elle  s'assied.  ) 

(Andr^  sort) 

SCÈNE  IV. 

SAINT-ALBANy  PAUUNE. 

8AINT-ALBAN. 

Malheureuse!  à  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  vous  obtenir 
à  ce  prix! 

PAULINE. 

Cependant  tous  abusez  de  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
monsieur  de  Mélac,  pour  exiger  ma  main... 

SAINT-ALBAN  s'assied. 

Faites-moi  la  grâce  de  vous  souvenir  que  mon  amour  n'a 
pas  attendu  cet  événement  pour  se  déclarer.  Vous  savez  si  j'ai 
souhaité  vous  devoir  à  vous-même,  à  commencer  ma  recher- 
che pour  acquérir  votre  estime... 

PAUUNE. 

Que  vous  comptez  pour  assez  peu  de  chose. 

SAINT-ALBAN. 

Daignez  m'apprâidre  comment  je  prouverais  mieux  le  cas 
que  j'en  fais. 

PAULINE. 

Le  voici,  monsieur.  Si  vous  croyez  votre  honneur  engagé 
de  rendre  un  compte  rigoureux  à  votre  compagnie,  puis-je 
estimer  un  homme  qui  ne  parait  se  souvenir  de  ses  devoirs 
que  pour  les  sacrifier  au  premier  goût  qu'il  veut  satisfaire? 
Et  si  vous  avez  feint  seulement  de  croire  à  cette  obligation 
pour  vous  en  prévaloir  ici ,  que  penser  de  celui  qui  se  joue  de 
rmfortune  des  autres,  et  fait  dépendre  l'honneur  d'une  fa- 
mille respectable  du  caprice  de  i*amour,  et  des  refus  d'une 
jeune  fille  ? 

SAlNT-ALBAN  un  pcQ  décontenancé. 
Je  n'ai  à  rougir  d'aucun  oubU  de  mes  devoirs.  Mais ,  en  sup- 
posant que  le  désir  de  vous  plaire  eût  été  capable  de  m^éga- 
rer...  je  l'avouerai,  mademoiselle,  je  n'en  attendais  pas  de 
vous  le  premier  reproche. 

PAULINE. 

Le  premier  !  vous  l'avez  reçu  de  vous-même ,  lorsque  vous 
•vez  mis  votre  silence  à  prix. 

14 


158  LES  DEUX  AMIS, 

SAdT-ALBÀIf  vtveneikL 

Mon  flil^Dce!  Qoelqne  imporUnee  qu'on  y  attache,  I  est 
promis  flans  conditions;  et  c*est  sans  craindre  pour  tos  amis 
que  TocB  êtes  liiMre  de  me  percer  le  cœar  en  refusant  ma 
main. 

PAULINE  fermement. 

Peut-^tre  avez-vous  cru  que  j'avais  quelque  fortune,  ou 
que  mon  oncle  suppléerait... 

flJUmr-ALBAlf  virement. 

Pardon,  si  j'interromps  encore;  je  me  suis  déclaré  sur  ce 
point  De  tous  les  biens  que  tous  pourriez  m'apporter,  je  ne 
veux  que  vous  :  c'est  tous  seule  que  je  désire. 

PÀUUNB. 

Votre  générosité,  monsiear ,  excite  la  mienne;  car  il  y  en 
a ,  sans  doute ,  à  tous  ayouer  (  quand  je  pourrais  le  taire  )  un 
motif  de  refus  plus  humiliant  pour  moi  que  le  manque  de  for- 
tune. 

SAnrr-ALBAif. 

Votre  père  m'a  tout  dit.  (Pauline  paraît  extrêmement  sarprue.) 

Je  TOUS  admire,  et  toîcî  ma  réponse.  Je  suis  indépendant: 
Tamour  vous  destina  ma  main,  la  réflexion  en  confirme  le 
don,  si  votre  cœur  est  aussi  libre  que  le  mien  tous  est  en- 
gagé; mais,  sur  ce  point  seulement,  j'ose  exiger  la  phis 
grande  franchise. 

PAULINE. 

Vous  agissez  si  noblement,  que  le  moindre  détour  serait  un 
crime  euTers  tous  :  sachez  donc  mon  secret  le  plus  pénible. 

(Ib  se  lèvent,  Pauline  soupire  et  baisse  les  jeux.)  Toute  ma  jeu- 

'nesse  passée  aTec  Hélac;  la  même  éducation  reçue  ensemble; 
une  conformité  de  principes,  de  talents,  de  goûts,  peut-être 
d'infortunes... 

SAINT'ALBAN  péniblement. 

Vous  l'aimez  ? 

PAULINE. 

C*cst  le  dernier  aTeu  que  tous  deTait  ma  reconnaissance* 

SAINT-ALBAN. 

A  quelle  épreuTC  mettez-Tous  ma  vertu? 

PAULINE. 

J'ai  beaucoup  compté  sur  elle. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  '-^'-^ 


SCÈNE  V. 

SAINT-ALBAN ,  PAULINE ,  MÉLAC  FILS. 

paraît  daos  le  fond. 

gAlMT-ALBÀN. 

Je  Tois  ce  que  tous  espérez  de  moi. 

PAULINE  avec  chalear 

Je  TOUS  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de  fournira  la  vertu 
des  armes  contre  le  malheur.  Mélac  avait  mon  coeur  et  ma  pa- 
role ;  mais  lorsque  mon  père  nous  a  fait  entendre  à  quel  prix 
vous  mettiez  la  grâce  dn  sien ,  il  a  sacrifié  toutes  ses  espéran- 
ces ao  salut  de  son  père. 

SAOnvAUAV  knfiemeiit. 

kfuA  ce  jour.. .  savait-il  votre  sort? 

PAULINE. 

NousVîgnorions  également. 

SAINT-ALBAH  trcs-vivcmeot. 

Il  ne  vous  aime  pas. 

PAULINE. 

Il  montra  de  douleur. 

SAlNT-ALBAN. 

A  l'instant  qu'il  apprend  le  secret  de  votre  naissance,  il  vous 
cède!  il  affecte  une  générosité...  Mad^noiselle,  je  n'étendrai 
pas  mes  réflexions ,  dans  la  crainte  de  vous  déplaire  ;  mais  il 

ne  vous  aime  pas. 

MÉLAC  FILS  sVauccftirieu. 

O  dd  1  je  ne  l'aime  pas  ! 

SAINT-ALBAN  froideme&t. 

Monsieur,...  qui  vous  savait  si  près? 

MÉLAC  FILS. 

Je  ne  l'aime  pas,  dites^vous? 

SAINT-ALBAN. 

Je  n'ai  jamais  déguisé  ma  pensée. 

MÉLAC  FUS. 

Vous  m'imputez  à  crime  un  sacrifice  que  vous  avez  rendu 
nécessaire  ? 

SAnn-AUUM  froidement. 

Le  sort  de  oen  qui  éeoutent  est  d'entendre  rarement  leur 
éloge. 

MÉLAC  nu. 

M'accuser  de  ne  pas  l'aimer  l 
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SAIKT-AUIAII. 

J'en  SDis  f&cbé ,  je  Tai  dit.  ' 

■ÉLAC  FILS. 

L'avez-Yous  cru ,  Pauline? 

PAUUNB. 

Vous  nous  perdez. 

MÉLAC  FILS  arec  enoportemeiit. 
N'attendons  rien  d'un  homme  aussi  injuste. 

SAlNT-ALBAlf  fcnneinent. 

Monsieur,  trop  de  chaleur  rend  quelquefois  imprudent. 

MÉLAC  FILS  d'an  ton  amer. 

Et  trop  de  prudence^  monsieur... 

PAUUlfB  à  Mélae ,  vivement. 
Je  TOUS  défends  d'ajouter  un  mot. 

MÉLAC  FILS  à  Pauline. 

M'accuser  de  ne  pas  tous  aimer,  quand  on  me  réduit  à 
l'extrémité  de  renoncer  à  tous  ,  ou  d'en  être  à  jamais  in- 
digne! 

PAULINE. 

Vous  oubliez  Totre  père! 

■ÉLAC  FILS  regardant  Saint-Alban  d'an  aîr  mena^nL 

Si  je  l'oubliais ,  Pauline. . . 

PAUUNB  à  Saint-Alban 

Le  désespoir  l'aTeugle. 

MÉLAC  FILS  avec  une  fureur  froide. 

Un  mot  Ta  nous  accorder.  Vous  aTez ,  dit-on,  promis  de  ne 
rien  écrire  contre  mon  père? 

SAIMT-ALBAN  se  possédant. 

Vous  m'interrogez? 

MÉLAC  FILS. 

L'aTez-Tous  promis  ? 

PAULINE  à  Mélae. 

II  s'y  est  engagé. 

SAINT-ALBAN ,  avec  chaleur,  i  Pauline. 

Pour  aucune  autre  considération  que  la  TÔtre,  madcmoè- 
selle. 

MÉLAC  FILS ,  les  dents  serrées  de  fureur. 

Ahî...  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  tous  disputer  sa 
main.  Elle  est  à  tous...  Mais  soyez  galant  homme,  (il  s'appro- 
che de  lui.)  Osez  tenir  parole  à  mon  père,  et  tous  Terrez... 

SAINT-ALBAN  surpris. 

Oser!... 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  16t 

PAULINE  M  jetant  entre  deoi. 
Monsieur  de  Saint-Alban  ! 

Sâiht-ALBAN  fièrement. 

Oui  y  mensieor,  j'oserai  tenir  parole  à  TOtre  père. 

PAULINE  éperdoe. 
Alil  grands  dieax! 

SAINT-ALBAN  du  même  ton. 

Et  toute  nouvelle  qu'est  cette  façon  d'intercéder,  elle  ne 
noira  pas  à  monsieur  de  Mélac. 

PAULINE  à  Saiot-AIban. 

Il  va  tomber  à  vos  genoux.  Il  ne  sait  pas...  (A  Mélac.)  Cruel 
ennemi  de  Tous-mème  !  apprenez  qu'il  s'engage  au  silence , 
que  lui  seul  peut  vous  conserver  l'emploi... 

MÉLAC  nLS. 

Je  le  refuse. 

PAULINE. 

Insensé! 

MÉLAC  nLS. 

Quel  bienfait ,  Pauline  I  J'en  dépouillerais  mon  père  I  je  le 
payerais  de  votre  perte,  et  j'en  serais  redevable  à  mon  en- 
nemi ! 

SAINT-ALBAN  avec  dignité. 

Monsieur... 

PAULINE  à  Mélac. 

Quel  est  donc  le  but  de  ces  fureurs? 

MÉLAC  FILS. 

S'il  ménage  mon  père,  il  vousépîbuse,  il  est  trop  récom- 
pensé :  mais  attaquer  mes  sentiments  pour  vous!... 

PAULINE  outrée. 

Vos  sentiments!...  Quels  droits  osez-vous  faire  valoir?  — 
Ne  m'avez-vous  pas  rendu  ma  parole  ? 

MÉLAC  FILS. 

L'honneur  m'a-t41  permis  de  la  garder  ?  vous  vous  privez  de 
fiHit  pour  sauver  mon  père. . . 

S^INT-ALBAN. 

Quoi  I  ces  cent  mille  écus,  qu'on  dit  empruntés...  ? 

MÉLAC  FILS. 

Sont  à  elle  ;  c*est  son  bien ,  tout  ce  qu'elle  possède  &o 
inonde. 

SAINT-ALBAN. 

Sont  à  elle!  (A  part.)  Ah  dieux  !  que  de  vertus  ! 

(II  fève  profondément.) 
MÉLAC  FILS  avec  force. 

Ai-je  donc  trop  exigé  de  vous  deux,  en  me  sacrifiant,  que 

U. 
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Tan  n'insultât  pas  à  riiil(fiiiiiBé  qa*il  €f»prime!  qoeTaotre  ho- 
norât ma  perte  d'une  larme ,  d'un  regr^  !  Il  vous  épousait  de 
même ,  et  je  mourais  en  sUÔice. 

PAOUNE  à  Mélac,  avec  colère. 
Eh!  faUait-il  venir  ainsi...  ?  (Us  plems  lui  coupent  la  parole; 

elle  se  jette  sur  un  siège ,  et  dit  à  elle-même  :)  MalIlCareuse  fai- 
blesse ! 

■ÉLAC  FILS  vÎTement. 

Ne  me  dérobez  pas  Tos  larmes,  Pauline.  Cestle  seul  bien 
qui  me  reste  au  monde. 

PAULINE  outrée,  se  releyaot. 

Oui ,  je  pleure  ;  mais....  c'est  de  dé{Mt  de  ne  pooroir  m'en 
empêcher. 

HÉLAC  FUS. 

J'ai  donc  tout  perdu  ! 

PAULINE. 

Votre  violence  a  tout  détruit. 

SCÈNE  VI. 

SAINT- ALBÂN,  MËLAC  FILS,  AURELLT,  PAULINE. 

AURELLT  accourant. 

On  se  querelle  id  !  — -  Méiae. 

SAINT-ALBAN ,  après  ml  peu  de  aileiice. 

Non ,  monsieur,  on  est  d'accord.  Vous  m'avez  assuré  que 
vous  laissiez  mademoiselle  absolument  libre  sur  le  choix  d'un 
époux  :  ce  choix  est  fût.  (A  Pauiioe.)  Non,  je  n'établirai  pcmit 
mon  bonheur  sur  d'aussi  douloureux  sacrifices.  Il  n'en  serait 
plus  on  ponr  moi ,  s'il  vous  coûtait  le  vôtre. 

l^LAC  FILS  pénétré. 
Qu'entends-je  ?  —  Ah  monâeor  1 

SAINT-ALBAN. 

Faisons  la  paix,  mon  heureux  rival.  Je  pouvais  épouser 
,une  fenune  adorable,  dont  nionneur  et  la  générosité  eussent 
assez  assuré  mon  repos  ;  mais  son  cœur  est  à  vous. 

VÉLAC  FILS. 

Combien  je  suis  coupable  ! 

SAINT-ALBAN. 

Amoureux  :  et  les  plus  ardents  sont  ceux  qui  offensent  le 
moins.  Tétais  moi-même  injuste. 

AURELLY  à  Pauline. 

Tu  l'aimais  donc  P 
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PADUNE  baisant  la  aunn  de  soo  père. 

Ce  jour  m*a  éclairée  6ar  tous  mes  sentiments. 

AORELLY. 

Mes  eniants ,  tous  êtes  bien  sûrs  de  mai  :  mais  aboserons- 
nous  du  service  que  nous  rendons  à  son  père ,  pour  lui  arra- 
cher un  consentement  que  sa  fierté  désavouera  peut-être  ? 

PAUUNE. 

kh t  queUe  triste  lumière!  ai-je  pu  m'aTeu^er  à  ce  point' 

MÉLAC  FILS. 

Pauline,  vous  savez  s'il  tous  chérit! 

SAINT-ALBAN  à  Mélac. 

Priez-le  de  passer  ici;  n'armez  pas  son  âme,  en  le  préve- 
nant ,  contre  les  coups  qu'on  va  lui  porter.  Ne  lui  dites  rien.. . 

HELAG  FILS. 

Monsieur,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mains 

AURELLT. 

Tu  perds  un  temps  précieux.  (Mélac  sort.) 

SCÈNE  VIL 

* 

SAINT-ALBAN,  ATJRELLY,  PAULINE 

AURELLY. 

En  Tattendant,  dégageons  notre  parole  envers  vous,  mon- 
sieur. Voici  un  ordre  à  monsieur  de  Préfort,  mon  correspon- 
dant de  Paris ,  de  vous  compter ,  à  votre  arrivée,  cinq  cent 
mille  francs. 

SAINT-ALBAN. 

Monsieur  de  Préfort,  dites- vous? 

AURELLT. 

En  bons  papiers  :  lisez.   . 

SAINT- ALIAN. 

Quelque  bons  qu'ils  puissent  être,  vous  savez  que  ce  n'est 
pas  là  de  l'argent  prêt. 

«  AURELLT. 

Des  effets  qui  se  ni^ocient  d'un  moment  à  l'autre  ? 

SAINT-ALBAN. 

Depuis  six  jours,  odui  à  qui  vous  m'adressez  n'en  a  né- 
gocié aucun. 

AURELLT. 

Qui  dit  cela?  J'ai  reçu  de  lui,  ee  matin,  six  cent  mille 
francs  échangés  cette  semaine. 

8AINT<ALBA{l. 

De  Pïéfort? 
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ÀURELLT. 

Mon  payement  ne  roule  pas  8ur  autre  chose. 

SAINT-ALBAK. 

Le  courrier  d*aujourd'hui  m'apprend  qu'il  est  mort. 

AURELLT. 

Quelle  histoire! 

fiAnrr-ALBAN. 
Ou  n'a  pas  dû  me  tromper...  Mais  n'aves-YOus  pas  vos 
lettres .»... 

AimnxT. 
Je  les  attends.  (U  sonce.) 

SCÈNE  Vlïl. 

'  SAINT-ALBAIi,  AURELLT,  PAULINE,  ANDRÉ. 

AURELLT  h  André. 
Qu'on  appelle  Dabins,  et  qu'il  Tienne  au  plus  tôt.  (A  Sabt- 
Albao.)  C'est  mon  homme  de  confiance  et  mon  caissier,  fl 
nous  mettra  d'accord . . .  (André  sort) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-ALBAN,  AURELLT^  DABINS,  PAULINE. 

AVRELLT,  à  Dabins. 
Ah!...  mes  lettres? 

DABINS  lui  en  présente  un  gros  paqaet. 

Les  Toid..  je  Tenais... 

AURELLT. 

Réponds  à  monsieur. 

SAINT-ALBAN. 

Ces  papiers...  ^ 

AURELLT. 

Oui...  (A  Dabins.)  N'as-tu  pas  reçu,  ce  matin,  six  cent  mille 
francs  échangés  contre  une  partie  de  mes  efTets? 

DABms  hésitant,   à  Aurellv. 

Monsieur... 

AURELLT  en  colère. 

Les  aTez-Tous  reçus ,  oui ,  ou  non? 

SAINT-ALBAN. 

Il  faut  répondre. 
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AURELLT. 

OÙ  donc  es^  le  mystère?  Il  a  été  comme  on  fou  toute  la 
journée.  Les  avez-Tous  reçus? 

DABINS embarrasse,  à  Aorclly. 

tfonsieur...  On  peut  voir  ma  caisse  ;  elle  est  au  comble. 

AURELLT  à  SaÎDt-Alban. 

J'en  étais  bien  sûr.  Ainsi,  j'ajoute  aux  sommes  que  je  vous 
remets  pour  monsieur  de  Mélac... 

DABINS  étonne. 

Vous  acquittez  monsieur  de  Hélac? 

AURELLY. 

Que  ya-t-il  dire? 

DABINS. 

Dans  quelle  erreur  étals-je  I 

AURELLY. 

Parlez. 

SAINT-ALBAN. 

Je  Tois  clairement  qu'il  n'est  point  venu  de  fonds  de  Paris. 

AURELLY  à  Dabins. 

Mes  effets  n'ont  pas  été  Tendus  ? 

DABINS  vivement. 

Non ,  monsieur ,  ils  n'ont  pu  l'être;  c'est  la  nouvelle  iiie 
j'ai  reçue  ce  matin. 

AURELLY  hors  de  lui. 

Avec  quoi  donc  payes-tu  ? 

DABINS,  un  moment  sans  parler ,  ctouiïé  par  la  joie. 

Avec  six  cent  mille  francsque  m'a  prêtés  monsieur  de  Mélac, 

AURELLY. 

Juste  delt 

PAUUNE. 

Mon  père  t 

SAINT-ALBAN. 

Ah!  quelhonune! 

DABINS  criant. 

Cinq  cent  mille  francs  de  sa  caisse ,  cent  mille  à  lui  !  Je  ce 
puis  me  taire  plus  longtemps. 

PAULINE. 

Que  j'en  suis  glorieuse  !  mon  &me  a  deviné  la  sienne... 
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SCÈNE  X. 

SAIirr-ALBAN,  AURELLT,  UÈLkC  r*US,  PÂULOfE, 
PAULIKE ,  apercevant  Mélac  père,  se  précipite  à  tes  pieds. 

O  te  plm  généreux...  ! 

mêlâc  père. 
Qae  faites-vous,  Pauline? 

AVRELLT. 

Je  dois  les  embrasser  aussi.  (llTcnt  se  jeter  à  geooux.) 

MÉLAC  PÈRE  le  retient. 

Mes  amis  ! 

SCÈNE  XI   ET   DERNIÈRE. 

SAINTALBAN,  ÀU&ELLY,  U£UlC  PteB«  PÀULWE, 
IfÊLAC  FILS,  DABINS. 

KÉLAC  FILS  s'écriaut. 

Aux  pieds  de  mon  père! 

MÉLAC  PÈRE. 

Dabins ,  vous  m'avez  trahi  ! 

DABINS  avec  joie. 

Pouvais-je  garder  votre  secret ,  en  apprenant  que  monsieur 
acquittait  votre  dette? 

■lÉLAC   PÈRE. 

Il  vient  à  mon  secours  ?  (A  part.)  o  vertu!  voiià  ta  récom- 
pense. (A  Aurcily.)  Ami ,  quelles  sont  donc  tes  ressources  ? 

SAIMT-ALBAN. 

Tout  le  bien  de  mademoiselle  en  dépôt  dans  ses  mains. 

MÉLAC  PÈRE. 

De  notre  Pauline?  —  Ah  !  mon  cher  Aurelly  ! 

AURELLY. 

Ta  te  perdais  pour  moi! 

MÉLAC  PÈRE. 

Mais  toi.... 

AtJRELLT. 

Peux-tu  comparer  de  l'argent ,  lorsqu'il  t'en  coûtait  Tétat  et 
l'honneur? 

MÉLAC  PÈRE. 

Je  m'acquittais  envers  mon  bienfaiteur  malheureux;  mais 
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toi  !  dans  tes  soupçons  sur  ma  probité ,  de?ais-ta  quelque  chose 
à  ton  coupable  ami  ? 

liÉLA€  FILS  avec  joie. 

Ah,  mon[^ère! 

SAINT-ALBAN. 

Eh  bien ,  monsieur  Aurelly  !  —  Puis-je  accepter,  en  paye- 
ment, le  mandat  que  vous  m'offrei? 

MÉLAC  PÈBB  avec  effroi. 

Quel  mandat? 

AURELLT  pénétré,  à  SaÎDt-Albaa. 

Tous  serez  satisfait,  monsieur  :  mon  premier  sentiment  lui 
était  bien  dû;  le  second  me  rend  tout  entier  à  mon  mallieur. 

MÉLAC  PÈRE. 

Yoilà  ce  que  j*ai  craint! 

AURELLY. 

Je  n'ayais  à  vous  offrir,  pour  mon  ami ,  que  des  eflets  qui  se 
trouvent  embarrassés:  je  reprends  mon  mandat.  Votre  argent 
est  encore  dans  ma  caisse,  et  Dieu  me  garde  d'en  user  !  Da- 
bins,  reportez-le  chez  monsieur  de  Mélac,  et  moi....  je  vais 
subir  mon  sort. 

MÉLAC  PÈRE. 

Arrôtcz  :  je  ne  le  reçois  pas. 

A13RELLY. 

'  Qu*est-ce  à  dire ,  Mélac  ? 

MÉLAC  PÈRE. 

Malheureux  Dabins  I . . . . 

AURELLY. 

Me  Croyez-Tous  asseï  indigne...  ? 

MÉLAC  PÈRE 

Moasienr  de  Saini-Albaii!  il  serait  horriUe  à  tous  d'aboser 
fFun  secret  que  tous  ne  devez  qu*à  notre  confiance.  —  Non, 
je  jure  que  Targeut  n'y  rentrera  pas. 

AURELLT. 

Yeux-tu  me  causer  plus  de  chagrins  que  tu  n'as  espéré  do 
m'en  épargner  ? 

MÉLAC  FILS  avec  ardeur. 

Monsieur  Aurelly,  ne  refusez  point. 

PAUUNE. 

Monsieur  de  Saint- Alban!... 

MÉLAC  FILS  à  Saiot-Albao. 

Vous  aimez  la  vertu. 

MÉLAC  PÈRE. 

Laisserez-Tous  périr  son  plus  digne  soutien  ? 
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ÀURELX.T  avec  ealhoosUsme. 
Que  faites-YOus,  mes  amis?  Pour  m'empêcher  d'être  mal- 
heureux, vous  devenez  tous  coupables.  Oubliez-vous  qu'un 
excès  de  générosité  vient  d'^rer  l'honmie  le  plus  juste?  Et 
s'il  eut  tort  de  toucher  à  cet  argent,  qui  m'excuserait  d'oser 
le  retenir? 

HÉLVC  PÈRE. 

Le  consentement  que  nous  lui  demandons. 

ÀDRELLT. 

Qu'il  se  hdsse  soupçonner?  L'amitié  t'a  rendu  capable  de  cet 
effort  :  mais  si  je  n'ai  pu ,  sans  crime,  accepter  ce  service  de 
toi ,  quel  nom  mérite  la  séduction  que  vous  employez  tous  pour 
Tobtenir  de  lui? (A  Saint-Alban. )  Vous  êtes  de  sang-froid, 
monsieur,  jugez-nous. 

SAINT-ALBAN. 

De  sang-froid  !  Ah  messieurs!  6  famille  respectable!  me 
croyez-vous  une  âme  insensible ,  pour  l'attaquer  avec  cette 
violence?  Vous  demandez  un  jugement  !... 

MÉLAC  FILS. 

Et  nous  jurons  de  l'accomplir. 

SAINT-ALBAN. 

II  est  écrit  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  honnêtes  ;  permettez 
seulement  que  j'y  ajoute  un  mot.  —  Aurelly,  prouvez-mei 
votre  estime  en  m'acceptant  pour  seul  créancier. 

AURELLT. 

Vous,  monsieur! 

SAINT-ALBAN. 

Je  l'exige.  Et  vous,  monsieur  de  Mâac,  conservez  votre 
place,  honorezrla  longtemps.  Unissez  à  votre  fils  cette  jeune 
personne ,  qui  s'en  est  rendue  si  digne  en  sacrifiant  pour  vous 
toute  sa  fortune. 

HÉLAC  PÈRE. 

Ce  serait  ma  plus  chère  envie.  Mon  fils  l'adore;  et  si  mon 
ami  ne  s'y  opposait  pas... 

AURELLY  coofus.  ' 

Savez-vous  qui  elle  est  ? 

MÉLAC  PÈRE  avec  effusion. 

J'aurais  bien  dû  le  deviner  !  le  cœur  d'un  père  se  trahit  miHe 
fois  le  jour.  Elle  est  ta  fille,  ta  généreuse  fille,  et  je  te  la  de- 
mande pour  mon  fils. 

AURELLT. 

Tu  me  la  demandes!  Ah  mon  ami  ! 

(  lis  se  jettent  dans  les  bras  Pua  de  l'autre.  ) 
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nélAC  FILS  à  Pauline. 
Mon  père  consent  à  notre  union  ! 

PAULINE. 

C'est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits. 

fiArar-ALBAN. 

Aurelly,  reiide&moi  Totre  mandat ,  je  pars  ;  8oye2  tranquille. 
Vos  effets  de  Paris  me  seront  remis  promptement,  ou  je  sup- 
plée à  tout. 

AURELLY. 

De  vos  biens? 

SAINT-ALBAN. 

Puissent-ils  être  toujours  aussi  heureusement  employés!  \ 

Vous  m'avez  appris  comme  on  jouit  de  ses  sacrifices.  En  vain  j 

je  vous  admire ,  si  votre  exemple  ne  m'élève  pas  jusqu'à  I 
l'honneur  de  l'imiter.  —  Nous  compterons  à  mon  refour. 

(Chacun  exprime  son  admiration.) 
AURELLY  transporté. 

Monsieur...  je  me  sens  digne  d'accepter  ce  service  ;  car,  à 
^otre  place ,  j'en  aurais  fait  autant.  Pressez  donc  votre  retour  ; 
venez  marier  ces  jeunes  gens  que  vous  comblez  de  bienfaits. 

MÉLAC  PÈRE. 

Pourquoi  retarder  leur  bonheur?  Unissons-les  ce  soir  même. 
Eh  !  quelle  joie ,  mes  amis ,  de  penser  qu'un  jour  aussi  ora- 
geux pour  le  bonheur  n'a  pas  été  tout  à  fait  perdu  pour  la 
vertu  ! 
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LETTRE  MODÉRÉE 

SUR  TJi  CHUTX  rr  UL  CRITIQUE 

DU  BARBIER  DE  SÉVILLE. 


l'auteur,  vêtu  modestement  et  courbé,  présentaitr  sa 

piège  au  lecfeor. 

Monsieur, 

]'ai  rhonneur  de  tous  offrir  un  nooTel  opuscule  de  ma 
façon.  Je  souhaite  vous  rencontrer  dans  un  de  ces  momeuts 
heureux  où ,  dégagé  de  soins ,  content  de  Yotre  santé ,  de  tos 
affaires,  de  votre  maîtresse,  de  yotre  dtner,  de  Totre  estomac, 
vous  puissiez  vous  plaire  un  moment  à  la  lecture  de  mon 
Barbier  de  Séville;  car  il  faut  tout  cela  pour  être  homme 
amusable  et  lecteur  indulgent. 

Mais  si  quelque  accident  a  dérangé  votre  sauté;  si  votre 
élat  est  compromis;  si  votre  belle  a  forfait  à  ses  serments;  si 
votre  diner  fut  mauvais  ou  votre  digestion  laborieuse ,  ah! 
laissez  mon  Barbier;  ce  n'est  pas  là  Tinstant  :  examinez  Tétat 
de  vos  dépenses,  étudiez  le  factura  de  votre  adversaire ,  re- 
lisez  ce  traître  billet  surpris  à  Rose,  ou  parcourez  les  chefs- 
d 'œuvre  de  Tissot  sur  la  tempérance,  et  faites  des  réflexions  po- 
li tiques,  économiques,  diététiques,  philosophiques  ou  morales. 

Ou  si  votre  état  est  tel  qu'il  vous  faille  absolument  l'oublier, 
enfoncez-vous  dans  une  bergère,  ouvrez  le  journal  établi  dans 
BouiUon  avec  encyclopédie ,  approbation  et  privilège ,  et  dor- 
mez vite  u)ie  heure  ou  deux. 

Quel  charme  aurait  une  production  légère  au  milieu  des 
plus  noires  vapeurs?  Et  que  vous  importe  en  effet  si  Figaro  le 
barbier  s'est  bien  moqué  de  Bartholo  le  médecin ,  en  aidant 
un  rival  à  lui  souffler  sa  maîtresse?  On  rit  peu  de  la  gaieté  d'au* 
tnii,  quand  on  a  de  l'humeur  pour  son  propre  compte. 

Que  vous  fait  encore  si  («  barbier  espagnol ,  en  arrivant 
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dans  Paris ,  essuya  quelques  traverses»  et  à  la  probibitimi  de 
ses  exercices  a  donné  trop  d'importance  aux  rÔTerks  de  mon 
boimet?  On  ne  s'intéresse  guère  aux  affaires  des  antres  que 
lorsqu'on  est  sans  inquiétude  £ur  les  sieiuies. 

Mais  enfin  tout  Ta-t-il  bien  pour  tous?  A¥ez-T(0«s  à  souhait 
double  estomac,  bon  cuisinier,  maîtresse  hoanéte  et  repos 
imperturbable  ?  Ah  1  parlons,  parlons  :  donnez  audience  àmoa 
Barbier. 

Je  sens  trop,  monsieur,  que  ce  n'est  plus  le  temps  où, 
tenant  mon  manuscrit  en  réserve ,  et  senablable  à  la  coquette 
qui  refuse  souvent  ce  qu'elle  biâle  toiyours  d'accorder,  j'en 
faisais  quelque  avare  lecture  à  des  gens  préférés,  qui  crpyaieul 
devoir  payer  ma  complaisance  par  un  éloge  pompeux  4e  non 
ouvrage. 

O  jours  heureux  !  Le  lieu,  le  temps,  l'auditoire  à  ma.  dé- 
votion, et  la  ma^  d'une  lecture  advoite  aarorant  mon  succès; 
je  glissais  sur  le  morceau  faible  en  appuyant  les  bons  endroits  : 
puis,  recueillant  les  suffrages  du  coin  de  l'œil  avec  une  orgueil- 
leuse modestie,  je  jouissais  d'un  triomphe  d'autant  plus  doux, 
que  le  jeu  d'un  fripon  d'acteur  ne  m'en  dérobait  pas  les  trois 
quarts  pour  son  compte. 

Qoe  reste-t-il,  hélas!  de  toute  cette  gibecière.'  A  l'instant 
qu'il  faudrait  des  miracles  pour  vous  subjuguer,  quand  la 
verge  de  Moïse  y  suffirait  à  peine,  je  n'ai  plus  même  la  res- 
source du  bâton  de  Jacob  ;  plus  d'escamotage,  de  tricherie,  de 
coquetterie ,  d'inflexions  de  voix,  d'illusion  théâtrale,  rien, 
c'est  ma  vertu  toute  nue  que  vous  allez  juger.  ^ 

Neirouvez  donc  pas  étrange,  monsieur,  si,  mesurant  mon 
style  à  ma  situation ,  je  ne  fais  pas  cooune  ces  écrivains  qui 
se  donnent  le  ton  de  vous  appeler  n^ligeDunent  lecteur, 
mm  lecteur i  cher  lecteur  ,  bénin  ou  benoît  lecteur,  ou  de 
telle  autre  dénomination  cavalière ,  je  dirais  même  indécente, 
par  laquelle  ces  imprudents  essavent  de  se  omettre  au  pair  avec 
leur  juge,  et  qui  ne  tait  bien  souvent  que  leur  en  attirer  l'ani- 
madversion.  J'ai  toujours  vu  que  les  airs  ne  séduisaient  per- 
sonne, et  que  le  ton  modeste  d'un  auteur  pouvait  seul  ini^pirer 
on  peu  d'indulgence  à  son  fier  lecteur. 

Eh  !  quel  écrivain  en  eut  jamais  plus  hesoin  que  moi  !  Je 
voudrais  le  cacher  en  vain  :  j'eus  )r.  faiblesse  autrefois,  mon- 


172  LETTRE  SUR  LÀ  CRITlQtrE 

stear,  de  tous  présenter ,  en  difTérents  temps,  deax  tristes 
drames;  productions  monstroeoses,  c<xnme  on  sait!  car  entre 
la  tragédie  et  la  comédie ,  on  n'ignore  pins  qu'il  n'existe  rien; 
c'est  nn  point  décidé,  le  maître  l'a  dit,  Fécole  en  retentit  :  et 
pour  moi  j'en  snis  tellement  convaincn ,  que  si  je  Yonlais  au- 
jourd'hui mettre  au  théâtre  une  mère  éplorée,  une  épouse 
trahie,  une  sœur  éperdue,  un  fils  déshérité ,  pour  les  présen- 
ter décemment  an  public,  je  commencerais  par  leur  supposer 
un  beau  royaume  où  ib  auraient  régné  de  leur  mieux,  Ters 
l'un  des  archipels,  ou  dans  tel  autre  coin  du  monde  ;  certain 
après  cela  que  rinvraisemblance  du  roman,  l'âiormité  de$ 
faits,  rdifluredes  caractères,  le  gigantesque  des  idées  et  la 
bouffissure  du  langage ,  loin  de  m'être  imputés  à  reproche, 
assureraient  encore  mon  succ^. 

Présenter  des  hommes  d'une  condition  moyenne  accablés  et 
dansée  malheur  !  fi  donc  !  On  ne  doit  jamais  les  montrer  que 
l^afToti^.  i&  citoyens  ridicules  et  les  rois  malheureuic ,  Yoilà 
tout  le  théâtre  existant  et  possible;  et  je  me  le  tiens  pour  dit  ; 
c'est  fait ,  je  ne  veux  phis  quereller  ayec  personne. 

J'ai  donc  eu  la  faiblesse  autrefois ,  monsieur ,  de  faire  des 
drames  qui  n'étaient  pas  du  bon  genre;  et  je  m'en  repens 
beaucoup. 

Pressé  depuis  par  les  événements,  j'ai  hasardé  de  malheureux 
Mémoires,  que  mes  ennemis  n'ont  pas  trouvés  du  bon  style; 
et  j'en  ai  le  remords  cruel. 

Aujourd'hui  je  (lus  glisser  sous  vos  yeux  une  comédie  fort 
gaie,  que  certains  maîtres  de  goût  n'estiment  pas  du  bon  ton  ; 
et  je  ne  m'en  console  point. 

Peut-être  nn  jour  oscrai-je  affliger  votre  oreille  d'un  opéra 
dont  les  jeunes  gens  d'autrefois  diront  que  la  musique  n'est 
pas  du  bon  français;  et  j'en  suis  tout  honteux  d'avance. 

Ainsi ,  de  fautes  en  pardons ,  et  d'erreurs  en  excuses ,  je 
passerai  ma  vie  à  mériter  votre  indulgence,  par  la  bonne  foi 
naïve  avec  laquelle  je  reconnaîtrai  les  unes  en  vous  présentant 
les  autres. 

Quant  au  Barbier  de  Séville ,  ce  n'est  pas  pour  corrompre 
votre  jugement  que  je  prends  ici  le  ton  respectueux  :  mais  on 
m'a  fort  assuré  que  lorsqu'un  auteur  était  sorti,  quoique  échi- 
né,  Tainqueur  au  théâtre ,  il  ne  lui  manquait  plus  que  d'ôtre 
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agréé  par  Yoas,  monsieur,  et  lacéré  dans  quelques  journaux, 
pour  aYoir  obtenu  tous  les  lauriers  littéraires.  Ma  gloire  est 
donc  certaine ,  si  tous  daignez  m'aooorder  le  laurier  de  votre 
agrément  ;  persuadé  que  plusieursde  messieurs  les  journalistes 
ne  me  refuseront  pas  celui  de  leur  dénigrement. 

Déjà  Tun  d'eux ,  établi  dans  Bouillon  ayec  approbation  et 
privilège  y  m'a  fait  Thonneur  encyclopédique  d'assurer  à  ses 
abomiés  que  ma  pièce  était  sans  plan,  sans  unité,  sans  carac- 
tères, vide  d'intrigue  et  dénuée  de  comique. 

Un  autre  plus  mSÎ  encore,  à  la  vérité  sans  approbation,  sans 
privilège,  et  même  sans  encyclopédie,  après  un  candide  ex- 
posé de  mon  drame ,  ajoute  au  laurier  de  sa  critique' cet  éloge 
flatteur  de  ma  personne:  «  La  réputation  du  sieur  de  Beau- 
«  marchais  est  bidu  tombée;  et  les  honnêtes  gens  sont  enfin 
«  convaincus  que  lorsqu'on  lui  aura  arraché  les  plumes  du 
*  paon,  il  ne  restera  plus  qu'un  vilain  corbeau  noir ,  avec  son 
«effinonterie  et  sa  voracité.  » 

Puisqu'en  effet  j'ai  eu  l'effronterie  de  faire  la  comédie  du 
Barbier  de  Séville,  pour  remplir  l'horoscope  entier,  je  pous- 
serai la  voracité  jusqu'à  vous  prier  humblement,  monsieur, 
de  me  juger  vous-même,  et  sans  égard  aux  critiques  passés, 
présents  et  futurs;  car  vous  savez  que,  par  état,  les  gens  de 
feuilles  sont  souvent  ennemis  des  gens  de  lettres;  j'aurai 
même  la  voracité  de  vous  prévenir  qu'étant  saisi  de  mon 
affaire,  il  faut  que  vous  soyez  mon  juge  absolument,  soit 
que  vous  le  vouliez  ou  wm  ;  car  vous  êtes  mon  lecteur. 

Et  vous  sentez  bien,  monsieur,  que  si,  pour  éviter  ce  tracas, 
ou  me  prouver  que  je  raisonne  mal,  vous  refusiez  constam- 
ment de  me  lire,  vous  feriez  vous-même  une  pétition  de  prln^ 
cipe  au-dessous  de  vos  lumières  :  n'étant  pas  mon  lecteur, 
vous  ne  seriez  pas  celui  à  qui  s'adresse  ma  requête. 

Que  si,  par  dépit  de  la  dépendance  où  je  parais  vous  mettre, 
^ous  vous  avisiez  de  jeter  le  livre  en  cet  instant  de  votre  lec- 
ture, cTest,  monsieur,  comme  si,  au  milieu  de  tout  autre  juge- 
ment ,  vous  étiez  enlevé  du  tribunal  par  la  mort ,  ou  tel  acci- 
dent qui  vous  rayât  du  nombre  des  magistrats.  Vous  ne 
pouvez  éviter  de  me  juger  qu'en  devenant  nul,  négatif, 
anéanti;  qu'en  cessant  d'exister  en  qualité  de  mon  lecteur. 

Eh  !  qud  tort  vous  fais-je  en  vous  élevant  au-dessus  de  moi  ?  ^ 

15. 
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AprtB  le  bonhew  de  «omnander  a«K  hommeft,  ie  plus  grand 
honneiir,  amimeor,  D>8t-ii  fas  de  les  j^nr? 

Voilà  doae  qai  est  anangé.  le  ne  raconuâs  fkm  d'aofre 
juge  qoe 'vo»;  san»  eceepier  neatleaB  les  «peeUleors,  qui, 
ne  jageaot  qaVaprenier  lesseft,  voieBt  aeovent  leareeatenoe 
nncnee  a  Totre  irn>auai« 

L'afbke  arait  d'aboid  éléplaidéedevanleazaolliéttre; 
et  ces  BBessknrs  ayaait  besaciNip  ri ,  j'ai  |ra  pesser  que  fanais 
gagné  ma  cause  à  l'andieBoe.  Itaint  da  tout;  le  joinmaliale 
^tafaK  dans  Booilioa  pvdlend  que  ^«al  de  moi  qu'on  a  ri. 
Mais  ee  n'est  là,«iMi8ieiir,  eoaniie  om  dit  en  style  de  palais, 
qo'ane  uuHifaise  chicane  de  proenrear  :  mon  bot  ayant  éCé 
d'amuser  les  spectateure ,  qu'ils  aient  ri  de  ma  pièce  ou  de 
moi,  s'ils  ont  ri  de  bon  cœur,  le  bot  est  également  fempU  :  œ 
que  j'appelle  ayoir  gagné  ma  cause  à  l'audience. 

Le  même  jonraaiîste  assure  eneore,  ou  d«  moins  laisse  en- 
tendre, que  j'ai  voulu  gagner  quelqnes>nns  de  œs  messieurs , 
en  levr  faisant  des  lectures  particulières,  en  achetant  d'avance 
leur  snfihrge  par  cette  prédlleetion.  Maâs  oe  n'est  encore  là , 
monslenr,  qu'unedifiiculté  de  pobliciste  allemand.  Il  est  ma- 
nifeste que  mon  intenfion  n'a  jamais  été  que  de  les  instruire  : 
c'étaient  des  «spèces  de  consuHations  qne  je  faisais  sur  le  fond 
de  TafTaîre.  Que  si  les  consultants,  après  avoir  donné  leor 
avis,  se  sent  mêlés  parmi  les  juges,  vous  voyez  bien ,  mon- 
sieur, que  je  n'y  pouvais  rien  de  ma  part ,  et  que  c'était  à  eux 
de  se  récuser  par  déficatesse,  s'ils  se  «entaient  de  la  partialité 
pour  mon  barbier  andahm. 

Bh  !  piftt  an  ciel  qu^ils  «n  eussent  an  peu  conservé  pour  ce 
jeune  étranger!  nous  aurions  eu  moins  de  peine  à  soutenir 
notre  mtfheur  épliémère.  Tels  sont  les  hommes  :  avez-vous 
du  succès,  Hs  vous  accueilleirt,  vous  portent ,  vous  caressent, 
ils  s'honorent  de  vous  ;  mais  gardez  de  broncher  dans  la  car- 
rière; an  moindre  échec,  6  mes  ands]  sonvenez-^vous  qu'il 
n'est  plus  d'amis. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  nous  arriva  le  lendemain  de  la 
plus  triste  soirée.  Tous  eus^ez  vu  les  fttibles  amis  du  barbier 
se  disperser,  se  cacher  le  visage  on  s'enAiir  ;  les  femmes,  tou- 
jours si  braves  quand  elles  protègent ,  enfoncées  dans  les  oo- 
quduefaons  jusqu'aux  panadies,  et  baissant  des  yen^  confus  ; 
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les  hommes  courant  se  Yisiter,  se  faire  aroeode  honorable  du 
hien  qn'ils  avaieiit  dit  de  ma  pièce ,  et  rejetant  sur  ma  mau- 
dite foçon  de  lire  les  choses  tout  le  faux  plaisir  qu'ils  y 
avaient  gotttë.  C'était  me  désertion  totale ,  une  yraie  déso- 
lation. 

Les  uns  lorgnaient  à  gauche,  en  me  sentant  passer  à  droite, 
et  ne  faisaient  plus  semblant  de  me  voir  :  ah  dieux  !  D'autres, 
plus  courageux ,  mais  s'assurant  bien  si  personne  ne  les  re- 
gardait, m'attiraient  dans  un  coin  pour  me  dire:  Eh!  com- 
ment aTCZ-vons  produit  en  nous  cette  illusion  ?  car,  il  faut 
en  convenir,  mon  ami ,  votre  pièce  est  la  plus  gran^  plati- 
tude du  monde. 

—  Hélas  !  messieurs ,  f  ai  lu  dm  platiMe ,  en  véiité ,  tout 
platement  comme  je  Pavais  faite  ;  mais,  an  nom  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  parler  encore  après  ma  ehote,  et  pour 
l'honneur  de  votre  second  jugement ,  ne  souffrec  pas  qu'mi 
redonne  la  pièce  au  théâtre  :  si ,  par  malhev,  on  venait  à  la 
jouer  comme  je  Tai  lue,  on  vous  ferait  peol-ètre  une  novveUe 
tromperie ,  et  vous  vous  en  prendriez  à  moi  de  ne  plus  savoir 
quel  jour  vons  eMes  raison  ou  tort;  ce  qu'à  Dieu  ae  plaise! 

On  ne  m'en  crut  point;  on  laissa  legoner  la  pièce,  et  pour 
te  coup  je  fus  prophète  en  mon  pays.  Ce  pauvre  Figaro, 
fisse  par  la  cabde  en  faMX^bourtUm,  et  presqae  eotecré  le 
vendredi ,  ne  fit  point  comme  Candide;  U  prit  courage,  et 
mon  héros  se  rdera  le  dimanche  a;vec  une  viguenr  que  i'aus- 
téiîté  d'un  carAme  entier  et  la  fatigue  de  dtx««pt  séaooes  pu- 
bliques n'ont  pas  «ncote  altérée.  Hak  qui  sait  combien  cela 
durera?  9e  ne  voudrais  pas  jurer  qu'il  en  f(A  seulement -ques- 
tion dam  -cnq  >on  six  sièdles,  tant  notre  nation  est  incons- 
(anle  et  légève  ! 

Les  ouvrages  de  théâtre,  monsieur,  sont  comme  les  en- 
fants des  femmes.  Conçus  avec  volupté,  menés  à  tenooe  avec 
fatigue,  enfiurtés  avec  doedenr,  et  vivant  rarement  assez 
pour  payer  les  parents  de  leurs  soms ,  ils  coûtent  plus  de  cha- 
grins qu'As  ne  doment  de  plaisics.  SttveK4es  dans  leur  car- 
rière: à  peine  is  voient  le  jour,  que,  sous  prétexte  d'enflure, 
on  leur  applique  les  censeurs  ;  plusieun  en  sont  nstés  en 
diartre.  Afl  lien  de  jouer  doucement  avec  eux ,  le  cruel  par'r 
terre  les  radoieet  les  fait  tomber.  Souvent,  en  les  bei^^ant,  le 


176  LLTTRE  SUR  LA  CRITIQUE. 

comédien  les  estropie.  Les  perdez-Toiis  on  instant  de  vue, 
on  les  retrouTe,  bélas!  traînants  partout,  mais  dépenaillés, 
défigurés,  rongés  d'extraits  et  couverts  de  critiques.  Échap- 
pés à  tant  de  maux ,  s'ils  brillent  un  moment  dans  le  monde, 
le  plus  grand  de  tous  les  atteint  ;  le  mortel  oubli  les  tue  ;  iU 
meurent,  et,  replongés  an  néant,  les  voilà  perdus  à  jamaiit 
dans  l'immensité  des  lîTres. 

Je  demandais  à  quelqu'un  pourquoi  ces  combats ,  cette 
guerre  animée  entre  le  parterre  et  l'auteur,  à  la  première  re- 
présentation des  ouvrages,  même  de  ceuic  qui  devaient  plair^. 
un  autre  jour.  Ignorez-vous ,  me  dit-il ,  que  Sophocle  et  le 
vieux  Denys  sont  morts  de  joie  d'avoir  remporté  le  prix  des 
vers  au  théfttre?  Nous  aimons  trop  nos  auteurs  pour  souffrir 
qu'un  excès  de  joie  nous  prive  d'eux ,  en  les  étouffant  :  aussi, 
pour  les  conserver,  avons-nous  grand  soin  que  leur  triomphe 
ne  soit  jamais  si  pur  qu'ils  puissent  en  expirer  de  plaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  cette  rigueur,  l'enfant  de 
mes  loisirs,  ce  jeube,  cet  innocent  Barbier,  tant  dédaigné  le 
premier  jour,  loin  d'abuser  le  surlendemain  de  son  triomphe, 
ou  démontrer  de  l'humeur  à  ses  critiques,  ne  s'en  est  que  plus 
empressé  de  les  désaimer  par  l'enjouement  de  son  carac- 
tère. 

Exemple  rare  et  frappant ,  monsieur,  dans  un  siècle  d'ergo- 
tisme,  où  l'on  calcule  tout  jusqu'au  rire  ;  où  la  plus  légère  di- 
versité d'opinions  fait  germer  des  haines  étemelles  ;  où  tous 
les  jeux  tournent  en  guerre;  où  l'injure  qui  repousse  l'injure 
est  à  son  tour  payée  par  l'injure,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  effa- 
çant cette  dernière  en  enfante  une  nouvelle ,  auteur  de  plu- 
sieurs autres,  et  propage  ainsi  l'aigreur  à  l'infini ,  depuis  le 
rire  jusqu'à  la  satiété,  jusqu'au  dégoût,  à  l'indignation  même 
du  lecteur  le  plus  caustique. 

Quant  à  mol,  monsieur,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit 
que  tous  les  hommes  soient  frères  (et  c'est  une  belle  idée),  je 
voudrais  qu'on  pût  engager  nos  frères  les  gens  de  lettres  à 
laisser,  en  discutant,  le  ton  rogne  et  tranchant  à  nos  frères  les 
libellistes  qui  s'en  acquittent  si  bien  !  ainsi  que  les  injures  à 
nos  frères  les  plaideurs...  qui  ne  s'en  acquittent  pas  mal  non 
plus  !  Je  voudrais  surtout  qu'on  pût  engager  nos  frères  les 
foumalistes  à  renoncer  à  ce  ton  pédagogue  et  magistral  avec 
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tequel  ils  gouimandent  les  fils  d'ApoUon,  et  font  rire  la  sottise 
aux  dépens  de  Tcsprit. 

OoTrez  un  journal:  ne  semble-t-il  pas  voir  un  dur  répéti- 
teur, la  férule  ou  layergeleyéesur  des  écoliers  négligents, 
les  traiter  en  esclaves  au  plus  léger  défaut  dans  le  devoir? 
Eh  !  mes  frères,  il  s'agit  bien  de  devoir  ici  I  la  littérature  en 
est  le  délassement  et  la  douce  récréation. 

A  mon  égard  au  moins,  n'espérez  pas  asservir  dans  ses  jeux 
mon  esprit  à  la  règle  :  il  est  incorrigible,  et,  la  classe  du  de- 
voir une  fois  fermée,  il  devient  si  léger  et  badin  que  je  ne 
puis  que  jouer  avec  lui.  Comme  un  liège  cmplumé  qui  liondit 
sur  la  raquette,  il  s'élève,  il  retombe,  égayé  mes  yeux,  repart 
en  l'air,  y&it  la  roue,  et  revient  encore.  Si  quelque  joueur 
adroit  veut  entrer  en  partie  et  ballotter  à  nous  deux  le  léger 
volant  de  mes  pensées,  de  tout  mon  cœur:  s'il  riposte  avec 
grâce  et  légèreté,  le  jeu  m'amuse  et  la  partie  s'engage.  Alors  on 
pourrait  voir  les  coups  portés,  parés,  reçus,  rendus,  accélérés, 
pressés,  relevés  môme  avec  une  prestesse,  une  agilité  propre 
à  réjouir  autant  les  spectateurs  qu'elle  animerait  les  acteurs. 

Telle  au  moins,  monsieur,  devrait  être  la  critique  ;  et  c'est 
ainsi  que  j'ai  toujours  conçu  la  dispute  entre  les  gens  polis  qui 
cultivent  les  lettres. 

Voyons,  je  vous  prie,  si  le  journaliste  de  Bouillon  a  con- 
servé dans  sa  critique  ce  caractère  aimable  et  surtout  de  can- 
deur pour  lequel  on  vient  de  faire  des  voeux. 

La  pièce  est  une  farce,  dit-il. 

Passons  sur  les  qqalités.  Le  méchant  nom  qu'un  cuisinier, 
étranger  donne  aux  ragoûts  français  ne  change  rien  à  la  sa- 
veur :  c'est  en  passant  par  ses  mains  qu'ils  se  dénaturent.  Ana 
lysons  la  farce  de  Bouillon. 

La  pièce,  a^t-il  dit,  n'a  pas  de  plan. 

Est-ce  parce  qu'il  est  trop  simple  qu'il  échappe  à  la  sagacité 
de  ce  critique  adolescent  ? 

Un  vieillard  amoureux  prétend  épouser  demain  sa  pupille  ; 
un  jeune  amant  plus  adroit  le  prévient,  et  ce  jour  même  en 
fait  sa  femme  à  la  barbe  et  dans  la  maison  du  tuteur.  Voilà  le 
fond ,  dont  on  eût  pu  faire ,  avec  un  égal  succès,  une  tragédie, 
une  comédie ,  un  drame,  un  opéra ,  et  cœtera.  V Avare  de 
irolîère  est-il  autre  abose?  le  Grand  Mithridate  est-il  autre 
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chose?  Le  genre  d'une  pièce,  comme  cdui  de  toute  autre  ac- 
tion, dépend  moins  du  fond  des  choses  que  des  caractères  qui 
les  mettent  en  œuirre. 

Quant  à  moi ,  ne  voulant  faire,  surceplau,  qu'une  pièce 
amusante  et  sans  fatigue,  une  espèce  d'imbroUle^  il  m'a  suffi 
que  le  machiniste ,  au  lieu  d'être  un  noir  scélérat ,  fût  un  drôle 
de  garçon ,  un  homme  insouciant ,  qui  rit  également  éa  suc- 
cès et  de  la  chute  de  ses  entreprises ,  pour  que  rouyrage,  loin 
de  tourner  en  drame  sérieux,  devint  une  comédie  fort  gaie  : 
et  de  cela  seul  que  le  tuteur  est  un  peu  moins  sot  que  tous 
ceux  qu'on  trompe  au  théâtre ,  il  a  résulté  beaucoup  de  mou- 
vement dans  la  pièce ,  et  surtout  la  nécessité  d'y  donner  plus 
de  ressort  aux  intrigants. 

Au  lieu  de  rester  dans  ma  simplicité  comifae ,  si  j'avais 
voulu  compliquer,  étendre  et  tourmenter  mon  plan  à  la  ma- 
nière tragique  ou  dramique,  imagine- 1- on  que  j'aurais 
manqué  de  moyens  dans  une  aventure  dont  je  n*ai  mis  en 
scènes  que  la  partie  la  moins  merveilleuse  ? 

En  effets  personne  aujourd^ii  n'ignore  qu'à  l'époque 
historique  où  la  pièce  finit  gaiement  dans  mes  mains,  la  que- 
relle commença  sérieusement  à  s'échauffer,  comme  qui  di- 
rait derrière  la  toile,  entre  le  docteur  et  Figaro ,  sur  les  cent 
écus.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups.  Le  docteur,  étrillé  par 
Figaro,  fit  tomber,  en  se  débattant,  le  rescille  ou  filet  qui 
coiffait  le  barbier;  et  Ton  vit,  non  sans  surprise,  une  forme 
de  spatule  imprimée  à  chaud  sur  sa  tête  rasée.  Suivez -moi , 
monsieur,  je  vous  prie. 

A  cet  aspect,  moulu  de  coups  qu'il  est ,  le  médecin  s'écrie 
avec  transport  :  Mon  fils  !  ô  ciel ,  mon  fils  !  mon  cher  fils  !... 
Mais  avant  que  Figaro  l'entende ,  il  a  redoublé  de  horions 
sur  soi^  cher  père.  En  effet,  ce  Tétait. 

Ce  Figaro ,  qui  pour  toute  famille  avait  jadis  connu  sa  mère  » 
est  fils  naturel  de  Bartholo.  Le  médecin,  dans  sa  jeunesse,  eut 
cet  enfant  d'une  personne  en  condition,  que  les  suites  de  son 
imprudence  firent  passer  du  service  au  plus  affreux  abandon. 

Mais,  avant  de  les  quitter,  le  désolé  Bartholo ,  frater  alors, 
a  fait  rougir  sa  spatule  ;  il  en  a  timbré  son  fils  à  Tocciput,  pour 
le  reconnaître  un  jour,  si  jamais  le  sort  }es  rassemb]e.La  mère 
et  l'enfant  avaient  i)assé  six  années  dans  une  honorable  men- 
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didtéy  lorsqu'un  ehefde  bohémiens,  descendu  de  Luc  Gau- 

rie(l),  traversant  l'AndalouBie  avec  sa  troupe,  et  consulté  |)ar 

kl  mère  sur  le  destin  de  son  iils ,  déroba  l'enfant  furtivennent, 

et  laissa  par  écrit  cet  horoscope  à  sa  place  : 

Après  avoir  versé  le  sang  dont  il  est  né , 
Ton  fils  assommera  son  père  infartuné  : 
Puis ,  tournant  sur  lui-même  et  le  fer  et  le  crime , 
11  se  frappe,  et  devient  heurenx  et  légitime. 

£n  changeant  d'état  sans  le  savoir,  Tinfortuné  jeune  homme 
a  changé  de  nom  sans  le  vouloir  :  il  s'est  élevé  sous  celui  de 
Figaro  :  il  a  vécu.  Sa  mère  est  cette  Marceline ,  devenue 
vieille  et  gouvernante  chez  le  docteur,  que  Taffreux  horos- 
cope de  son  fils  a  consolé  de  sa  perte.  Mais  aujourd'hui  tout 
s'accomplit. 

En  saignant  Marceline  au  pied ,  comme  on  le  voit  dans  mf 
pièce,  ou  plutôt  comme  on  ne  l'y  voit  pas ,  Figaro  remplit  le 
premier  vers  : 

Après  avoir  versé  le  sang  dont  il  est  né. 

Quand  il  étrille  innocemment  le  docteur ,  après  la  toile 
tombée ,  il  accomplit  le  second  vers  : 

Ton  fils  assommera  son  père  infortuné. 

A  l'instant ,  la  plus  touchante  reconnaissance  a  lieu  entre 

(i)  Luc  Gauric,  célèbre  astrologue  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Il 
fat  si  célèbre,  qa'à  force  d'eirairs  et  d'audace  il  parvint  à  la  confiance 
de  plusieurs  papes  et  à  l'épiscopat 

Jules  II ,  Léon  X,  Clément  VII,  lui  témoignèrent  la  plus  grande  con- 
sidération, précisément  dans  le  temps  où  le  nord  de  l'Europe  commen- 
çait à  s'affranchir  du  Joug  de  la  papauté,  et  des  superstitions  qui  fon* 
dnicnt  la  célébrité  de  Luc  Gauric.  Paul  111  le  nomma  évèque  de  avita- 
CasteUana. 

La  plupart  des  princes  de  son  temps  le  consultèrent.  Catherine  de 
Médicis  lui  fit  demander  ce  que  les  astres  annonçaient  et  qaeKe  aérait 
la  destinée  de  Henri  IL  11  répondit  que  ce  roi  parviendrait  à  une  ex- 
trême vieillesse ,  extrema  senectute,  et  qu'il  mourrait  paisiblement, 
morbo  placidissimo;  et  ce  prince  fut  tue  dans  un  tournoi  à  l'&ge  de 
quarante  ans. 

Luc  Gauric  écrivit  aussi  on  traité  de  miraculosa  eetipH  in  pas^ona 
Domini  observata,  quoiqu'il  ne  fût  point  arrivé  d'éclipsé  à  cette  époqae. 

On  a  dit  qu'un  Jean  Bentivogllo ,  irrité  de  ses  prédictions  qui  le  mena- 
çaient d'être  chassé  de  sa  petite  souveraineté ,  le  fit  pendre .  sans  res- 
pect de  sa  mitre  et  de  sa  renommée;  mais  c'est  un  conte.  Lue  Gauric,  né 
dans  la  marche  d'Ancône .  selon  de  Thou,  et  à  Glffoni ,  dans  le  royaume 
de  Kaples ,  selon  d'autres,  mourut  à  Ferrare  vers  l'an  im»,  flgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans. 
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le  médecin,  la  vieille  et  Figaro  :  (Test  vous  I  €e$t  lui  !  (fest 
toi  t  c'est  moi  !  Quel  coup  de  théâtre  1  Mais  le  fils  »  au  <lé> 
sespoir  de  sou  innocente  vivacité ,  fond  en  larmes,  et  se  donna 
un  coup  de  rasoir,  scion  le  sens  du  troisième  vers  : 

Pals ,  tournant  sur  lot-méaie  et  le  fer  et  le  crime , 
Il  se  frappe,  et. 

Quel  tableau!  En  n'expliquant  point  si,  du  rasoir,  il  se 
coupe  la  gorge  ou  seulement  le  poil  du  visage ,  on  voit  que 
j'avais  le  choix  de  finir  ma  pièce  au  plus  grand  pathétique. 
Enfin,  Iç  docteur  épouse  la  vieille;  et  Figaro,  suivant  la  der- 
nière leçon , 

....  devient  heureux  et  légitime. 

Quel  dénoûment  !  Il  ne  m'en  eût  coûté  qu'un  sixième 
acte.  Et  quel  sixième  acte  !  Jamais  tragédie  au  Théâtre  Fran- 
çais.... 11  suffit.  Reprenons  ma  pièce  en  l'état  où  elle  a  été 
jouée  et  critiquée.  Lorsqu'on  me  reproche  avec  aigreur  ce 
que  j'ai  fait,  ce  n'est  pas  l'mstant  de  louer  ce  que  j'aurais 
pu  faire. 

La  pièce  est  invraisemblable  dans  sa  conduite,  a  dit  encore 
le  journaliste  établi  dans  Bouillon  avec  approbation  et  pri- 
vilège. 

—  Invraisemblable  !  Examinons  cela  par  plaisir. 

Son  Excellence  M.  le  oomte  Almaviva ,  dont  j'ai ,  depuis 
longtemps ,  l'honneur  d'être  ami  particulier ,  est  un  jeune 
seigneur ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  était;  car  l'âge  et  les  grands 
emplois  en  ont  fait  depuis  un  homme  fort  grave ,  ainsi  que 
je  le  suis  devenu  moi-même.  Son  Excellence  était  donc 
un  jeune  seigneur  espagnol ,  vif,  ardent ,  comme  tous  les 
amants  de  sa  nation ,  que  l'on  croit  froide ,  et  qui  n'est  que 
paresseuse. 

Il  s'était  mis  secrètement  à  la  poursuite  d'une  belle  per- 
sonne qu'il  avait  entrevue  à  Madrid ,  et  que  son  tuteur  a 
bientôt  ramenée  au  lieu  de  sa  naissance.  Un  matin  qu'il  se 
promenait  sous  ses  fenêtres  à  Séville ,  où,  depuis  huit  jours, 
il  cherchait  à  s'en  faire  remarquer ,  le  hasard  conduisit  au 
même  endroit  Figaro  le  barbier.  ^  Ah  !  le  hasard ,  dira  mou 
critique  :  et  si  le  hasard  n'eût  pas  conduit  ce  jour-là  le  baibier 
dans  cet  endroit,  que  devenait  la  pièce?  —  Elle  eût  corn- 
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luencéy  mon  frère  »  à  quelque  autre  époque.  —  Impossible, 
puisque  le  tuteur ,  selon  yous-mème ,  épousait  le  lendemain. 
—  Alors  il  n'y  aurait  pas  eu  de  pièce  ;  on ,  s'il  y  en  avait  eu^ 
mon  frère  9  elle  aurait  été  différente.  Une  chose  est-elle  in- 
vraisemblable, parce  qu'elle  était  possible  autrement? 

Réenement  vous  avez  un  peu  d'humeur.  Quand  le  cardinal 
de  Retz  nous  dit  froidement  :  «  Un  jour  J'avais  besoin  d'un 
honune  :  à  la  vérité,  je  ne  voulais  qu'un  fantdme  ;  j'aurais 
désiré  qu'il  ftki  petit-fils  de  Henri  le  Grand  ;  qu'il  eût  de  longs 
cheveux  blonds;  qu'il  fût  beau ,  bien  (ait ,  bien  séditieux; 
qu'il  eût  le  langage  et  l'amour  des  balles;  et  voilà  que  le  ha* 
sard  me  fait  rencontrer  à  Paris  M.  de  Beaufort,  échappé  de  la 
prison  du  roi  :  c'était  justement  l'homme  qu'il  me  fallait  ;  » 
va-t-on  dire  au  coa^uteur  :  Ah  !  le  hasard  !  Mais  si  vous 
n'eussiez  pas  rencontré  M.  de  Beaufort?  Mais  ceci,  mais 
cela?.... 

Le  hasard  donc  conduisit  en  ce  même  endroit  Figaro  le 
bari^er,  beau  diseur,  mauvais  poète,  hardi  musicien,  grand 
fringueoeur  de  guitare ,  et  jadis  valet  de  chambre  du  comte  ; 
établi  dans  Séville,  y  foisant  avec  succès  des  barbes,  des 
romances  et  des  mariages  ;  y  maniant  également  le  fer  du 
phlébotome  et  le  piston  du  pharmacien;  la  terreur  des  ma- 
ris, la  coqueluche  des  femmes,  et  justement  l'homme  qu'il 
nous  fallait.  Et  comme  en  toute  recherche  ce  qu'on  nomme 
passion  n'est  autre  chose  qu'un  désir  irrité  par  la  contradic- 
tioD ,  le  jeune  amant,  qui  n'eût  peut-être  eu  qu'un  goût  de  ian- 
taisie  pour  cette  beauté  s'ill'eût  rencontrée  dans  le  monde, 
en  devient  amoureux  ,•  parce  qu'elle  est  enfermée ,  au  point 
de  filire  l'impossible  pour  l'épouser. 

Mais  vous  donner  ici  l'extrait  entier  de  la  pièce,  monsieur , 
serait  douter  de  la  sagacité ,  de  l'adresse  avec  laquelle  vous 
saisirez  le  dessein  de  l'auteur,  et  suivrez  le  fil  de  l'intrigue, 
à  travers  un  léger  dédale.  Moins  prévenu  gue  le  journal  de 
Bouillon,  qui  se  trompe,  avec  approbation  et  privilège,  sur 
toute U  conduite  de  cette  pièce,  vous  verrez  que  tous  les 
tobu  de  ramant  ne  smU  pas  destinés  à  remettre  simple^ 
mmU  une  lettre,  qui  n'est  là  qu'un  léger  accessoire  à  l'in- 
tilgpe,  mais  bien  à  s'étabUr  dans  un  fort  défendu  par  la 
irigpaiioe  et  le  soupçon  ;  surtout  à  tromper  un  homme  qui, 

10 
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sans  cesse  é^entBiillaniaBŒaTre,  cflbiKge  Teimemi  de  se  re- 
tourner asses  lesteiMiit  poor  n'être  pas  désarçonné  d'ero* 

Et  lorsque  TOUS  Terrez  qoe  toat  le  métfte  dn  dénoûment 
consiste  en  ce  qae  le  tateinr  a  fbrmé  sa  porte,  en  donnant 
sen  passe-partont  à  BazHe ,  pour  qne  la!  seul  et  le  notaire 
pttssetft  entrer  et  condin^  son  mariage ,  vous  ne  laisserez 
pas  d'être  étonné  qu'un  critique  ausâ  équitable  se  joue  de 
la  confiance  de  son  lecteur,  on  se  trompe,  au  point  d'écrire ^ 
et  dans  Bouillon  encore  :  Le  comte  s'est  donné  la  peine  de 
menter  an  balcon  par  une  échelle  avec  Figan,  quoique 
la  porte  ne  soit  pas  fermée. 

Enfin,  lonque  tous  Tenez  lemalheuieux  tuteur,  abusé 
par  tontes  les  précautions  qu'il  prend  pour  ne  le  point  être, 
à  la  fin  forcé  de  signer  au  contrat  du  comte  et  d'approuver 
ce  qu'il  n'a  pu  prévenir,  tous  laisserez  au  critique  à  décider  si 
ce  tuteur  était  un  imbécilCy  de  ne  pas  deviner  une  intrigue 
dont  on  lui  cachait  tout,  lorsque  lui,  critique,  à  qui  l'on  ne 
cachait  rien ,  ne  Ta  pas  devinée  phis  que  le  tuteur. 

En  effet,  s'il  TeM bien  conçue,  aurait-il  manqué  de  louer 
tous  les  beaux  endroits  de  Fouvrage? 

Qu'il  n'aK  point  remarqué  la  manière  dont  le  premier  acte 
annonce  et  d^oie  avec  gaieté  tous  les  caractères  de  la  pièce, 
on  peut  lui  pardonner. 

Qu'il  n'ait  pas  aperçu  quelque  peu  de  comédie  daus  la 
grande  scène  du  second  acte ,  où ,  malgré  la  défiance  et  la 
fureur  du  jaloux ,  la  pupille  parvient  à  hii  donner  le  change 
sur  une  lettre  remise  en  sa  présence ,  et  à  lui  faire  demander 
pardon  à  genoux  du  soupçon  qu'il  a  montré ,  je  le  conçois  en- 
core aisément. 

Qu'il  n'ait  pas  dît  un  seul  maH  de  la  scène  de  stapi^idim) 
de  Bazile  au  troisième  acte ,  qui  a  paru  si  neuve  au  thédtre , 
et  a  tant  réjoui  les  spectateurs ,  je  n  'en  suis  point  snipris  àv 
tout. 

Passe  encore  qu'il  n'ait  pas  entrevu  l'embarrtt  eè  ranteur 
s'est  jeté  voloiitairement  au  dernier  acte ,  en  ^Atest  arooer 
par  la  pupille  à  son  tuteur  que  le  comte  avait  dépend  la  cM 
de  sa  jalousie;  et  comment  l'auteur  s'en  démêle  en  deax 
mots,  et  sort,  en  se  jouant ,  de  la  nouvéHe  inquiétude  qu'S  a 
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impriméâ  am  speeftitem».  Cest  peu  de  ehese  en  Térit6. 

Je  Teux  bien  qu'il  ne  hii  toit  pas  yenn  à  fesprit  qne  la  pièce, 
ne  des fhis  gaies  qui  soient  ftu  théâtre,  est  écrite  sans  la 
BieinâreéqiriToqae,  sans  une  pensée ,  un  seul  mot  dont  la 
pudeur,  même  des  petites  loges,  ait  à  s'alarmer;  ce  qtii 
povffteni  est  bien  quekfue  elMwe,  monsieur ,  dams  nn  siècle  où 
Khypeerisiedela  décence  est  poussée  presque  «nssi  loin  que 
te  relédienMnt  éts  mœurs.  Très-ipotontiers.  Tout  cela  sans 
doute  pouT&it  n'dtre  pas  digne  de  Vattentlott  d^m  critique 
aussi  majeur. 

Mais  comment  n'a-t>il  pas  admiré  ce  que  tous  les  honnêtes 
gew  i^ont  pu  Yoir  sans  r^andredes  lannes  de  tendresse  et  de 
plai^?  Je  veux  dne ,  la  piété  filiale  de  ce  bon  F^ro ,  qui  ne 
saurait  oublier  sa  mère  ! 

Tu  connais  éhnc  ee  Hntenr  ?'  loi  dit  le  comte  au  premier 
acte.  Comme  ma  mère,  répondFigaro.  Un  avare  aurait  dit: 
€inime  7ne9  poches.  Un  petit-mattre  eM  répondu  :  Comme 
mai'inéme  ;  un  ambitieux  r  Comme  le  chemin  de  Vers€Bilfe9  ; 
«I  le  journaliste  de  BomUioi»  :  €tomme  num  lihravre  :  les  com- 
paraisons de  chaonn  se  tinnl  toujours  de  l'objet  intéressant. 
Comme  ma  mère,  a  dit  le  fils  tendre  et  respectueux. 

Dans  nu  autre  endroit  encore  :  Ah  f  vous  êtes  charmant! 
lui  dit  le  tuteur.  Et  ce  bon ,  cet  hennéte  gartQon ,  qui  pouvait 
gaiement  assimiler  oet  éloge  k  tous  ceux  qu'y  a  reçus  de  ses 
maîtresses,  en  sevient  toCQoucs  à  sa  bonne  mère,  et  répond 
à  ce  mot  :  Votis  êtes  charmant  !  —  Il  est  vrai ,  monsieur, 
gne  ma  mère  me  l'a  dit  outrefois.  Et  le  journal  de  Bouillon 
ne  relèiw  point  derpaneiis  traits  1  11  faut  avoir  te  cervea»  bien 
desaéciié  peur  ne  tes  pas  voir,  ou  te  coeur  bîeii  dur  pour  tm 
pas  les  bchup» 

SaaS'OiompUr  mate' autres  finesses  de  l'art  vépandues  à  piei- 
jfees  mains  dans  oet  ouvrage.  Par  exemple,  on  sait  que  li% 
comédiens  onl)  multiplié  chez  eux  tefr  empten  à  rinfiatc  csn- 
pkite  et  gfandft ,  nraijKfliie  et  petite  amouteuse;  emplois  de 
grands,  moyens  et  petits  valets^  cœptofe  de  niais,  d'impoi^ 
tant,  de  croquant,  de  paysan,  de  tabeliioii.,  de  baitii  :  Mais 
on  sait  qu'ils  n'ont  pas  encore  appointé  celui  de  bàilteCl 
Qu'a  Eût  Fauteur  pour  former  un  eomédies  peu  exercé  «au 
tatait  d*ouvrir  largement  la  boudie  anithéàtKe?  Il  s'est  dMié 
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le  soin  de  lui  rasseinbler,  dans  une  seule  phrase ,  toules  les 
syllabes  bâillantes  du  français  :  Rien.,,,  qv^en....  Ven.... 
ten...  dont.,.,  parler  :  syllabes»  en  effet ,  qui  feraient 
bâiller  ou  mort,  et  parviendraient  à  desserrer  les  dents  mâmea 
de  Tenyie! 

En  cet  endroit  admirable  où,  pressé  par  les  reproches  du 
tuteur  qui  lui  crie  :  Que  direz-vcus  à  ce  malheureux  qui 
bdilleetdort  tout  éveillé?  Et  F  autre  qui,  depui»  trois 
heures,  étemue  à  se  faite  sauter  le  crâne  et  jailUr  la 
cervelle  ?  Que  leur  diresrvous  ?  Le  naïf  barbier  répond  :  Bh  ! 
parbleu ,  je  dirai  à  celui  qui  étemue  :  Dieu  vous  bénisse  ! 
et  :  Va  te  coucher,  à  celui  qui  bâille,  a^nse  en  effet  si  juste, 
si  chrétienne  et  si  admirable ,  qu'un  de  ces  fiers  critiques  qui 
ont  leurs  entrées  au  paradis  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier  : 
(I  Diable  î  l'auteur  a  dû  rester  au  moins  huit  jours  à  trouver 
«cette  réplique!  » 

Et  le  journal  de  Bouillon ,  au  lien  de  louer  ces  beautés  sms 
nombre ,  use  encre  et  papier,  approbation  et  privilège ,  à  met' 
tre  un  parefl  ourrage  au-dessous  même  de  la  critique!  On  me 
couperait  le  cou ,  monsieur,  que  je  ne  saurais  m'en  taire. 

N'a-t-il  pas  été  jusqu'à  dire ,  le  cruel  !  qui,  pour  ne  pas 
voir  expirer  ce  barbier  sur  ce  théâtre,  il  a  fallu  le  mic- 
tUer,  le  changer,  le  refondre,  rélaguer^le  réduire  en 
quatre  actes ,  et  le  purger  dPun  grand  nomhredepasguh' 
nades ,  de  calembours ,  de  jeux  de  mots,  en  unmot,de 
basoomique? 

K  le  voir  ainsi  frapper  comme  un  sourd ,  on  juge  assez  qu'il 
n'a  pas  entendu  le  premier  mot  de  l'ouvrage  qu'il  décom- 
pose. Mais  j'ai  l'honneur  d'assurer  ce  journaliste ,  ainsi  que 
le  jeune  homme  qui  lui  taille  ses  plumes  et  ses  morceaux , 
que ,  lom  d'avoir  purgé  la  pièce  d'aucuns  des  calembours , 
jeux  de  mots ,  etc. ,  qui  lui  eussent  nui  le  premier  jour , 
l'auteur  a  fait  rentrer  dans  les  actes  restés  au  théâtre  tout 
œ  qu'il  en  apu  reprendre  à  l'acte  au  portefeuille  :  tel  un  char- 
pentier économe  cherche,  dans  ses  copeaux  épars  sur  le 
chantier,  tout  ce  qui  peut  sertir  à  cheviller  et  boucher  ks 
moindres  trous  de  son  ouvrage. 

Passerons-nous  sous  silence  le  rcproclie  aigu  qu'A  fait  à  la 
jeune  personne,  d'avoir  tous  les  défauts  Sune  fille  mol 


DU  BARBIER  DE  SeVUXE.  185 

életéc  ?  H  est  Trai  que ,  pour  échapper  aux  oonséqaences 
d*uiie  telle  impatationy  il  tente  à  la  rejeter  sur  autrui,  oomme 
s'il  n'eu  était  pas  Tanteur ,  en  employant  cette  expression  kh 
nale  :  On  trouve  à  la  jeune  personne,  etc.  On  trouve  !.... 

Que  Toulait-ildonc  qu'elle  fit  ?  Quoi  1  qu'an  lieu  de  se  prêter 
aux  vues  d'un  jeune  amant  trè»4kimable  et  qui  se  trouve  un 
bomme  de  qualité ,  notre  charmante  enfant  épousât  le  vienx 
podagre  médecin  ?  Le  noUe  établissement  qu'il  lui  destinait 
là  !  Et  parce  qu'on  n'est  pas  de  l'avis  de  monsieur,  on  a  tous 
les  défauts  d^une  fille  mal  élevée  ! 

En  vérité ,  si  le  journal  de  Bouillon  se  fait  des  amis  en 
France  par  la  justesse  et  la  candeur  de  ses  critiques ,  il  faut 
avouer  qu'il  en  aura  beaucoup  moins  au  delà  des  Pyrénées»  et 
qu'il  est  surtout  un  pen  bien  dur  pour  les  dames  espagnoles. 

Eh  !  qui  sait  si  Son  Excellence  madame  la  comtesse  Aima- 
viva»  l'exemple  des  femmes  de  son  état ,  et  vivant  comme  un 
ange  avec  son  mari,  quoiqu'elle  ne  l'aime  plus,  ne  se  ressen- 
tira pas  un  jour  des  libertés  qu'on  se  donne  à  Bouillon  sur 
elle,  avec  approbati<«  et  privU^e  ? 

L'imprudent  journaliste  a-t-il  au  moins  réfléchi  que  Son 
Excellence  ayant ,  par  le  rang  de  son  mari ,  le  plus  grand  cré- 
dit dans  les  bureaux ,  eAt  pu  lui  faire  obtenu:  quelque  pension 
sur  la  Gazette  d'Espagne,  on  laGa^tte  elle-même;  etqne,  dans 
lacarrière qu'il  «mlMnsse ,  il  faut  gardet  [dus  de  ménagements 
pour  les  femmes  de  qualité  ?  Qu'estce  que  cela  me  fait  à 
moi?  l'on  sent  bien  que  c'est  pour  lui  seul  que  j'en  parle. 

Il  est  temps  de  laisser  cet  adversaire,  quoiqu'il  soit  à  la 
tête  des  gens  qui  prétendent  que ,  n'ayant  pu  me  soutenir 
en  dnq  actes  jje  me  suis  mis  en  quatre  pour  ramener  le 
public.  Et  quand  cela  serait  !  Dans  un  moment  d'oppression, 
ne  vaut-il  pas  mieux  sacrifier  un  cinquième  de  son  bien  que 
dé  le  voir  aller  tout  entier  au  pillage  ? 

Mais  ne  tombez  pas,  cher  lecteur.. .  (monsieur,  venx-je  dire), 
ne  tombez  pas,  je  vous  prie,  dans  une  erreur  populaire  qui  fe- 
rait graiid  tort  à  votre  jugement. 

Ma  pièce,  qui  parait  n'être  aujourahui  qu'en  quatre  actes , 
est  lédlcnient,  et  de  fait,  en  cinq,  qui  sont  le  premier,  le 
deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième,  à  l'ordi- 
naire. 

te. 
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ttftsI^fatque^JB  jav  éa  eonbal^  YojnDt  les  aMemiâ  aohar* 
oé»,  le  portene  «BdalftDt^  agité,  grondasit  a»  Ma  coaline  les 
•Ms  de*!»  mer ,  et  tiwi^  oartain  qoe  ees  nuigissementGLaoards, 
précaraear»  des  teinpètefty  ont  amoié  phm  <f  lut  naafirage»  je 
Tin» à réBédiir  quebeaseoup de  pièces* en ciaq  actes  (comme 
te  mitMiê),  toutetf  irès*lMa  finies  d^^âten»  (commelanseoBe)» 
n'aoraiflid  pas  étôaa  diablees  entier  ^eommet  la  miem»^):,  si 
f  antsar  eût  pmim  parti  vigoiireaic  (icammefe  mien). 

Le  dieo  des  eabalea  cet  iriritâ,  dia^^  am  cmnédiens  avec 

force: 

Sa&iiUIiaii(Saoriaee  «t  ici.DéeMMJse. 

Alors,  faîsaBt'la  part  an  ^àdAei,  et  dédûrant.mn  ntaoïis- 
«rit  :  Diea  des  «tteurs,  mcmoheon'y aracfaeuœ,  tovsfleanel 
pertarbateoi»,  afécriaitje>  ii  te  fimi;  du  fiso&y  bois: mon  fo»' 
trième  ads,  et  <|06  la  funur  s'^apaise  ! 

A.  Fiastant T<ras.eii8Bin  vn.  ces  brait.iii&fBaly  (pu  taisait  pâlir 
et  broneher  les  aslevis»  s'affaibtir^  $.'éleis»flr,  s'aaéantii;  ;  Tap- 
pkaudiSBCBMnt  lai  saceédef)  et  des  bafi^anda  da  parterre  mi 
bravo  général  s'élever  en  cifcokat  joaqa^lmx  hants.  bancs  du 

De;0et  eiqiQsé.,  mansienry  ilsnit^piemapièoeesljeflléeaa 
iôaci  actes  y  qui  aont  le  premier,  le  deaxiènie)  le  troiaiàme  au 
tbé&ti^  le  qnatiièBM  an  diabte ,  et  le  duspièmeavee  les  trois 
prcttHcn.  Tel  auteor  même  vousrsoatieadra  qneeefoakiène 
aete,  «ta'oa  n'y  Toit  point,  n'en  est  pas  moinSiCelai  qui  &it  le 
pIasdebîeB.à]aiBèce,.eD.oeqa'onneryToit>poinjt  *        i 
Laissons'  jaser  le  mcnie  ;  il  me  soffit  devoir  pronvé  mon 
dire;  il  me  saffit,  en  fiidsant  mes.  cinq  actes ,  d'avoir  montre 
mon  respect  pour  Âristote,  Horace,  Anbignac^tles  modernes, 
.  el  d'avoir  mis  ainsi  l'hannear  de  la  règle  à  6auv«rl 
'    Iteile  second  anrangeawnt,  le  diablea'SMi  affinçei;  moa  diar 
n'en  roule  pas  moins  bîettsans  la  cinqaièHie  tone  ::  le  publie 
estceatent,  je  le  «vis  aussi.  Ponrqaoi  le  j<nii!!na&  de  Beaillon 
ael^est'il  pas?  w.  Ah  I  poaFqiioi?Ê1ist  qu'il  est  bieadtfidlede 
plaire  à  des  gens  qui,  par  métier,  doivent  ne  jamais troaver 
lus  ehOBea  gaies  aese^  séneoses,  ni  les  0raveB.a8se:ccB|oaées. 
•     le  aie  flatte  y  meaineinv  qœ  'cela  s'appdle  'inJarniaiT  pan- 
teipes,.etifneiiaHi  n'èteapas;mi^oaiiieBide  sMa  petH  ^llo- 
giama 


K6ste  k  répoiidfeeaBxolMefVHtlbm<^it<pielqae8  personnes 
ont  honoré  léra&tnB  fÉiportaeiéesâranMB  hasardés  depuis 
onsiède  avthéfthre'. 

J\B  mets  à  part  lee lettres  écrites- aux  comédiens,  &  moi- 
même  ,  sans  tignaftore ,  et  Tulgaircvient  appelées  anonymes  ; 
on  jnge^  àFSpreté  dir  style,  qne  leurs  aoteors ,  peuTersésdans 
fil  crHIque,  nfinit  pas  assez  senti  qu'une  mauraise  pièce  a'est 
point  une  mauvaise  action,  et  que  telle  injure  convenable ii 
on  médiant  liemme  est  totqews  déplacée  à  un  méchant  écri- 
vain. Passons  aux  aotMs» 

Des  connaissenra  ont  fwuaitiné  qne  j'étua  tombé  dans  Tbi- 
convéïdent  de  faire  cnikpier-  des  usagss  français  par  wa  plai- 
sant de  SéflUe  ài  SéviiiB  ;  tandis  qne  1»  waisemliiinoe  ex^eait 
qv'il  s'étayftt  snrles  mmnrs  espagnole».  liS'  ont  raison  :  j'y 
W9Êè  Mène  teUement  pensé ,  que ,  poorrendre  la- vraiton- 
Manoeencore'plns  pacCaite,  j'avais  df  abord  vésohvd^^éorire  et 
de  faire  jouer  la  pièce  en  langage  espagnol  ;  mais  nn  homme 
de  goAt  m*»  flot  oheerver  qu'elle  en  pendrait  pent^trevn  peu 
de  sa  gaietépourle  pobio  deParis ;  raiseniqqam'a  détenniné 
à  l^éerire  en  il«nç8as  :  en  sortoqne  j'aï  feit ,  coimne  -on  voit, 
■ne  nnlIMade'do  saorifietsà  la  gin^,  mais  sans  pouvoir  par- 
venir à  dérider  le  journal  de  Bouillon. 

Un  antre  amateur,  sanssant  Tinstani  qu'il  j  avait  iMaucoup 
de  monde  an  foyer>  mfairepreché,  d»  ton- le  plus  sérieoi,  que 
ma  pièce  reseemblait  à  On  ne  s'attise  jamol»  de  tcut,  -^  les- 
itmUery  nMMÎear  !  leaoaÉiensquenia:plèee'e8t>Oiiney«9<se 
jamais  de  tout,  lui-même. — Et  comment  cda?* —  Cfest  qu'en 
ne  s'était  pasenceae.aiTisé  ée  ma  pièce.  L'amatear  oest»  court, 
et l!oB en nt d'antant plus,  qne  celui-là. qui mereprodiail  On 
ne  s^avUêjaimaàa  ifo^od^at  unl^mBie  qui  ns  ^est jamais 
aiviiéderiflL 

Qodqnesfanr» après  (cecèest  pins  Sérieux),  diez  une-damc 
incommodée,  un  monsieur  grave,  en  habit  noir,  coiffure 
booffante  elcamw  à  coii)in ,  lequié  tondiait  légèrement  le 
poignet  éSfitk  ébme^  pvopoaa.  civilement  plusienn  doutes mr 
ia.vjéiilé  des  traiti.qne  'iwm&  lancés  contse  les  médedns. 
Monsieur,  lui  dis-je,  ètes-vous  ami  de  quelqu'un  d'enx  ?  Je  se- 
mis.déaQiéi9ifwihadinage...  —  Ou  ne  peut  pas  moins  :  je  vois 
<|m-vouS'n«.  me  connaissez,  pas;  je  ne  prends  jantais  le  parti 
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dWctm;  je  parie  ici  pour  le  oorps  en  général.  —  Cdà  me  fit 
beaucoup  chercher  quel  hoDune  ce  pouTait  être.  Er^  fait  de 
plaisanterie ,  lyoutai-je ,  tous  saiez ,  monsieur ,  qu'on  ne  de- 
mande jamais  si  Fbistoire  est  Traie ,  mais  si  die  est  bonne — 
Eh  !  croyez-vous  moins  perdre  à  cet  examen  qu'au  premier  ? 
—  A  merveille ,  docteur,  dit  la  dame.  Le  monstre  qu'il  est  ! 
n'a-t-il  pascûsé  parier  mal  aussi  de  nous  ?  Faisons  cause  com- 
mune. 

Â  ce  mot  de  docteur,  je  comment  à  soupçonner  qu'elle 
parlait  à  son  médecin.  Il  est  vrai,  madame  et  monsieur,  re- 
pris-je  avec  modestie,  que  je  me  suis  permis  ces  légers  torts, 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  tirent  moins  à  conséquence. 

Eh  !  qui  pourrait  nuire  à  deux  oorps  puissants,  dont  l'empire 
embrasse  l'univers  et  se  partage  le  monde?  Malgré  les  envieux, 
les  belles  y  régneront  toujours  par  le  plabir,  et  les  médecins 
par  la  douleur  :  et  la  brillante  santé  nous  ramène  à  l'amour, 
comme  la  maladie  nous  rend  à  la  médecine. 

Cependant  je  ne  sais  si ,  dans  ki  balance  des  avantages,  la 
Faculté  ne  l'emporte  pas  un  peu  sur  la  beauté.  Souvent  on  voit 
Jes  belles  nous  renvoyer  aux  médecins;  mais  plus  souvent  en- 
core les  médecins  nous  gardent,  et  ne  nous  renvoient  pfais  aux 
belles. 

'  En  plaisantant  donc,  il  faudrait  peut-être  avoir  égard  à  la 
différence  des  ressentiments ,  et  songer  que,  si  les  bdies  se 
vengent  en  se  séparant  de  nous,  ce  n'est  là  qu'un  mal  négatif; 
au  lieu  que  les  médecins  se  vengent  en  s'en  emparant,  ce  qui 
devient  très-positif. 

Que,  quand  ces  derniers  nous  tiennent,  ils  font  de  nous 
tout;ce  qu'ils  veulent;  au  lieu  que  les  belles,  toutes  belles 
qu'elles  sont,  n'en  font  jamais  que  ce  qu'elles  peuvent. 

Que  le  commerce  des  belles  nous  les  rend  bientôt  moins  né- 
cessaires ;  au  lieu  que  Ttisàge  des  médecins  fhdt  par  nous  les 
rendre  indispensaUes. 

Enfin,  que  l'un  de  ces  empires  ne  semble  établi  que  pour 
assurer  la  durée  de  l'autre;  puisque,  plus  la  verte  jeunesse 
est  livrée  à  l'amour,  plus  la  p&le  vieillesse  appartient  sûrement 
à  la  médecme. 

Au  reste,  ayant  fait  contre  moi  cause  commune,  il  était 
juste,  madame  et  monsieur,  que  je  vous  offrisse  en  commun 
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mes  justifications.  Soyei  donc  persuadés  que,  faisant  profes- 
si<m  d'adorer  les  belles  et  de  redouter  les  médecins ,  c'est  toa- 
joor»  ea  badinant  qae  je  dis  du  mal  de  la  beauté  ;  comme  ce 
n*est  jamais  sans  trembler  que  je  plaisante  un  peu  la  Faculté. 
Ka  déclaration  n'est  point  suspecte  à  votre  égard,  mesdames; 
et  mes  plus  acbamés  ennemis  sont  forc^  d'ayouer  que ,  dans 
un  instant  d'humeur,  où  mon  dépit  contre  une  belle  allait  s'é- 
pancher trop  librement  sur  toutes  les  autres,  on  m'a  vu  m'ar- 
réter  tout  court  au  vingt-cinquième  couplet ,  et ,  par  le  plus 
prompt  repentir,  faire  ainsi ,  dans  le  vingt-sixième,  amende 
honorable  aux  belles  irritées  : 

Sexe  charmaDt,  si  Je  décèle 
Votre  cœar  en  proie  au  détir. 
Souvent  à  l'amour  inOdèle, 
Mais  toqjours  fidèle  au  plaisir; 
D'un  badbiage,  6  mes  déesses' 
Ne  cherchez  point  à  voua  venger  r 
Tel  glose,  hélas I  sur  vos  folbleaaes, 
Qui  brûle  de  les  partager. 

Quantàvous,monsieurledoctettr,on  sait  assez  queMoIière... 

—  Au  désespoir,  ^t41  en  se  levant,  de  ne  pouvoir  profiter 
pins  longtemps  de  vos  lumières  ;  mais  l'humanité  qui  gémit  ne 
doit  pas  souffrir  de  mes  plaisirs.  11  me  laissa,  ma  foi,  ma  bou- 
che onveife  avec  ma  phrase  en  l'air.  Je  ne  sais  pas,  dit  la  belle 
malade  en  riant,  si  je  vous  pardonne;  mais  je  vois  bien  que 
notre  docteur  ne  vous  pardonne  pas.  —  Le  nôtre,  madame  ? 
Il  ne  sera  jamais  le  mien.  —  Eh  !  pourquoi  ?  —  Je  ne  sais  ;  je 
craindrais  qu'il  ne  fût  au-dessous  de  son  état ,  puisqu'il  n'est 
pas  au-dessus  des  plaisanteries  qu'on  en  peut  faire. 

Ce  docteur  n'est  pas  de  mes  gens.  L'homme  assez  consommé 
dans  son  art  pour  en  avouer  de  bonne  foi  l'incertitude ,  assez 
spirituel  pour  rire  avec  moi  de  ceux  qui  le  disent  infaillible , 
tel  eat  mon  médecin.  En  me  rendant  ses  soins  qu'ils  appellent 
des  visites,  en  me  donnant  ses  conseils  qu'ils  nomment  des 
ordonnances,  il  remplit  dignement,  et  sans  faste,  la  plus  noblo 
fonction  d'une  &me  éclairée  et  sensible.  Avec  plus  d'esprit,  il 
calcule  plus  de  rapports,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dans  un 
art  aussi  utile  qu'incertain.  II  me  raisonne ,  il  me  console ,  il 
me  guide,  et  la  nature  fait  le  reste.  Aussi,  loin  de  s'offenser 
de  la  plaisanterie ,  est-il  le  premier  à  l'opposer  au  pédantisme. 
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▲  f iafatuë  4|m  lui  dit  grsfeimut  :  «  De  qii&tre<^>ringt8  iNnions 
«■  de  poitone  «pe  f  ai  traitées  est  automne,  un  Mui  malaxa 
«  péri  dan»  nés  mains;  »  mon  deeteur  répond  en  seortint  : 
«  Pour  nioiy  fai  prdté  mes  secours  à  plus  de  cen^eet  liiVer  ; 
«<  Itélas!  je  n'en  ai  pu  sswer  qufnn  seul.  »  Tel  estmon  aâna- 
bJe  médecin. 

-«*  Je  ie  eomiaiB.  ^  Yoos  peumeltasfeiea  queje  nelfédiangs 
.|)as  centre  le  vAtre.  Ub  pédant  afauva  pas  plus  ma.  conftanee 
^11  maladie^  qu'une  bégneute  n'obtiendrait  mon  hommage  es 
santé.  Mais  je  ne  suis  qu'on  sot.  An  lieu  de  tous  rappeler  moo 
amende  honorable  au  beau  sexe ,  je  deraisiui  cbanter  le  eos* 
plet  de  la  bégueule  ;  il  est  tout  faitpoiv  lui. 

Pour  égayer  ma  poésie. 

Au  hasard  J'assemble  devtraH»;* 

J'en  fais,  peiolre  de  fiuiMBle, 

Des  tableaa»,  JamMs  des  portïaft»; 

La  femme  d'esprit,  qui  s'en  moque, 

Soorlt  finement  à  Ptntenr  : 

Pour  l'imprudente^ l'en ehoqne,  '        '  .* 

Sa  colore  est  son  délateur*  ■     . 

.    ^  A  propos  de  chanson.,  dit .  la  dame  r  ^pos  êtes  bien  hon- 
nête d'avoir  été  donner  votre  pièce,  au»  Français  !  moi  <|tti 
n'ai  de  petite  loge  qu'aux  Italiens  l  Pourquoi  n'en  ayoir  pas  . 
fait  un  opéra  comique  ?  Ce  fut,  ditoa,  Y<Ntre  première  idée, 
ta  pièce  est  d'un  genre  à  comporter  de  la  musi<pie« 

—  Je  ne  sais  si  elle  est  pr<^;u:e  à  la  supporter ,  ou  si  je  m'é- 
tais trompé  d'abord  en  le  supposant  ;  mais»  sans  entrer  dans 
Jes raisons  qui  m'ont  fait  clianger  d'avis»  celle-ci,  madame» 
répond  à  tout. 

liotre  musique  dramatique  ressemble  trop  encore  à  notre 
musique  chansonnière  »  j^awc  en  attendre  un  véritable  intérêt  . 
ou  de  la  gaieté  franche.  Il  iaudra  commencer  k  l'employer  sé- 
rieusement au  théâtre,  quand  on  sentira  bien  qu'on  ne  doit  y 
chuter  que  pour  parler  ;  quand  noa  musiciens  se  rapproche- 
ront de  la  nature  y  et  surtout  cesseront  de  s'imposer  l'absurde 
loi  de  toujours  revenir  à  la  première  partie  d'ui^  air  après 
qu'ils  en  ont  dit  la  seconde.  Est-ce  qu'il  y  a  des  reprises  et  des 
rondeaux  dan&  un  drame  ?  Ce  cniel  radotage  est  la  mort  de 
rmtérét,  et  dénote  un  vide  insupportable  dans  les  idées. 

Moi  qfù  ai  toujours  chéri  ]&  musique  sans  inconstance  9i 
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mtaie  JMOS  îBfidélité,  sanvent,  aux  pièces  qm  ni'attachent  le 
phu,  ie  tte  sBrpiieMls  à  fwisser  de  1 -épaule ,  à  dire  toirt  bas 
aveclMHnear  :  Bii  !  va  Asac,  imsique!  pourquoi  toujours  répé- 
ter ?  l<*«»-tu  pas  asses  lente  ?  Âo  4îni  ^e  narrer  nivemeut ,  tn 
rab&chfisîaii  lin  dépeindre  la  passion,  tu  t^aecrodies  aux 
mots!  Le  poète  se  tneà  serrer  l'érëDemeat ,  et  toi  tu  le  dé- 
layes !  Que  loivsert  de  sendre  son  etyle  énergique  et  pressé,  si 
tnreiàseFetîs  sons  d^nufiles  fvedons?  Avec  ta  stérBe  abon- 
dance,  veste,  reste  aux  cbansens  pour  toute  nourriture ,  jus- 
la'à  ce  qae  tacennaisses  le  langage  sublime  et  tiânuKuenx 
des  passions. 

•  En  effet,  sila  déclamatîMk  estd^  un  abus  de  la  harratio»i 
au  théàtve,  le  «liant,  qui  est  un  abus  de  ta  déclamation,  n'cfn 
donc,  oeonne  onToit,  que  Tabos  de  FalmS.  Ajoutez-y  la  répé- 
tition des  phrases,  et  voyez  ce  que  détient  Tintérêt.  Pendant  - 
que  le  'fioe  ici  Ta  toujours  en  eroissant ,  l'intérêt  marche  à 
sens  contraire;  Vaction  s*allan{»att;  quelque  chose  «no Tnan- 
que;  je  démens  distrait;  reanni  me  gagne;  et  si  je  cliercfn* 
alors  à  deviser  ce  que  je  voudrai»,  il  m'arrhre  souvent  dr 
troBver  que  je  vendrais  la  fm  du  spectacle. 

•  li«st  un  antre  art  d'imitation,  en  général  beaucoup  mottu 
avancé  que  .la  -flins^pse,  mais  qui  semble' en  ce  point  lui 
servir  de. leçon.  Pour  la  variété  seulement,  la  danse  élever 
est  dqià  le  modèle  du  chant. 

Voyes  le  superbe  Vestris  va  le  fier  d'AOberval  engager  ui 
pas  de  caraetère.  Jl  ne  danse  pas  encore  ;  mais,  d'aussi  lo»i 
qn'il  p«att,  s«n  port  libre  et  d^agé  fait  déjà  lever  ia  tèt 
aox  spectateurs,  il  inspire  aotant  de  fierté  qu'il  promet  il< 
plaisir.  Il  set  parti...  Pendant  que  le  musicien  redit  vin^^f 
'ois  ses  phrases  et  monotone  ses  nMvrements,  ie  dsmsenr 
varioles  sifiDB  à  rinfini. 

Levoyez-Tous  s-ar-anoer  légèrement  à  petite  bonds,  reculera 
grands  pas,  et  faire  oublier  le  comble  de  l'art  par  la  plus  éngé* 
mensenégtfgeiioePTantôtsujrun  pied,,  gardant  loiplns  savtait 
équifibre,  et  snapenda  sans  monvement'pendantfiusiearsioo- 
sure»,  il  étonne,  il  surprend  par  rimmobilité^te^on  àf  lond).^ 
Et  soudatai ,  oomme  s'il  legrettoit  le  temps  dv- vèpw ,  il  part 
comme  mi  tnit,  Tote  «a-fond  du  tMÂre»  ét.ievient^  «n 
pîrooettioil,  avec  «ne  rapidité  qae  IVeil  peut-aiiTre  à  penie. 
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L'air  a  beau  recommencer,  rigandonner,  se  répéta,  se  ra- 
doter, il  ne  se  répète  point,  lui!  Tout  en  déployant  les  mAlea 
beautés  d'un  corps  souple  et  poissant,  il  peint  les  mouTe- 
ments  violents  dont  son  Ame  est  agitée  :  il  tous  lance  un 
regard  passionné  que  ses  bras  mollement  ouverts  rendent 
plus  expressif  :  et,  comme  s'il  se  lassait  bientôt  de  tous 
plaire,  il  se  relèTe  aTec  dédain,  se  dérobe  à  l'oeil  qui  le  suit, 
et  la  passion  la  plus  fougueuse  semble  alors  naître  et  sortir 
delà  plus  douce iTresse.  Impétueux,  turbulent,  il  exprime 
une  cdère  si  bouillante  et  si  Traie,  qu'il  m'arrache  à  mon 
siège  et  me  fait  froncer  le  sourcil.  Mais,  reprenant  soudain 
le  geste  etraccentd'uneTolupté  paisible,  il  erre  nonchalam- 
ment avec  une  grÂce,  une  moUesse  et  des  mouTements  si 
délicats,  qu'il  enlève  autant  de  suffrages  qu'il  y  a  de  regards 
attachés  sur  sa  danse  enchanteresse. 

Compositeurs,  chantez  comme  il  danse,  et  nous  aurons, 
au  lien  d'opéras,  des  mélodrames!  Mais  j'entends  mon 
étemel  censeur  (  je  ne  sais  plus  s'il  est  d'ailleurs  ou  de  Bouil- 
Ion)  qui  me  dit  :  Que  prétend-on  par  ce  tableau?  Je  Tois 
un  talent  supérieur,  et  non  la  danse  en  général.  C'est  dans 
sa  marche  ordinaire  qu'il  faut  saisir  un  art  pour  lé  com- 
parer, et  non  dans  ses  ^orts  les  plus  sublimes.  N'aTonspnous 
pas... 

—  Je  l'arrête  à  mon  tour.  Eh  quoi  !  si  je  Teux  peindre  un 
coursier  et  me  former  une  juste  idée  dece  noble  animal , 
irai-je  le  chercher  ongre  et  Tîeux ,  gémissant  au  timon  du  fia- 
cre,  ou  trottinant  sous  le  plâtrier  qui  siffle?  Je  le  prends  an 
tiares,  fier  étalon,  Tigoureux,  découplé,  l'oeil  ardent,  frap- 
pant la  terre  et  soufUant  le  feu  par  les  naseaux;  bondis- 
sant de  désirs  et  d'impatience,  ou  fendant  l'air  qu'il  élec- 
trise,et  dont  le  brusque  hennissement  réjouit  l'homme,  et 
fait  tressaillir  toutes  les  cavales  de  la  contrée.  Tel  est  mon 
danseur. 

Et  quand  je  craycmne  un  art,  c'est  parmi  les  plus  grands 
sujets  qui  l'exercent  que  j'entends  choisir  mes  modèles  ;  tous 
les  efforts  du  génie...  Mais  je  m'éloigne  ircfp  de  mon  sujet, 
Te^eaoji6  m  Barbier  de  SévHle.,,  on  plutôt,  monsieur,  n'y 
reTenons  pas.  C'est  assez  pour  une  bagatdie.  Insensiblement 
îe  tomberais  dans  le  déHent  reproché  tn^  justement  à  nos 
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Français ,  de  tonjours  faire  de  petites  diansons  sur  les  grandes 
aflaires,  et  de  grandes  dissertations  sur  les  petites. 

Je  suis  y  avec  le  plus  profond  respect. 

Monsieur, 

Votre  trèft-humbie  et 
très-obéissant  seryiteur, 

L*AllTEinL 


n 


LE  BARBIER 

■  • 

DE   SÉVILLE, 

OU  lA  PRÉCAtmON  INUTILE , 
OMÉDIB  (1775). 

Et  J'étais  père  et  Je  ne  pus  mourir  ! 
ZaIrx  ,  acte  II. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ALMAYIVA,  grand  d'Espagne,  amant  Ineonna  de  Rosine. 

BARTHOLO ,  médecin,  tuteur  de  Rosine, 

ROSINE,  Jeune  personne  d'extraction  noble,  et  pupille  de  Barttiolo. 

FIGARO,  barbier  de  SéTille. 

DON  BAZILE,  organiste,  maître  à  chanter  de  Rosine. 

LA  JEUNESSE,  vieux  domestique  de  Bartholo. 

L'ÉVEILLÉ;  autre  valet  de  Bartholo,  garçon  niais  et  endurmi. 

UN  NOTAIRE. 

UN  ALCADl^  homme  de  Justice. 

Ploaleors  algiiayils  et  valets  avec  des  flambeaux. 


HABILLEMENT  DES  PERSONNAGES 

SUIVANT  L'ANCIEN  COSTUME  ÇSPAGNOL. 

LE  COMTE  ALMAVIYA,  grand  d*Espagne,  amant  inconnu 
de  Rosine ,  parait,  au  premier  acte ,  en  veste  et  culotte  de  satin; 
il  est  enveloppé  d'un  grand  manteau  brun,  ou  cape  espagnole; 
chapeau  noir  rabattu,  avec  un  ruban  de  couleur  autour  de  la 
forme.  Au  deuxième  acte,  habit  uniforme  de  cavalier,  avec  des 
moustaches  et  des  bottines.  Au  troisième ,  habillé  en  bachelier  ; 
cheveux  ronds ,  grande  fraise  au  cou  ;  veste ,  culotte,  bas  et 
manteau  d'abbé.  Au  quatrième  acte ,  il  est  velu  superbement  à 
l'espagnole  avec  un  riche  manteau;  par-dessus  tout,  le  large 
manteau  brun  dont  il  se  tient  enveloppé. 

BARTHOLO ,  médecin,  tuteur  de  Rosine  :  habit  noir,  court, 
boutonné;  grande  perruque;  fraise  et  manchettes  relevées; 
une  ceinture  noire  ;  et  quand  il  veut  sortir  de  chez  lui,  un  long 
manteau  <carlate. 

ROSINE,  Jeune  personne  d'extraction  noble,  et  pupille  de 
Bartholo  :  habillée  à  l'espagnole. 

f  IGARO ,  barbier  de  Séville  :  en  habit  de  major  espagnol.  La 
tète  couverte  d'un  rescille,  ou  filet;  chapeau  blanc,  ruban  de 
couleur  autour  de  la  forme ,  un  fichu  de  soie  attaché  fort  là- 
Qh«  à  son  cou,' gilet  et  haut-de-chausse  de  satin,  avec  des  boa- 
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tons  et  boutonnières  frangés  d'argent  ;  une  grande  ceinture  de 
soie ,  les  jarretières  nouées  wmi  des  glands  qui  pendent  sur 
chaque  Jambe  ;  veste  de  couleur  tranchante ,  à  grands  revers  de 
la  couleur  du  gilet  ;  bas  blancs  et  souliers  gris. 

DON  BAZILE,  organiste ,  maître  à  chanter  de  Rosine  :  cha- 
peau noir  rabattu,  soutanelle  et  long  manteau,,  sans  fraise  ni 
manchettes. 

I  LA  JEUNESSE,  vf eax  domestique  de  Barthofo. 

'  L*£ VEILLE,  autre  valet  de  Bartholo,  garçon  niais  «tcn- 

^  «tormi.  Tous  deux  habillés  ea  Gaticiess  ;  toq^  les  cheveux  dans 

la  queue;  gilet  couleur  de  chamois;  large  ceinture  4e, peau 
avec  une  boucle  ;  culotte  Usoe  et  veste  de oiAme,  dont  lesmau- 
ches,  ouvertes  aux  épaules  poor  te  passage  des  bras ,  sont  pen- 
f  dantes  par  derrière. 

UN  NOTAIRE. 

UN  ALCADE ,  homme  de  justice,  avec  une  longue  baguette 
blanche  à  la  main. 
PLUSIEURS  ALGUAZILS  et  VALETS  avec  des  flambeaux. . 

La  scène  est  à  Sévllle,  dams  la  me  et  sons  ks  fenêtres  de  Rosine , 
an  premier  acte;  et,  le  reste  de  hipièee,  dans  la  maison  du  docteur  Bar- 
tholo. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  reprâseate  one  x«e  de  SéTiUe,  où  toutes  les  croisées  «oot 

grUléea. 


SCÈNE  PREMI££Ë. 

LE  COMTE  seul,  en  grand  aaoteau  brua  et  cbapeaa  rabattu.   II 
tire  sa  montre  en  se  f  ramenant. 

Le  jour  est  moins  avaneë  que  je  ne  croyais^  L'iieare  à  k^ 
quelle  efle  «  €oiit«me  de  se  nontrer  âerâère  sa.jalousie  est 
encore  éloignée.  N'importe;  û  Tant  mievx  arriver  trop  tôt, 
qne  de.  manquer  Tinstot  de  la  yoir.  Si  quelque  aimable  de  la 
cour  pouvait  me  deviner  h  eenf  lienes  é^  Madrid,  arrêté  tous 
le»  matin»  sMi  les  fenétre&  d'une  femme  à  qui  je  n*ai  jamais 
parlé  y  il  me  prendrait  pour  un  Espagnol  du  temps  c^isabelle. 
->  Pourquoi  non?  ehaenn  oouit  après  le  bonheur.  Il  est  pour 
moi  dans  le  cœur  de  Rosine.  —  Mais  quoi!  suivre  une  femme 
à  SéTille,  quand  Madrid  et  la  cour  offrent  de  toutes  partsi  dos 
plaisirs  si  fociles?  —  Et  c'est  cela  même  que  je  fuis.  Je  suis 
las  des  conquêtes  que  Tintérêt,  la  contenance  ou  la  vanité 
nous  présentent  sans  cesse.  II  est  si  doux  d'être  aimé  pour 
soi-même  !  Et  si  je  pouvais  m'assurer  soii€  ce  déguisement .. 
Au  diable  Fimportun  ! 
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SCENE  IL 

nGAEO»  LE  COUTE  eaché. 

FIGARO,  une  guitare  sur  le  dos»  attacha  eo  bandoulière  avec  un 
large  ruban;  il  cbaotonne  gnienent,  an  papier  et  un  crayon  à  la 


Bànniaiom  le  chagrin*, 
'  ,  Il  noos  eonanne  : 

Sana  le  fen  du  bon  vin 

Qui  noua  railuBM, 

Réduit  à  languir, 

L'homme  sans  plaisir 

Vivrait  comme  un  sot, 

Et  mourrait  bientôt 

xosqae-là  ceci  ne  ya  pas  mal,  ein,  dn. 

Et  mourrait  blentAt 
Le  vin  et  la  paresse 
Se  diq^ntent  mon  cœur. 

Eli  non  !  ils  ne  se  le  disputent  pas,  ils  y  régnent  paisiUement 
ensemble... 

Se  partagent.....  mon  cour. 
Diton  se  partagent?...  Ehl  mon  Dieu,  nos  foiseors  d'opéras- 
comiques  n'y  regardent  pas  de  si  près.  Aujourd'hui,  ce  qui 
•  ne  vaut  pas  la  pebe  d'être  dit ,  on  le  chante. 

(Il  chante.) 

Le  vin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon  omnr. 

Jevoudraisfinir  par  quelque  chose  de  beau,  debrilkoit,  de 
scintiUant ,  qui  eût  l'air  d'une  pensée. 

(11  met  un  genou  en  terre  et  écrit  en  cbantanL) 

Se  partagent  mon  csBur. 

SI  fune  a  ma  tendresse.^. 

L'autre  fait  mon  bonheur. 

Fi  donc!  c'est  plat.  Ce  n'est  pas  ça...  U  me  fiuit  une  opposi* 
tion,  une  antithèse  : 

SI  l'une.....  est  ma  maîtresse. 
L'antre.... 

Eh  !  parbleu,  J*y  suis... 

L'autre  est  mon  serviteur. 

Fort  bien,  Figaro!...  (U  écrit  en  chantant.) 

Le  vin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon 
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Et  Tune  eat  nu  mattrease. 
L'autre  est  mon  terviteor. 
L'antre  est  mon  tenrlteur. 
L'antre  est  mon  senritcui'. 

Ben  f  lien ,  quand  il  y  aura  des  acooropagnemento  là-dessood , 
nous  verrons  encore ,  messieurs  de  la  cabale ,  si  je  ne  sais  ce 
que  je  dto...  (Il  aperçoit  le  comte.)  j*ai  TU  cet  abbé-là  quelque 

part. 

(Il  ae  relère.) 

LE  COMTE  à  part 

Cet  bomme  ne  m'est  pas  inconnu. 

FIGARO. 

Eli  non,  ce  n*est  pas  un  abbé!  Cet  air  altier  et  noble... 

LE  GOHTE. 

Cette  tournure  grotesque... 

PICÂRO. 

le  ne  me  trompe  point;  c'est  le  comte  Almaviva. 

LE  COMTE. 

Je  crois  que  c'est  ce  coquin  de  Figaro. 

FIGAIIO. 

C'est  lui-même,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Maraud!  si  tu  dis  un  mot... 

FIGIRO. 

Oui,  je  TOUS  reconnais;  ToUàles  bontés  familières  dont 
TOUS  m'avez  toujours  bonoré. 

LE  OCHITE. 

Je  ne  te  reconnaissais  pas,  moi.  Te  Toilà  si  gros  et  si  gras... 

nCARO. 

Que  Toulez-Tous,  monseigneur,  c'est  la  misère. 

LE  COMTE. 

Pauvre  petit!  Mais  que  fais-tu  à  Séville?  Je  t'aTais  autre- 
fois recommandé  dans  les  bureaux  pour  un  emploi. 

JeTai  obtenu ,  monseigneur;  et  ma  reconnaissance... 

LE  COMTE. 

Appelle-moi Undor.  Ne  vois-tu  pas,  à  mon  déguisement, 
que  je  veux  être  inconnu? 

nCARO. 

Je  me  retire. 

LE  COMTE. 

An  eontralre.  J'attends  ici  quelque  chose,  et  deux  hommes 
qui  jasent  sont  moins  suspects  qu'un  seul  qui  se  promène 
Ayons  l'air  de  jaser.  Eh  bien ,  cet  emploi  ? 

17. 
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nc&Ro: 
Le  minislre,  ayant  égard  à  la  recommandation  de  Votre 
Excellence,  me  fit  nommer  sur-le-champ  garçon  apothicaire. 

LE  COMTE. 

Dans  tes  h6pitaax  de  Tarmée  ? 

FIGARO. 

NoB  ;  dans  les  haras  dTAndaloasie. 

LE  COUTE  riant. 

Beau  début  ! 

FIGÀKO. 

Le  poste  n'était  pas  maanàs^  parse  qu^yant  le  «iist^iet  des 
pansements  et  des  drogues,  je  Tendais  souvent  aux  hommes 
de  t^^nies  médednes  de  cheTri. .. 

LB  OOHVE. 

Qui  tuaient  les  sujets  du  roi  ! 

FIGARO. 

Ah ,  ah ,  n  n'y  a  point  de  remède  iminerKl;  mais  qm  n'ont 
pas  Isdssé  de  guérir  quelquefois  des  Galiciens,  des  Catalans, 
des  Auvergnats. 

lE  GOKTE. 

Pourquoi  donc  Tas-tu  quitté? 

Quitté  ?  C'est  bien  lui-même  ;  oa  m.'a  des«em  auprèft  des 
puissances. 

L'cvrte  MU  doigts  ccDcbas,  as  teiot  pAle  «t  ttii4c.*~. 

LE  onns. 
Oh  grâce I  grâce,  ami  1  Est-oe  que  tu  fais  aussi  des  vers  ^ 
Je  t*ai  vn  là  giiffinmant  sur  ton  genou,  et  «hantml;  dis  le 
matin. 

FIGARO. 

YoUà  précisément  la  cause  de  mon  malheur,  Excellence. 
Quand  on  a.  reporté  au  ministre  que  je  âd8ais,.je  puis- dire 
assez  joliment ,  des  bouquets  à  Cblow  ;  que  j'emyoyais  ^ 
énigmes  aux  journaux ,  qu'il  courait  des  madrigaux  de  ma 
façon  ;  en  un  mot ,  quand  il  a  su  que  j'étais  imprimé  .tout  vif, 
il  a  pris  la  chose  au  tragique  et  m'a  fait  ôter  mon  emploi,  sous 
prétexte  que  l'amour  des  lettres  est  incompatible  avec  l'esprit 
des  affaires. 

LE  COMTE. 

Puissanmient  raisonné  !  Et  tu  ne  lui  fis  pas  sefr^seniteE.^. 

Je  «e^rw  trop  bcHrwtK.  d'«aétre  mMié  ^  [wrimirf  ifia'uD 
grand  nous  fiiit  assez  de  bien  quand  i  ne  mm  fi»fc{ias  de 
mal.  ... 
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Ta  ne  <ni^p«  tout.  J«  me«oufvieBS  qu^à  mon  eervioe  tu  ét^ 
un  assez  maurais  sujet. 


Eli  1-  DKmMd^  HMHîfBcwry  o'trt  qi^oii  mit  ^ae  le  pas vre 

soit  sans  défaut. 

UK  OOKTE. 

PasMieH» ,  dérangé. .. 

FIGARO.  ;  . 

«  Aux  Yertus  qu'on  exige  4aBS  un  domestique ,  Votre  Excel-      1    f 
lenoe  fiODMlt*«Ue  beancoi^  4e  nattiiea  -qui  fiment  dignes 
d'ôtre  Tiiete? 

&B  C0119X  TÏVA. 

Pas  mal  Et  tu  f  e»  idâré  en  cette  vUk2 
Hoo,  pas  toaft  de  s«ilB« 

LB'COHTB  Pacrêlol.  ■        v 

Un  moBient Ttà  eni  que  c'était  e^.....  BisloujeAvs,  je 

f  entends  de  reste. 

FIOÀRO. 

Be  retdor  à  Madrid ,  je  yeolus  essayer  de  nouTeau  mes  ta- 
lents IHtérakcs  ;  et  le  tfaéfttre  me  parut  un  ctaamp  d'hemieur . . . 

-LE  COMTE. 

Ah  I  mlBéneorde! 

FIGàMI. 
(Pendant  n  rë^iiqiie-,  le*0MDtfr  regf«rde  a^ee  aHeolioD  d»  ebXê  dé  >la 

jtlMttie.) 

En  vérifié,  je  ne  sais  comment  je  n'en»  pa9lè  plos  graAd 
ancoès ,  car  favais  rempfi  le  parterre  des  pias'  exeeUenlB  tra- 
vaiflenrB;  des  nanos... 'comme  de^  baMoirs  ;  J*»fai8  interdit 
les  giuits ,  les  canne»,.  io«t  ce  qui  ne  produit  qvedes  applau- 
dissements sourds  ;  et  d'honneur,  ayant  la  pièce ,  le  café  m!a- 
vait  paru  dans  les  meiUeures  ,di4^silioii6,pour.moju,  ]|lais  les 
efforts  de  la  cabale...     . 

LE  COMTE. 

Ah  I  la  cabale  !. monsieur  Fauteur  tomlié. 

FIGARO. 

Tout  comme  un  autre  :  powq^pi  pas  ?  Ils  m'ont  sifflé;  mais 
si  jamais  je  puis  les  rassembler.. 

ui-oMrrs. 
L'ennui  te  Teugera  bien  d'eux?  -  .  î 

AblcoBiaejeleBren,g»de>kBerblest  .' 
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LE  OOMTE. 

Tu  jares  !  SaMa  qu'on  n'a  que  vingt-qattre  heures  an  pa- 
lais pour  maudire  ses  juges? 

FIGÂBO. 

On  a  Yingt-quatreans  an  théâtre;  la  vieest  fn^  ecmrte  poor 
user  un  pareil  ressentiment. 

us  GOHTE. 

Ta  joyeuse  colère  me  réjouit.  Mais  to  ne  me  dis  pas  ce  qui 
t'a  fait  quitter  Madrid. 

FUSABO.  9 

C'est  mon  bon  ange ,  Excellence ,  puisque  je  suis  assez  lieu- 
reux  pour  retrouyer  mon  ancien  maître.  Voyant  à  Madrid  que 
la  république  des  lettres  était  celle  des  loups ,  toujours  armés 
les  uns  contre  les  antres,  et  que,  lÎTrés  au  mépris  où  ce  risible 
acharnement  les  conduit,  tous  les  insectes,  les  moustiques,  les 
cousins ,  les  critiques ,  les  maringouins ,  les  mtieux,  les  feuil- 
listes ,  les  libraires ,  les  censeurs ,  et  tout  ce  qui  s*attache  à  la 
peau  des  malheureux  gens  de  lettres,  acheyait  de  déchiqueter 
et  sucer  le  peu  de  substance  qui  ieur  restait  ;  fatigué  d'écrire, 
ennuyé  de  moi ,  dégoûté  des  autres ,  abtmé  de  dettes  et  léger 
d'argent  ;  à  la  fin  conyaincu  que  l'utile  revenu  du  rasoir  est 
préférabte  aux  yains  iKmneurs  de  la  plume ,  j'ai  quitté  Ma- 
drid ;  et,  mon  bagage  en  sautoir,  parcourant  philosophique- 
ment les  deux  Castilles,  la  Manche,  l'Estramadure,  la  Sierra- 
Moroaa,  l'Andalousie;  accueilli  dans  une  yiUe,  emprisonné 
dans  rautre ,  et  partout  supérieur  aux  événements;  loué  par 
ceux-ci ,  blâmé  par  ceux4à;  aidant  au  bon  temps,  supportant 
le  mauvais;  me  moquant  des  sots,  bravant  les  méchants;  riant 
de  ma  misère  et  faisant  la  barbe  à  tout  le  monde  ;  vous  me 
voyez  enfin  établi  dans  Séville ,  et  prêt  k  servir  de  nouveau 
Votre  Excellence  en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  m'ordonner. 

LE  COIITB. 

Qui  t'a  donné  une  philosophie  aussi  gaie? 

FIGARO.  - 

L'habitude  du  malheur.  Je  me  presse  de  rire  de  tout ,  de 
peur  d'être  obligé  d'en  pleurer.  Que  regardez-vous  donc  tou- 
jours de  ce  côté? 

LB  COMTB. 

Sauvons-nous. 

FIGARO. 

Pourquoi? 

UR  COMTE. 

Viens  donc,  maflieureuxt  tu  me  perds.       (lltae  eklieiit.) 
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SCÈNE  iir, 

BÀRTHOLOy  ROSINE.  (La  jalousie  da  premier  étage  t'ooTre,  et 
Bartbolo  et  Rosine  se  mettent  à  la  fenêtre.) 

ROSINE. 
Comme  le  grand  air  fait  plaisir  à  respirer  !...  Cette  jalousie 
t*oaYre  si  rarement... 

BARTHOLO. 

Qaâ  papier  tenez-Tous  là? 

ROSINE. 

Ce  sont  des  couplets  de  la  ^PréeautUm  inutile,  que  mon 
mattreà  chanter  m'a  donnés  hier.' 

BARTBOLO. 

Qu'est-ce  que  la  Précaution  inutile^ 

ROSINE. 

C'est  une  comédie  nouvelle. 

BARTHOLO. 

Quelque  drame  encore!  quelque  sottise  d'un  nouTeau 

genre  (I)! 

î  ROSINE. 

le  n'en  sais  rien. 

BARTHOLOi 

Euh ,  euh ,  les  Journaux  et  l'autorité  nous  en  feront  raison. 
Siècle  barbare!... 

ROSINE. 

Tous  injuriez  toujours  notre  pauvre  siècle. 

RARTHOLO. 

Pardon  de  la  liberté  I  Qu'a-til  produit  pour  qu'on  le  loue? 
Sottises  de  toute  espèce  :  la  liberté  de  penser ,  l'attraction , 
rélectricltéy  le  tolérantismCy  l'inoculation,  le  quinquina,  l'En- 
cyclopédie y  et  les  drames... 

R06IH8.  (Le  papier  lui  échappe  et  tombe  dans  la  rue.) 

Ali  !  ma  dianson  !  ma  chanson  est  tombée  en  tous  écou- 
tant; courez ,  courez  donc,  monsieur!  ma  chanson,  die  sera 
perdue! 

BARTBOLO. 

Que  diable  aussi ,  l'on  tient  ce  qu'on  tient. 

(Il  quitte  le  balcon.) 

(0  Bartliolo  n'alnoatt  pas  les  drames.  Peut^tre  ayalt-ll  fait  quelque 
trairédle  dans  sa  jeunesse. 
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ROSINE  regarde  en  dedans  et  Tait  isignc  dans  la  rue.  ' 

St,  St  (}e  comte  parait);  ra&MISSes  YÎte  et  saUYez-YOttS.  {Ijc 
comte  ue  fait  qu'un  saut,  ramasse  le  papier  et  rentre.) 

BâKnUbO  «ort  ée  la  maisoB  eC  ciiercbe. 
OÙ  donc  esMl?  Je  ne  TOiff  dm. 

ROSINE. 

Sous  le  balcon,  au  pied  du  mni*. 

' BASTHOLO. 

Vous  me  doimez-Ià  une  jolie  commission  Ml  est  donc  passé 
quelqu'un? 

Rosn». 
Je  n'ai  tu  personne. 

BABXHOU)  à  lui-mAme. 

£t  moi  qui  ai  la  bonté  de  diereberl Barthoki,  tous  n'èt^ 

qu'un  sot ,  mon  ami  :  ceci  doit  tdus  apprendre  à  ne  janvûs 
ouYrir  de  jalousies  sar  la  nie.  (Ik  rentre) 

ROSINE  tQi^jpuM  au  balcon. 

Mon  excuse  est  dans  mon  vuÊbeat  :  seule  »  enferaée,  en 
butte  à  la  persécution  d'un  homme  odieux ,  est-ce  un  crime  de 
testsT  à  sortir  d'esdaYage? 

BÀRTHOLO  paraissant  au  balcon. 

Rentrez ,  signora  ;  c'est  ma  fimte  si  vous  ayez  perdu  Totre 
chanson  ;  mais  ce  malheur  ne  vous  arrivera  .phis»  je  vous  inre. 

(Il  ferme  la  jalousie  à  la  clef.) 

■ 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE ,  FIGAB!0.  (fis  eiitreat  avec  |Mt<ea«tion.) 

LE  COMTE. 
A  présent  qu'ils  sont  retirés ,  examinons  cette  chanson, 
dans  laquelle  un  mystère  est  sûrement  renfermé.  C'est  ou 
billet! 

FIGARO. 

Il  demandait  ce  que  c'est  que  la  Précaution  inutile  l 

LE  COUTE  lit  vivement. 

«c  Votre  empressement  excite  ma  curiosité  :  sitôt  que  mon 
«  tuteur  sera  sorti ,  chantez  isdiffiéremment,  sur  l'air  connu 
«  de  ces  couplets,  quelque  chose  qui  m'apprenne  enfin  le  nom, 
«  l'état  et  les  intentions  de  celui  qui  paraît  s'attacher  si  obsti- 
«  nément  à  l'infortunée  Rosine.  » 

nCARO  contrefaisaot  la  voix  de  Rosine. 

Ma  dianson,  ma  chanson  est  tombée  ;  courez»  courez  done* 


n 
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[il  rit)  ah,  ah,  ah,  ah  !  Oh  !  ces  femmes!  Y«iilez-Yous  donner  de 
Tadresse  à  la  plus  ingénue  ?  enferma&la. 

LE  GOIIIEK. 

MadièiwBMiMe! 

FIG4R0. 

Monseigneur,  je  ne  suis  plos  «a  pdne  des  motifs  de  votre 
nascarade;  vous  faites  ici  ravkour«Ei  jtfiMptolwft. 

LE  GOHIB. 

Te  voilà  instruit;  mais  si  tu  jases  .. 

VKàMX^. 

Moi, jaser!  Je  n'emploierai  point  pourToas  nasoror  les 
grandes  phrases  d'honneur  et  île  dévouement  dont  on  abuse 
à  la  joniâiée  ;  je  a'ai  ^^mt  wuot  :  men  intérêt  vens  fé^uà.  de 
moi  ;  pesez  tout  à  cette  balance,  et... 

Fort  bien.  Apprends  donc  que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer 
ai  Prado,  il  y  a  six  mois,  «uw  jemie  peesottie  d'une  isèiiité...  ! 
Tu  viens  de  la  voir.  Je  l'ai  fait  cbereher  en  vain  par  toot  Map 
drid.  Ce  n'est  que  depuis  pe«  de  jours  que  j'ai  découvert 
qu'éUe  t^ugftS»  Roëne,  eeitd'mi  sang  noMe,  orpfaidîBe,  «t  su- 
née  à  un  vieux  médecin  de  cette  ville,  nommé  Ëartholo. 

TICAllO 

Joli  oiseau,  ma  foi  !  difficile  à  dénicher  !  Mais  qui  vous  a  dit 
qu'elle  était  lèmne  da  docteur  ? 

LE  oowiv. 
Toirt  le  monde. 

FIGARO. 

Cest  une  histoire  qu'il  a  forgée  en  arrivant  de  Madrid,  pour 
donner  le  change  aux  galants  et  les  écarter;  elle  n'est  eaoare 
que  sa  pupille,  mais  bientôt... 

LE  GOHTB  «ivemtBt. 
Jamais.  Âh  !  quelle  nouvelle  !  J'étais  •résoki  detoat^iser  pour 
lui  présenter  mes  regrets ,  et  je  la  trouva  libre!  Il  n'y  a  pas 
an  moment  à  perdre;  il  faut  m'en  faire  aimer,  et  l'arrâdier  à 
rindigne  engagement  qu'on  loi  éestine.  Tu  connais  donc  ce 
ttitear? 

▼iGAiie. 
Comme  ma  mère. 

VE  COMIB. 

QBCi  iMMinw  estes? 

FIGARO  vivement. 

C'est  un  beau  gros,  court,  jeoae  vieillard,  gris  pommelé, 
rosé»  rasé,  UMé,  4pi«ii0tte  et  furète  et  greode  et  gein 

la  fois. 
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LE  GOHTB  impatienté. 
Eh!  je  l'ai  tu.  Son  caractère? 

nCABO. 

Brataly  ayare,  amoureux  et  jaloux  à  l'excès  de  sa  pupille, 
qui  le  liait  à  la  mort. 

LE  OOMTB. 

Ainsi,  ses  moyens  de  plaire  sont... 

RGABO. 

Nuls. 

LE  OOHTB. 

Tant  mieux.  8a  probité  ? 

-   ^  nCAAO. 

Tout  juste  autant  qu'il  en  faut  pour  n'être  point  pendu. 

LE  GOHTE. 

Tant  mieux.  Punir  un  firîpon  en  se  rendant  heureux. . . 

FIGARO. 

C'est  lUré  à  la  fois  le  bien  public  et  particulier  :  cfaeM'œuTra 
de  morale,  en  vérité,  monseigneur  ! 

LE  GOHTE. 

Tu  dis  que  la  crainte  des  galants  lui  fait  fermer  sa  iiorte? 

nGABO. 

A  tout  le  monde  :  s'il  pouYSit  la  calfeutrer... 

LE  GOHTE. 

Ah  I  diable,  tant  pis.  Aurais-tu  de  l'accès  diez  lui? 

nCAEO. 

^  j'en  ai  I  Primo,  la  maison  que  j'occupe  q>partient  au 
docteur,  qui  m'y  loge  gratis, 

LE  GOHTE. 

Ab,ahl 

nCABO. 

Oui.  Et  moi,  en  reconnaisBance ,  je  lui  promets  dix  pistoles 
d'or  par  an,  gratis  aussi. 

LE  ceviB  impatienté. 

Tu  es  son  locataire? 

noAno. 
0e  plus^  son  barbier,  son  chirurgien ,  son  apothicaire  ;  il  ne 
se  dcmne  pas  dans  sa  maison  un  coup  de  rasoir,  de  lancette  ou 
de  piston,  qui  ne  soit  de  la  main  de  votre  serviteur. 

LE  OOHTB  l'embrasse. 

Ah  !  Figaro,  mon  ami ,  tu  seras  mon  ange,  mon  libérateur» 
mon  dieu  tut^aire. 

nCABO. 

Peste  1  comme  l'utilité  vous  a  bientôt  rapproché  iss  <1ii' 
tances  !  Parlez-moi  des  gens  passionnés  t 
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LE  COMTE. 

fteoreux  Figaro,  ta  ras  Yoir  ma  Rosine!  ta  yas  la  Toirl 
Conçoi»-ta  ton  boiùieur? 

FIGARO. 

C'est  bien  là  un  propos  d'amant!  Est-ce  que  je  l'adore , 
moi  ?  Puissiez-vous  prendre  ma  place  ! 

LE  COMTE. 

Ah  !  si  l'on  pourait  écarter  tous  les  surveillants  ! 

FIGARO. 

C'est  à  qaoi  Je  rêrais. 

LE  COMTE. 

Pour  douze  heures  seulement  ! 

nCARO. 

En  occupant  les  gens  de  leur  propre  intérêt,  on  les  empéchf 
de  nuire  à  l'intérêt  d'autrui. 

LE  COMTE. 

Sans  doute.  £h  bien? 

FIGARO  rêvant. 

Je  cherche  dans  ma  tête  si  la  pharmacie  ne  fournirait  pas 
quelques  petits  moyens  innocents... 

LE  COMTE. 

Scâérat! 

FIGARO. 

EBt-cé  que  Je  veux  leur  nuire?  Ils  ont  tous  besoin  de  mon 
mfaiistère.  Il  ne  s'agit  que  de  les  tr^ter  ensonble. 

LE  COMTE. 

Mais  ce  médecin  peut  prendre  un  soupçon. 

FIGARO. 

Il  fout  marcher  si  vite  que  le  soupçon  n'ait  pas  le  temps  de 
oattre.  11  me  vient  une  idée  :  le  régiment  de  Royd-Infant  ar- 
rive en  cette  ville. 

LE  COMTE. 

Le  colonel  est  de  mes  amis. 

FIGARO. 

Bon.  Présentez-vous  chez  le  docteur  en  habit  de  cavalier, 
avec  un  billet  de  logement;  il  faudra  bien  qu'il  vous  héberge  ; 
et  moiy  je  me  chaiege  du  reste. 

LE  COMTE. 

ExoeOentl 

nCARO. 

n  ne  serait  même  pas  mal  que  vous  eussiez  l'air  entre  doux 
viae... 

LE  COMTE. 

AquoibonF 
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FKAAO. 

£t  k  mener  «d  pea  ieslanenfc  aoug  cette  appaicnœ  déni* 
Mnnable. 

LE  GOHTB. 
A(pM>îbOB? 

FIGARO. 

Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage,  et  tous  croie  ploB 
pressé  *âe  dormir  que  d'intriguer  chez  lui. 

LE  coirrE. 
.  Supérieurement  yu  !  Maïs  que  n^y  Tas4u,  toi  ? 

FICAJiO. 

Ah  I  ouiy  moi  !  Nous  serons  bien  heureux  s'il  ne  tous  recon- 
natt  pas,  vous  qu'il  n'a  jamais  yu.  Et  comment  vous  intro- 
duire ai^ès? 

LE  COMTE. 

Tu  as  raison. 

FIGARO. 

c'est  que  tous  ne  pourrez  peut-être  pas  soutenir  ce  person- 
nage difficile.  CaTalier...  pris  de  Tîn..! 

LE  COMTE. 

Tu  te  moques  de  moi.  (Prenant  un  ton  ivre.)  lT*est-ce  point 
ici  la  maison  du  docteur  Bartbolo,  mon  ami  ? 

FIGARO. 

Pas  mal ,  en  vérité  ;  tos  jambes  seulement  un  peu  plus  sn- 
nées.  (D'un  ton  plus  ivre.)  N*est-ce pas  UA la  maison... 

LE  COMTE. 

Fi  donc  I  tu  as  l'ivresse  du  peuple. 

fiCaro. 
C'est  la  bonne;  c'est  celle  du  plaisir. 

LE  COMTE. 

La  porte  s'ouvre. 

FIGARO. 

c'est  notre  homme  :  éloignons-nous  jusqu'à  ce  qu'ils  soit 
parti. 

SCÈNB  V. 

LE  COMTE  ET  FIGARO  cachés;  BA&THOIX). 

« 

BARTHOLO  lort  en  parlant  à  la  maison. 

;le  reviens  à  l'instant;  qu'on  ne  laisse  entrer  personne. 
Quelle  sottise  à  môî  d'être  descendu!  Dès  qu'elle  m*en  priait, 
je  devais  bien  me  douter...  Et  Bazile  qui  ne  vient  pas!  Il  de- 
vait tout  arranger  pour  que  mon  mariage  se  flt  secrètement 
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tfeBiia  :  et  point  de  nouTelIes!  àHqw  Yoîr  «e  qfà  peut  Tar- 
rêltr. 

SCÈNE  VI. 

tE  COBITE,  TJGÈlKO. 

LE  CXHRB. 

Qu'a  -je  entendi]  ?  Demaft  II  épouse  Rosine  en  secret  ! 

FIGARO.  \ 

Monseigneur,  la  difficufté  de  réussir  ne  fait  qu'ijouter  à  la  i 
nécessité  d'entreprsndre.  ! 

<  IB  OOIIIB. 

Quel  est  donc  ce  fiaaq^  qui  se  mèlesde  son  mariage? 

ncAno. 

Un  pauvre  bèie  qui  montre  la  musique  à  sa  pupille^  infatué 
de  son  art,  fripoMieaii,  bescîgneux,  à  genoux  devant  un  écu, 
et  dont  il  sera  facfle  de  venir  à  bout,  menseigBeur.. .  (  Re^^ardant 

4  la  jalousie.)  La  vlà,  la  VUi. 

LB  cown. 
Qui  donc? 

FIGABO. 

Derrière  sa  jalousie,  la  voilà,  la  voilà.  Ne  regardez  pas,  ne 
regardez  donc  pas  ! 

LE  GOVTE. 

Pourquoi? 

nOARO. 

Ne  vous  écrit-elle  pas:  Chantez  ind\fféremiment?  c'est- 
à-dire,  chantez  comme  si  vous  ciiantiez...  seulement  pour 
chanter.  Oh!  la  via,  la  via. 

UB  GOMTB. 

Puisque  j'ai  commeneé  à  l'intéresser  sans  être  connu  d'elle ,  * 
ne  quittons  point  le  nom  de  Lindor  que  j'ai  pris  ;  mon  triomphe 
en  anra  I^OS  de  charmes,  (il  déploie  le  papier  qae  Rosine  a  jeti^.) 

Mais  conunent  chanter  sur  cette  musique?  Je  ne  sais  pas  faire 
de  vers,  moi. 

FIGARO. 

Tout  ce  qui  vous  viendra,  monsdgneur,  est  excellent  :  eu 
amour,  le  cœur  n'est  pas  diKcile  sur  les  productions  de  l'es- 
prit... Et  prenez  ma  guitare. 

LE  COHTE. 

Que  veux-tQ  que  j'en  fasse?  fen  joue-sl  mal! 

VÊUMiO  ^ 

Est-ce  qatm^  homme  eomme  vans  ignore  fpielque  chose? 


^^  1fi^mfW.^^-r 
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A.TeeIe  do6  de  la  main;  froniy  from,  fram Chaotersans 

gnitare  à  SévUle  l  Ton  séries  bientôt  reconno,  ma  foi ,  bientôt 

dépisté.  (Figiro  M  ooUe  au  vamr,  mus  le  balcon.) 

LE  GOVTE,  chante  en  se  promenant; et  a^accompagnant  sur  sa  guitare. 

PBEBaER  COUPLET. 

Vous  l'ordonnez,  Je  me  ferai  eonnatti»; 
Plus  Inconnu ,  J'osais  tous  adorer  : 
En  me  nommant,  que  powrals-Je  espérer? 
irimporte ,  Il  faut  obéir  A  son  maître. 

FIGABO  bas. 

Fort  bien,  parblea  !  Courage,  monseigneur  1 

LE  COMTE. 
DEDXIÈMB  COUPLET. 

Je  suis  Undor,  ma  nalsaance  est  commune  ; 
Mes  Tceux  sont  eeux  d'Un  simple  badwller: 
Que  n*ai-Je ,  bêlas  !  d'un  brillant  elievaller 
▲  tons  ofMr  le  rang  et  la  fortune  t 

nCABO. 

Et  comment,  diable  !  Je  ne  ferais  pas  mieux,  moi  qui  m'en 
pique. 

LE  COMTE. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Tous  les  matins,  Id,  d'une  toIx  tendre , 
Je  chanterai  mon  amour  sans  espoir  ; 
Je  bornerai  mes  plaisirs  à  vous  voir; 
Et  pnlssIes-TOUs  en  trouver  A  m'entendre  I 

FIGARO.    . 

Oh!  ma  foi,  pour  celui-ci..  1  (il  s*approch«,  et  baise  le  bas  Je 
rhabit  de  son  maître.) 

LE  COMTE. 


Figaro? 
Excellence? 


nOARO. 
LECOlfrE. 

Crois-tu  que  Ton  m'ait  entendu  ? 

ROSINE,  en  dedans  «  chante. 

▲xB.  :  du  Jtattre  en  droit. 
Tous  me  dit  que  Undor  est  charmant , 
Que  Je  dois  l'aimer  constamment.. 

(Ou  entend  une  croisée  qui  se  ferme  avec  brait.) 

FIGARO. 

Croyes-Tous  qu'on  tous  ait  entendu,  cette  fois? 


i  *  * 
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LECoirrE. 
Elle  a  fermé  sa  fenêtre;    quelqu'un  apparemment  est 
entré  cliez  elle. 

FIGARO. 

Alkl  la  pauTre  petite!  comme  elle  tremble  en  diantant! 
Elle  est  prise  y  monsdgneur. 

LE  COMTE. 

Elle  se  sert  da  moyen  qa'cUe-méme  a  indiqué.  Tout  me  dit 
qw  lAndor  est  charmant.  Que  de  grâces!  que  d^esprit! 

FIGARO. 

Que  du  ruse!  que  d'amour! 

LE  COMTE. 

Crois-tu  qu'elle  se  donne  à  moi ,  Figaro? 

FIGARO. 

£Ue  passera  plutôt  à  travers  cette  jalousie  que  d'y  man- 
quer. 

LE  COMTE. 

C*en  est  fait ,  je  suis  à  ma  Rosine pour  la  yie. 

FIGARO. 

Vous  oubliez ,  monseigneur,  qu'elle  ne  tous  entend  plus^ 

LE  COMTE. 

Monsieur  Figaro!  je  n'ai  qu'un  mot  à  tous  dire  :  elle  sera 
ma  femme;  et  sî  vous  servez  bien  mon  projet  en  lui  cachant 
luon  nom...  Tu  m*entendSy  tu  me  connais... 

nCARO. 

Je  me  rends.  Allons»  Figaro  »  vole  à  la  fortune ,  mon  fils. 

LE  COMTE. 

Retirons-nous  9  crainte  de  nous  rendre  suspects. 

FIGARO  TÎTement. 

Moi  y  j'entre  id ,  où ,  par  la  force  de  mon  art ,  je  vais,  d'un 
seul  coup  de  baguette,  endormir  la  vigilance,  éveiller  l'amour, 
égarer  la  jalousie,  fourvoyer  l'intrigue ,  et  renverser  tous  les 
obstacles.  Vous,  monseigneur,  chez  moi  l'habit  de  soldat, 
(e  billet  de  logement,  et  de  l'or  dans  vos  poches. 

LE  COMTE. 

Pour  qui,  de  l'or? 

FIGARO  Ttvemeot. 
De  l'or,  mon  dieu ,  de  l'or  :  c'est  le  nerf  de  l'intrigue. 

us  COMTE. 

NeteAchepas,  Figaro,  feu  prendrai  beaucoup. 

FIGARO  s'en  aUaiit. 

Je  VOUS  rejoins  dans  peu. 

LE  COMTE 

Figaro? 

18. 
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noARO. 
'  Qn'cst-ce  que  c'est? 

LE  COMTE. 

Et  ta  guitare? 

nCMlO  revient 

J'oublie  ma  guitare ,  moi  !  je  sim  éme  fi(»»l  (  U  «'«d  ^a.) 

UL  GOIRE. 

•    Et  ta  demeure ,  étomrdi? 

MBARO  reviuC 

Ah!  réellement  je  suis  fra^!  —  Ma  boutique  à  quatre 
pas  d'ici ,  peinte  en  bleu ,  vitrage  en  ploipb ,  trois  palettes  en 
l'air,  l'œil  dans  la  main,  Ckmsilio  manuque ,  Figaro. 

(U  t'foftiît.)' 

—  --  -  ^  i      ,.       _■„    i  ^    i  i        rt        I    .1     ■  ,  I   ■  f  ■  Il     I        7   I  ^ 

ACTE  II. 

Le  tbéfttre  représente  rappartement  de  Rosine.   La  croisée  dans  le 
itaA*  dn  tbéâtre  est  fermée  par  nne  Jalonsle  giflUc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RQSHŒ  seule ,  un  bougeoir  k  la  main.  Elle,  prend  du  papier  sur  U 

table  et  se  met  à  écrire. 

Marceline  est  malade;  tons  les  gens  sont  oeeiqiés;  et  per- 
sonne ne  me  voit  écrire.  Je  ne  sais  si  ces  murs  ont  des  yeux 
et  des  oraSles,  on.  si  mon  argus  a  un  gânie  maiftisimt  qui 
l'iastmità  point  noiamé;  mais  je  ne  puis  dite  un  mot  ni  faire 
un  pas,  dont  il  ne  deTîne  sar-le«hamp  l'intenlîan...  Ah  i  Lin- 
doi'!  (Elle  oariiette  la  iettre.)iFennons  toujours  ma  lettre ,  quoi- 
que j'ignore  quand  et  oomnent  je  pourriû  la  Isa.  faire  tenir.  Je 
Pai  Yu  à  travers  ma  jalonie  pader  longtemps  au  barbier  Fi- 
garo. C'est  un  bonhomme  qui  m'a  montré  ipielqDeioîsde  la 
pitié  •:  si  je  pouyais  l'entretenir  un  moment  ! 

SCÈNE  II. 

ROSime ,  FIGARO. 
ROBOm  sarprise. 

Ahl  monsieur  Figaro,  que  je  suis  aise  de  tous  ^oirl*   ' 
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FIGARO. 

Votre  santé  ,*  madame  ? 

RosmE. 
Pas  trop  iMnme,  monsieur  Figaro.  L'emmi  ne  fne. 

FIGARO. 

Je  le  crois;  il  n'engraisse  que  les  sots.  n^/*- 

ROSINE. 

ATec  qui  parliez-Tous  donc  là-bas  si  Yiyement?  Je  n'enten- 
dais pas:  mais... 

FIGARO. 

Ayec  un  jeune  bachelier  de  mes  parents,  de  la  plus  grande 
espérance  ;  plein  d'esprit,  de  sentiments ,  de  t^ents ,  et  d'une 
figure  fort  reyenante. 

ROSINE. 

Oh  !  tout  à  fait  bien ,  je  yous  assure  !  Il  se  nomme. ..  ? 

VI6ÀRO. 

Lindor.  Il  n'a  rien  :  mais  s'il  n'eût  pas  quitté  brusquei^ent 
Madrid,  il  pouyait  y  trouyer  quelque  bonne  place. 

ROSINE  étourdiment. 

il  en  trouyera,  monsieur  Figaro;  il  en  trouvera.  Un  jeune 
homme  tel  que  yous  le  dépeignez  n'est  pas  fait  pour  rester 
inconnu. 

WÈSàmO  àpWEt. 

Fort  bien.  (  Hant.  )  m^  il  a  ub  srand  défomt,,  qui  nuira  tou^ 
jours  à  son  ayancement. 

ROSINE. 

Un  défaut ,  monsieur  Figapot  Un  défaut!  en  êtes-yons  bien 
fur? 

FI6AB0, 

Il  ert  amoaroKK. 

RASlNfi. 

Il  est  amoureux  l  et  imufr  appeliez  cela  on  d^ut?  • 

BKARO. 

A  la  yérité ,  ce  n*im  est  un  que  relatâvemeat  h  sa  mauyaise 
fortune. 

RQSiNB. 

Ak  !  que  le  sort  est  iajaaai»  !  Et  nomme-i-il  la  persopne  qu'il 
iiine?  Je  suis  d'une.corioscté. . . 

FIGARO. 

Tous  6tes  la  dernière ,  madams,  à  qui  je  voudrais  fsdre  une 


ROSINE  TÎTemeot. 
Pourquoi,  monsieur  Figaro  ?  tesuis  discrète.  Ce  jeune  homme 
^ow appartint, llm'înIÉwsseiBfiiiiiiientM.  ^" 
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FIGARO  11  regardant  fineoieot. 

'  Figurez-Yous  la  plus  Jolie  petite  mignonne^  douce ,  tendre , 
tcoorte  et  fraîche,  agaçant  l'appétit  ;  pied  furtif,  taiUe  adroite, 
élance ,  iMras  dodos ,  bouche  rosée,  et  des  mainsl  des  jouesJ 
des  dents!  des  yeux!... 

ROSINE. 

Qui  reste  en  cette  ville? 

nCARO. 

En  ce  quartier. 

ROSINE. 

Dans  cette  rue  peut-être  ? 

FIGARO. 

A  deux  pas  de  moi. 

ROSINE. 

Ah  !  que  c'est  charmant...  pour  monsieur  Totre  parent  Et 
cette  personne  est...  ? 

FIGARO. 

Je  ne  l'ai  pas  nommée  ? 

ROSINE  TÎTement. 

C'est  la  seule  chose  que  vous  ayez  oubliée,  monsieur  Figaro. 
Dites  donc,  dites  donc  vite;  si  l'on  rentrait,  je  ne  pourrais 
plus  savoir... 

FIGARO. 

Tous  le  voulez  absolument ,  madame  ?  Eh  bien  !  cette  per- 
sonne est.. .  la  pupille  de  votre  tuteur. 

ROSINE. 

La  pupille...? 

FIGARO. 

Du  docteur  Bartholo  :  oui ,  madame. 

ROSINE  avec  émotion. 

Ah  !  monsieur  Figaro  !. ..  je  ne  vous  crois  pas,  Je  vous  assure 

HGARO. 

Et  c'est  ce  qu'il  brûle  de  venir  vous  persuader  lui-même. 

ROSINE. 

Vous  me  faites  trembler,  monsieur  Figaro. 

FIGARO. 

Fi  donc,  trembler!  mauvais  calcul,  madame.  Quand  on 
eède  à  la  peur  du  mal,  on  ressent  déjà  le  mal  de  la  peur.  D'ail- 
leurs,  je  viens  de  vous  débarrasser  de  tous  vos  surveillants 
jusqu'à  demain. 

ROSINE. 

S'il  m'aime,  il  doit  me  le  prouver  en  restant  absoknnenf 
tranquille. 

FIGARO. 

Eh  !  madame  I  amour  et  repos  penven^Os  habiter  en  même 
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ccrar?  La  pauyre  jeunease  est  si  malhenrense  aiyoardlmi, 
qu'elle  n'a  que  ce  terrible  choix  :  amour  sans  repos  t  ou  repos 
sans  amour. 

ROSINE  busMot  les  yeui. 
Repos  sans  amour...  parait... 

nCARO.* 

Ah  !  bien  languissant.  Il  semble ,  en  effet ,  qu'amour  isans 
repos  se  présente  de  meilleure  grâce  :  et  pour  moi ,  si  j'étais 
femme... 

ROSUIE  avec  embarras. 

^    Il  est  certain  qu'une  jeune  personne  ne  peut  empêcher  un 
honnête  homme  de  l'estimer. 

nOARO. 

Aussi  mon  parent  vous  estime-t-il  hifiniment. 

ROSINE. 

Mais  s'il  allait  foûre  quelque  imprudence ,  monsieur  F^aro', 
il  nous  perdrait , 

FIGARO  à  part. 
Il  nous  perdrait  !  (Haut.  )  si  vous  le  lui  défendiez  expressé- 
ment par  une* petite  lettre...  Une  lettre  a  bien  du  pouvoir. 
ROSINE  lui  donne  la  lettre  qu'elle  vient  d'écrire. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer  oelle-d  ;  mais  en  te  lui 
donnant  y  dites4ui...  dites-lui  bien...  (Elle  écoute.) 

FIGARO. 

Personne,  madame. 

ROSINE. 

Que  c'est  par  pore  amitié  tout  ce  que  je  fais. 

FIGARO. 

Gela  parie  de  soi.  Tudien  !  l'amour  a  bien  une  antre  allure! 

ROSINE. 

Que  par  pure  amitié,  entendez-vous?  Jo  cnûns  seulement 
que  y  rébaté  par  les  diftoiltés... 

FIGARO. 

Oui,  quelque  feu  follet.  Souvenez-vous,  madame,  que  le 
vent  qui  éteint  une  lumière  aUume  un  brasier ,  et  que  nous 
sommes  ce  brasier-là.  D'en  parler  seulement ,  il  exhale  un  tel 
feu  qu'il  m'a  presque  enfiévré  (1)  de  sa  passion,  moi  qui  n'y 
a!  que  voir! 

ROSINE. 

Dieux  I  j'entends  mon  tuteur.  S'il  vous  trouvait  ici...  Passez 

{!)  Le  mot  enj^éorét  qui  n'est  plus  flrançais,  a  excité  la  plus  Tive  indl- 
gttatkm  parmi  les  puritains  littéraires;  Je  ne  consdUeà  aoeungalanc 
de  a'en  servir  :  mais  M.  Figaro  :..... 
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par  le  cabkiet  èa  clavecin,  et  desceodeE  le  ptaBdoueemeiii  que 
fMs  pooiTez. 

FIGARO. 

Soyez  tranquiOe.  (A  part,  laootFMt  la  lettre.)  Voici  qui 
vaut  mieux  que  toutes  mes  obeerrationB.  (U  eatoe  dans  le  ca- 
bioct  ) 

SCÈNE  IIL 

BOSIIŒacvle. 

Je  meurs  dinquiétude  jusqu'à  ce  quH  soit  dehors...  Que  je 
faime ,  ce  bon  Figaro  !  c'est  un  bien  honnête  homme ,  un  bon 
parent  !  Ah  !  voilà  mon  tyran  ;  reprenons  mon  ouvrage.  (EUe 

•oafBe  la  bougie,  s'assied»  et  prend  une  broderie  an  tambour.) 

SCÈNE  IV. 

BiàRTHOLO^  ROSINE. 

BARTBOLO  en  colère. 
Ah  !  malédiction  I  Fenragé ,  le  scâérat  eofaaire  de  Figaro 
lia ,  peut-on  sortir  mi  moment  de  chez  «il  sa»  êtee  sût  en 
rentrant...? 


Qui  vous  met  donc  si  fort  en  colère , 

BAiriBOLO. 

Ce  damné  de  fcarbier  qui  vient  d'édoi^er  tonte  ma  maison 
en  un  tour  de  main  :  il  dame  nn  narcotique  à  l'Éveillé ,  un 
stenmtatobre  àf  la  JemMMe;  il  saigne  au  lâeA  Ifaceeiim  :  il 
l'y  a  pas  jusqu'à  ma  mule...  Sur  les  yeux  d'une  pauvre  bête 
aveu^e ,  mi  cataplasme!  Farce  qu'il  ne  doit  «ni  éeus-,  il  se 
presse  de  fabre  des  mémoires.  Ah  !  qw'fl  les  aiq^rto  !...  Et  per- 
sonne à  l'antichambre  I  on  arrive  à  cet  appartement  comme  à 
la  place  d'annes. 

BOailIK. 

El  qoi  pent  y  pénétrer  que  voos  y  monsieur  ? 

BÂHTIIOLO. 

J'aime  mieux  craindre  sans  sujet,  que  de  m'exposer  sans 
précaution.  Tout  est  plein  de  gens  entreprenants ,  d'audâ- 
eieuK...  N'a^t^en  pa»,  ce  matin  encore»  ramassé  lestement 
votre  chanson  pendant  que  j'allais  h  chercher  ?  Oh!  je... 

ROSINE. 

C'est  bien  mettre  à  plaisir  de  l'haaiportance  à  tout!  Le  vent 
peut  avoir  éloigné  ce  papier ,  le  premier  venu  ;  que  sais-je  2. 
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SAaTHOU). 

Le  Tent ,  le  premier  Tenu!...  Il  n'y  a  point  de  yent,  ma* 
dame,  point  de  premier  Tenu  dans  le  monde  ;  et  c'est  ton-    !    ,  ^,/.\'  -^ 
jours  quelqu'un  posté  là  exprès  qui  ramasse  les  papiers  qu'une    •   " 
Ccmme  a  l'air  de  laisser  tomber  par  mégarde.  ,^/  ' 

ROSINE. 

A  l'air,  monsieur? 

BARTHOLO. 

oui,  madame,  a  l'air. 

ROSINE  à  part. 

OU  !  le  méchant  vieillard  ! 

,  BARTHOLO. 

Mais  tout  cela  n'arrivera  plus  ;  car  je  vais  faire  sceller  cette 
grille. 

ROSINE. 

Faites  mieux  ;  mnréE  les  fenêtres  toirt  d'un  eoup  :  d'une 
prison  à  un  cachot ,  la  différence  est  si  peu  de  chose  ! 

BARTHOLO. 

Pour  c^es  qui  donnent  sur  la  rvie ,  ce  ne  strait  pe«Ft-dlre 
pas  si  mal...  Ce  barbier  n'est  pas  entré  chez  tous,  au  moins  ? 

ROStNE. 

Vous  donne-Ml  aussi  de  l'inquiétade? 

BAUTOOliO. 

Tout  comme  un  «ntre. 

ROSINE. 

Que  vos  répliques  sont  honnêtes  1 

BAATHOLO. 

Ah!  fia-Tous  à  tout  le  Bionde,  et  vous  aurez  bientôt  à  la 
maison  une  bonne  femme  pour  vous,  tromper»  ôe  bon&  amis 
pour  TOUS  la  souffler ,  et  de  bons  valets  pour  les  y  aider. 

ROSINE. 

Quoi  t  TOUS  n'acoocdez  pas  même  qu'on  ait  des  principes 
WBtre  la  sédttctioa  de  monsieur  Figaro  ? 

BARTHOLO. 

Qui  diable  entend  quelque  chose  à  la  bizarrerie  des  femmes , 
et  combien  j'en  ai  vu  de  ces  vertus  à  principes. . .  !    - 

ROSINB  en4H>lère. 

Mais ,  monsieur ,  s'il  suffît  d'être  homme  pour  nous  plaire ,  \  ' 
pourquoi  donc  me  déplaisez-vous  si  fort?  , 

BARTHOLO  8tapéf*ft.  '        .  . 

Pourquoi  ?. . .  pourcjuoi  ?. ..  Vous  ne  répondez  pas  à  ma  ques-       i 

tioB  sur  ce  barbier.  i 

ROSINE  outrée. 

Eh  bien  oui,  cet  homme  tst  entré  chez  moi  ;  je  l'ai  vu ,  je 
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hii  ai  parlé.  Je  ne  tous  cache  pas  même  que  je  Tai  troiiré  fort 
aimable  :  et  poisûez-Tous  en  mourir  de  dépit  I 

SCÈNE  V. 

BARTHOLO  muL 

Oh  !  les  joift,  les  chiens  de  valets  !  La  Jeonesse  1  rÉYeillét 
I*fiTeillé  maudit! 

SCÈNE  VI. 

BARTHOLO,  L'ÉVEILLÉ. 

CÈnajJJà  «rrite  ea  bâillant,  tout  endotiDÎ. 
Aah ,  aah  y  ah  y  ah... 

BARTHOLO. 

Où  étais-to ,  peste  d'étourdi,  quand  ce  barbier  est  eatré 

Id? 

l'éveilla 

M<Hi8ieur  j'étais...  ah,  aah,  ah... 

BARTHOLO. 

A  wiaAhiner  qudque  espièglerie,  sans  doute?  Et  tu  ne  l'as 

pas  TU? 

l'éteillé. 

Sûrement  je  l'ai  tu,  puisqu'il  m'a  trouvé  tout  malade ,  à 
ce  qu'il  dît;  et  faut  bien  que  ça  soit  yrai,  car  j'ai  commencé 
à  me  douloir  dans  tous  les  membres,  rien  qu'en  l'en^enten- 
dant  pari. .  Ah,  ah,  aah... 

BARTHOLO  le  coDtrefait. 

Rien  qu'en  l'en-entendant  !. .  Où  donc  est  ce  raurien  de  la 
Jeunesse?  Droguer  ce  petit  garçon  sans  mon  ordonnanoe  !  Il  y 
a  qudque  friponnerie  là-dessous. 

SCÈNE  VIL 

LES  ACTEURS  PRÉGÉDEIH'S.  (  La  Jeunewc  «rrite  en  ricîlhfrd 
avec  vue  canne  en  béquille;  il éternue  plusieun  fois.  ) 

l'Éveillé  toujours  bâillant 
La  Jeunesse? 

BARTHOLO. 

Tu  étemneras  dimanche.  i. 
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LA  JEUNESSE. 

Voilà  plus  de  cinqaante...  cinquante  fois...  dans  un  mo- 
ment 1  (il  éteroue)  Jesuis  brisé. 

BARTHOLO. 

Comment!  je  tous  demande  à  tous  deux  s'il  est  entré  qud- 
qu'un  chez  Rosine ,  et  tous  ne  me  dites  pas  que  ce  barbier... 

l'éveillé  coDtinaant  de  bâiller. 

Est-ce  que  c'est  quelqu'un  donc, monsieur  Figaro?  Aah 
ah... 

BARTHOLO. 

Je  parie  que  le  rusé  s'entend  avec  lui. 

l'ÉYEILLÉ  pleurant  comme  un  sot. 
Moi ...  je  m'entends  ! . . . 

LA  JEUlŒSSE  éternuaot. 
Eh  mais ,  monsieur ,  y  a-t-il. . .  y  a-t-il  de  la  justice  ?.. 

BARTHOLO. 

De  la  justice!  C'est  bon  entre  tous  autres  misérables ,  la 
justice  !  Je  suis  votre  maître ,  moi,  pour  avoir  toujours  raison. 

LA  JEUNESSE  étemuant. 

Mais,  pardi,  quand  une  chose  est  vraie... 

BARTHOLO. 

Quand  une  chose  est  vraie!  Si  je  ne  veux  pas  qu'elle  soîi 
irraie,  je  prétends  bien  qu'elle  ne  soit  pas  vraie.  Il  n'y  aurait 
qu'à  permettre  à  tous  ces  faquins-là  d'avoir  raison,  vous  ver- 
riez bientôt  ce  que  deviendrait  l'autorité. 

LA  JEUNESSE  étemuant. 

J'aime  autant  recevoir  mon  congé.  iTn  service  terrible ,  et 
toujours  un  traià  d'enfer! 

l'éveillé  pleurant. 

Un  pauvre  homme  de  bien  est  traité  comme  un  misérable. 

BARTHOLO. 

Sors  donc,  pauvre  homme  de  bien!  (11  les  contrefait.)  Et 
t'chi  et  t'cha;  l'un  m'étemue  au  nez ,  l'autre  m'y  bâille. 

LA  JEUNESSE. 

Ah,  monsieur,  je  vous  jure  que,  sans  mademoiselle,  il  n'y 
aurait. . .  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  rester  dans  la  maison. 

(  11  sort  en  étemuant.  ) 
BARTHOLO. 

Dans  quel  état  ce  Figaro  les  a  mis  tous  !  Je  vois  ce  que 
c'est  :  le  maraud  voudrait  me  payer  mes  cent  écus  sans 
t)ourse  délier... 
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SCÈNE  Vill. 

BARTHOLO,  DON  BAZftLE;  FIGARO,  cache  dans  le  cabiael. 
paraît  ée  temps  en  tempt,  et  les  écovte. 

BARTHOLO  coDtMMie. 

Ah!  dkm  Basile,  tous  reniez  donner  à  Rosine  sa  leçon  d« 
musique? 

BAULE. 

C'est  ce  qui  presse  le  moins. 

BARTHOLO. 

J-ai  passé  chez  tous  sans  tous  trouver. 

BAZIIX. 

J'étais  sorti  pour  vos  affaires.  Apprenez  une  nouvelle  asseï 
fâcheuse. 

BARTHOLO. 

Pour  VOUS.' 

BAZILE. 

Non ,  pour  vous.  Le  comte  Almaviva  est  en  cette  ville. 

BARTHOLO. 

Parlez  bas.  Celui  dui  faisait  chercher  Rosine  dans  tout  Ma- 
drid? 

bazile. 

Il  loge  à  la  grande  place,  et  sort  tous  les  jours  déguisé. 

BARTHOLO. 

Il  n'en  faut  point  douter,  cela  me  regarde.  Et  que  faire  ? 

RAZILE. 

Si  c'était  un  particulier ,  on  viendrait  à  bout  de  l'écarter. 

BARTHiNLO. 

Oui ,  en  s'embttsquant  le  soir ,  armé ,  cuirassé... 

BAZILE. 

Bone  Deus  !  se  compromettre  l  Susciter  une  méchante  af- 
faire t  à  la  bonne  heure  ;  et  pendant  la  fermentation  calom- 
nier à  dire  d'experts  ;  concedo. 

BARTHOLO. 

Singulier  moyen  de  se  défaire  d'un  homme 

BAZILE. 

La  calomnie,  monsieur!  Tous  ne  savez  guère  ce  que  rous 
dédaignez;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes  gens  près  d'en  être  acca- 
blés. Croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  plate  méchanceté,  pas  d'hor- 
reurs, pas  de  conte  absurde ,  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisils 
d'une  grande  ville  en  s'y  prenant  bien  :  et  nous  avons  id  des 
cens  d'une  adresse  1...  d'abord  un  bruit  léger,  rasant  le  sol 
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comme  hirondelle  ayant  l'orage ,  pianissimo  murmure  et  file, 
et  sème  en  courant  le  trait  empoisonné.  Telle  bouche  le  re- 
cueille y  et  piano,  piano,  vous  le  glisse  en  l'oreflle  adroite- 
ment. Le  mal  est  fait;  il  germe,  il  rampe ,  il  chemine,  et  rt»« 
forzando  de  bouche  en  bouche  il  va  le  diable  ;  puis  tout  à 
coup,  ne  sais  conmient,  vous  voyez  calomnie  se  dresser ,  sif* 
lier ,  s*enfler,  grandir  à  vue  d'œîL  Elle  s'élance ,  étend  son  vol, 
tourbillonne ,  enveloppe ,  arrache ,  entraîne,  éclate  et  tonne, 
et  devient,  gr&ce  as  ciel,  un  cri  général ,  un  crescendo  pu- 
blic ,  un  chorus  universel  de  haine  et  de  proscription.  Qui 
<iiabte  y  résisterait  ? 

BAKfHOLO. 

Mais  quel  radotage  me  fiiiles-vousIdcHiclà ,  Sazile?  Et  quel 
rapport  ce  piano^raeendê  peut-il  «voir  à  ma  situation  ? 


CooMuent ,  quel  rapport?  Ce  qu'on  ftât  partout  pour 
écarter  son  ennemi ,  il  feut  le  faire  ici  pour  empêcher  le  vô- 
tre d'approcher. 

BARTHOLO. 

D'approcher  ?  Je  prétends  bien  épouser  Rosine  avant  qu'elle 
apprenne  seulement  que  ce  comte  existe. 

BAZILE. 

En  ce  cas ,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre. 

BABTBOLO. 

Et  à  qui  tient-ii ,  BazikP  Je  vous  ai  GbaE|}ô  de  toua  ks  dé- 
tails de  cette  affaire. 

BAZILE. 

Oui ,  mais  vous  avez  l^é  sur  les  frais;  et  dans  l'harmonie 
du  bon  ordre ,  un  mariage  inégal ,  un  jugement  inique ,  un 
passe-droit  évident,  sont  des  dissonances  qu'on  doit  toujoura 
préparer  et  sauver  par  l'accord  parfait  de  l'or. 

BAimOljO  lui  d*0Miit  de  TaffCDl. 

Il  faut  ea  passer  par  où  voua  vookz;  maii  finiasom. 

BAZILE. 

Cela  s'appelle  parler.  Demain  tout  sera  terminé  :  c'est  à 
VOUS  d'empéeher  que  personne ,  aujourd'hui ,  neprtwp  ins- 
tmirela  pupille. 

BAETIIOLO. 

Fiez-vous-en  à  moi.  Yienârez-vom  ce  aoir ,  Bazile  ? 

BAZILE. 

R*y  comptez  pas.  Totre  mariage  seul  m'eecopera  toute  là 
journée  ;  n'/comptez  pas. 

BARTHOLO  Paccompxgne. 
Serviteur. 
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BAZILB. 

Restez ,  docteur ,  restez  donc. 

BARTHOLO. 

Ifon  pas.  Je  yenx  fermer  sur  tous  la  porte  de  la  me. 

SCÈNE  IX. 

FIGARO  seul,  sortant  da  cabinet. 

Oh  !  la  bonne  précaution  I  Ferme,  ferme  la  porte  de  la  nie; 
et  moi  je  yais  la  rouyrir  au  comte  en  sortant.  Cest  un  grand 
maraud  que  ce  BazUe!  heureusement  il  est  encore  plus  sot 
Il  faut  un  étaty  une  fiimiUe,  un  nom ,  un  rang,  de  la  consis- 
tance enfin,  pour  faire  sensation  dans  le  monde  en  calom-' 
niant.  Mais  un  Bazile  !  il  médirait ,  qu'on  ne  le  croirait  pas. 

SCÈNE  X. 

ROSINE  accoarant;  FIGARO. 

ROSINE. 
Quoi  !  TOUS  êtes  encore  là ,  monsieur  Figaro  P 

ncÀRO. 
Trèfr^ieureusement  pour  TOUS,  mademoiselle.  Votre  tuteur 
et  Totre  maître  à  chanter,  se  croyant  seuls  ici ,  Tiennent  de 
parler  à  cœur  ouvert... 

ROSINE. 

Et  TOUS  les  aTez  écoutés,  monsieur  Figaro?  Hais  savez-Tous 
que  c'est  fort  mal  I 

FIGARO. 

D'écouter  ?  Cest  pourtant  tout  ce  qu'il  y  a  ^  mieux  pour 
bien  entendre.  Apprenez  que  Totre  tuteur  se  dispose  à  tous 
épouser  demain. 

ROSINE. 

Ah!  grands  dieuxt 

FIGARO. 

Me  craignez  rien;  nous  lui  donnerons  tant  d'ouvrage ,  qu*il 
n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  celui-là. 

ROSINE. 

Le  Toid  qui  reTient;soi^  donc  par  le  petit  escalier.  Vous 
me  faites  mourir  de  frayeur.  (  Fig«A  •'enfuit.) 


%         * 
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•   '  SCÈNE  XI. 

BARTHOLO,  ROSINE. 

ROSINE. 

Tons  étiez  ici  ayec  quelqu'un ,  monsieur? 

BARTilOLO. 

Don  Bazile  que  j'ai  reconduit ,  et  pour  cause.  Vous  eussiez 
mieux  aimé  que  c'eût  été  monsieur  Figaro  ? 

ROSINE. 

Cda  m'est  Tort  égal ,  je  tous  assure. 

BARTROLO. 

Je  Youdrais  bien  savoir  ce  que  ce  barbier  avait  des!  pressé 
à  vous  dire? 

ROSINE. 

Faut-il  parler  sérieusement  ?  Il  m'a  rendu  compte  de  l'état 
de  Marceline ,  qui  même  n'est  pas  trop  bien ,  à  ce  qu'il  dit. 

BARTHOLO. 

Vous  rendre  compte  I  Je  vais  parier  qu'il  était  chargé  de 
TOUS  remettre  quelque  lettre. 

ROSINE. 

Et  de  qui ,  s'il  vous  platt? 

BARTHOLO. 

oh  y  de  qui  !  De  quelqu'un  que  les  femmes  ne  nomment  ja- 
mais. Que  sais-je,  moi  ?  Peut-ôtre  la  réponse  au  papier  de  la 
fenêtre. 

ROSINE  à   part. 

Il  n'en  a  pas  manqué  une  seule.  (Haot)  vous  mériteriez 
bien  que  oda  fût. 

BARTHOLO  regarde  les  mains  de  Rosioe. 

Cela  est.  Vous  avez  écrit. 

ROSINE  avec  embarras. 

Il  serait  assez  plaisant  que  vous  eussiez  le  projet  de  m'en 
faire  convenir. 

BARTHOLO  lui  prenant  la  main  droite. 

Moi  !  point  du  tout  ;  mais  votre  doigt  encore  taché  d'encre  ! 
H«n?  rusée  signera! 

ROSINE  à  part. 

Maudit  homme! 

RARTHOLO  lui  tenant  toujours  la  main. 

Une  femme  se  croit  bien  en  sûreté ,  parce  qu'elle  est  seule. 

ROSINE. 

Ahl  sans  doute...  La  belle  preuve!...  Finissez  donc,  mon- 
tSenr,  vous  me  tordez  le  bras.  Je  me  suis  brûlée  en  chiftbn- 

19. 
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nant  autour  de  celle  bougie  ;  et  Von  m'a  toujours  dît  qu'il 
fallait  aussitôt  tremper  dans  l'encre  :  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

BAKIHOLO. 

C'est  ce  que  tous  ayez  fait  ?  Voyons  donc  si  un  second  té- 
moin confirmera  la  déposition  du  premier.  C'est  ce  cahier  de 
papier  où  je  suis  cert^ûn  qu'il  y  a^ait  six  feoiHes  ;  car  je  les 
compte  tous  les  matins,  aujoardliui  encore. 

ROSIIŒ  à  part. 

oh!  imbécile!... 

B4RTU0L0  comptaoL 

Trois ,  quatre ,  cinq. . . 

ROSINE. 

La  sixième.. 

BARTHOLO. 

Je  Tois  bien  qu'elle  n'y  est  pas ,  la  sixième. 

RiOfilNE  baissant  les  yeux. 

La  sixième?  Je  l'ai  eiiMployée  à  faire mi  cornet  pour  des 
bonbons  que  j'ai  envoyés  à  la  p^te  Figaro. 

BARTHOLO. 

À  la  petite  Figaro?  Et  la  plume  qui  était  tonle  nevre,  com- 
ment est-elle  devenue  noûre  ?  Est-ce  en  écrirant  l'adresse  de  la 

petite  Figaro  ? 

Rosnm 

(À  part.)  Cet  homme  a  un  itistinct  de  jaloasie!...  (Haut.) 
Elle  m'a  servi  à  retracer  une  fleur  effacée  sur  la  vesle  que  je 
vous  brode  au  tambour. 

BARTHOLO. 

Que  cela  est  édi&ant!  Pour  qu'on  vous  crût,  mon  enlmt, 
il  faudrait  ne  pas  rougir  en  déguisant  coup  sur  coup  la  vérité; 
mais  c'est  ce  que  vous  ne  savez  pas  encore. 

ROSINE. 

Eh!  qui  ne  rougirait  pas,  monsieur,  de  voir  tirer  des  con- 
séquences aussi  malignes  des  choses  le  plus  mnoomment 
faites? 

BARTHOLO. 

Certes ,  j'ai  tort.  Se  brûler  le  doigt ,  le  tremper  dans  l'encre  > 
faire  des  cornets  aux  bonbons  pour  la  petite  Figaro ,  et  dessi- 
ner ma  veste  au  tambour!  quoi  de  plus  innocent?  Mais  que 
de  mensonges  entassés  pour  cacher  un  seul  fait?...  Je  suis 
seule,  on  ne  me  voit  point;  je  pourrai  mentir  à  mjon  aise . 
Mais  le  bout  du  doigt  reste  noir ,  la  plume  est  tachée,  le  pa- 
pier manque  !  On  ne  saurait  penser  à  tout.  Bien  certainement, 
signora,  quand  j'irai  par  la  ville,  un  bon  double  to«ir  me  ré- 
pondra de  vous. 


ACTE  II,  SC£R£  XDL  223 

SCÈNE  XIL 
LE  œMTE,  BA&THOLO,  ROSINE. 

LE  COMTE  en  auiforme  de  catalier ,  ayant  Pair  d'être  entre  dcuy 

▼ÎDS,  et  chantaat  :  Réveillons-la ,  etc. 

BARTHOLO. 

Mais  que doqs  veut  cet  homiiie?  Un  soldait  Rentrez  chez 
voQS,  signora. 

LE  COMTE  chante,  RéveUlOflS'lct ,  et  s'avance  vers  Rosine. 

Qui  de  TOUS  deux,  mesdames,  se  nomme  le  docteur  Balordo  ? 

(à  Rosine,  bas.)  Je  Sllis  lindof. 

BABTHOLO. 

Bartholo! 

ROSnŒ  à  part 

Il  parle  de  Lindor. 

LE   COMTE. 

Balordo ,  Barque  à  Veau  ;  je  m'en  moque  comme  de  ça.  Il 
s*agit  seulement  de  savoir  laquelle  des  deux...  (A  Rosine,  lui 
aontrant  un  papier.)  Prenez  cette  lettre. 

BARTHOLO. 

Laquelle  I  Vous  voyez  bien  que  c'est  moi!  Laquelle!  Ren- 
trez donc,  Rosine  ;  cet  homme  parait  avoir  du  vin. 

ROSINE. 

C'est  pour  cela,  monsieur;  vous  êtes  seul.  Une  Temme  en 
impose  quelquefois. 

RARTHOLO. 

Rentrez ,  rentrez  ;  je  ne  suis  pas  timide. 

SCÈNE  XIII. 

LE  COBITE,  BARTHOLO. 
l£  COMTE. 

Oh!  je  vous  ai  reconnu  d'abord  à  votre  signalement. 

BARTHOLO  an  comte ,  qui  serre  b  lettre. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  cachez  là  dans  votre 
poche? 

LE  COMTE. 

Je  le  cache  dans  ma  poche,  pour  que  vous  ne  sachiez  pas 
ee  que  c'est. 

BARTHOLO. 

Mon  signalement  !  Ces  gens-là  croient  toiqours  parler  à  des 
soldats. 
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LE  COMTE, 

Pensez-Tous  que  ce  soit  une  chose  si  difficile  à  faire  qut 
votre  signalement? 

Air  :  M  sont  penm  en  pertùWM. 

Le  chef  branlant,  la  tête  chaave, 
Les  yeux  téroos,  le  regard  faave, 
L'air  farouche  d'un  Algonquin, 
La  taille  lourde  et  dëjetée , 
L'épaule  droite  surmontée. 
Le  teint  grenu  d'un  Maroquin, 
Le  nez  fait  comme  un  baldaquin, 
La  Jambe  potte  et  circonflexe. 
Le  ton  bourru ,  la  toIx  perplexe , 
Tous  les  appéUts  destructeurs  ; 
Enfin,  la  perle  des  docteurs  (i). 

BÀRTHOLO. 

Qu'e  st-ce  que  cela  yeut  dire?  Êtes-yous  ici  pour  m'insultera 
Dâogez  à  rinstant. 

LE  COMTE. 

Déloger!  Ah,  fi!  que  c'est  mal  parler I  Sayez-yous  lire, 
docteur. .  .Barbe  à  l'eau  ? 

BARTHOLO. 

Autre  question  saugrenue. 

LE  COMTE. 

oh!  que  cela  ne  yous  fasse  point  de  peine;  car,  moi  qui 
suis  pour  le  moins  aussi  docteur  que  yous. . . 

BARTHOLO. 

Comment  cela? 

LE  COMTE.  t 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  médecin  deft  chevaux  du  régi- 
ment ?  yoUà  pourquoi  l'on  m'a  exprès  logé  chez  un  confrère. 

BARTHOLO. 

Oser  comparer  un  maréchal...  ! 

LE  COMTE. 
Air  :  ^ive  U  vin. 

iNon,  docteur,  je  ne  prétends  pas 
Que  notre  art  obUenne  le  pas 
Sur  mppocrate  et  sa  brigade. 
{Votre  savoir,  mon  camarade , 
Est  d'un  succès  plus  général  ;  ^'  .  C  "^ 

Car  sll  n'emporte  point  le  mal ,  '     .  '"^ 

Il  emporte  au  moins  le  malade. 

C'est^i  poli  ce  que  je  vous  dis  là? 

(I)  Bartbolo  coupe  le  signalement  à  l'endroit  qull  lui  plaît. 


*  • 
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BARTHOLO. 

Il  TOUS  sied  bien ,  manipaleur  ignorant ,  de  ravaler  ainsi  le 
premier,  le  plus  grand  et  le  plus  utile  des  arts  !  \\ 

LE  G01I1E. 

I    Utile  tout  à  fait,  pour  ceux  qui  Texercent. 

BARTHOLO. 

Un  art  dont  le  soleil  s'honore  d'éclairer  les  succès  t 

LE  COMTE. 

Et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  bévues. 

BARTHOLO. 

On  voit  bien,  malappris,  que  vous  n'ôtes  habitué  de  parler 
qu'à  des  chevaux. 

LE  GOITTE. 

Parler  à  des  chevaux?  Ah ,  docteur  !  pour  un  docteur  d'es- 
prit... N'est-il  pas  de  notoriété  que  le  maréchal  guérit  tou- 
jours ses  malades  sans  leur  parler;  au  lieu  que  le  médecin 
parie  beaucoup  aux  siens... 

BARTHOLO. 

Sans  les  guérir,  n'e8t*ce  pas  ? 

LE  COMTE. 

c'est  vous  qui  l'avez  dit. 

BARTHOLO. 

Qui  diable  envoie  ici  ce  maudit  ivrogne  ? 

LE  COMTE. 

Je  crois  que  vous  me  lâchez  des  épigrammes,  l'Amour  I 

BARTHOLO. 

Enfin,  que  voulez-vous,  que  demandez-vous? 

LE  COMTE  feignaot  une  graode  colère. 

Eh  bien  donc,  il  s'enflamme  !  Ce  que  je  veux?  Est-ce  que 
vous  ne  le  voyez  pas? 

SCÈNE  XIV. 

ROSIIŒ,  LE  COMTE,  BARTHOLO^ 

I 

ROSniE  accoarant. 
Monsieur  le  soldat,  ne  vous  emportez  point,  de  grâce  I  {A 
Bartholo.)  Parlez-lui  doucement,  monsieur  :  un  homme  qui 
déraisonne... 

LE  COMTE. 

Vous  avez  raison;  il  déraisonne,  lui;  mais  nous  SQmmes 
raisonnables ,  nous!  Moi  poli,  et  vous  jolie...  enfin  suffit.  La 
vérité,  c'est  que  je  ne  veux  avoir  affoire  qu'à  vous  dans  la 
maison. 
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ROSINE. 

Que  piiî»>j«  pour  votre  service  y  moosieor  le  soldat  ? 

LE  (XMCTB. 

Une  petite  bagatelle»  mon  enfant.  Mais  s'il  y  a  de  Tobscu' 
rite  dans  mes  phrases... 

ROSINE. 

J'en  saisirai  l'esprit. 

LE  COMTE  lai  montrant  la  lettre. 

Non  y  attachez-vous  à  la  lettre,  à  la  lettre.  U  s'agit  seule- 
ment... mais  je  dis  en  tout  bien ,  tout  honneur,  que  vous  me 
donniez  à  coucher  ce  sohr. 

BARTHOLO. 

Rien  que  cela  ? 

LE  OWÊtfÈ. 

Pas  davantage.  Lisez  le  billet  doux  que  notre  maréchal  des 
logis  vous  écrit. 

BARTHOLO. 
Voyons,  (be  comte  cache  la  lettre  et  lui  donne  un  autre  papier.) 

(Bartholo  Ut.)  «  Le  docteur  Bartholo  recevra,  nourrfra,  héber- 
«géra,  couchera... 

LE  COMTE  appuyant 

Couchera. 

BARinOLO. 

«  Pour  une  nuit  seulement,  le  nommé  Lmdor,  dit  l'Écolier, 
«  cavalier  au  régiment...  » 

ROSmE. 

C'est  lui,  c'est  lui-même. 

BARTHOLO  vivement,  à  Rosine. 
Qu'est-ccqullya? 

LE  COMTE. 

Eh  bien ,  ai-je  tort  à  présent,  docteur  Barbare? 

BARTHOLO. 

On  dirait  que  cet  honune  se  fait  un  malin  plaisir  de  m'es- 
tropier  de  toutes  les  manières  possibles.  Allez  au  diable ,  Bar- 
bare !  Barle  àl'eau  !  et  dites  à  votre  impertinent  maréchal  des 
logis  que ,  depuis  mon  voyage  à  Madrid ,  Je  suis  exempt  de 
loger  des  gens  de  guerre. 

LE  COMTE  à  part. 

O  ciel  !  fâcheux  contre-temps! 

BAETHOCX). 

Ah,  ah,  notre  aari ,  cela  vous  contrarie  et  vous  dégrise  un 
peu!  Mais  n'en  décampez  pas  moins  à  l'instant. 

LE  COMTE  à  part. 

l'ai  pensé  me  trahir.  (Haut.)  Décamper  !  Si  vous  êtes  exempt 
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de  gens  de  guerre ,  vous  n'êtes  pas  exempt  de  politesse  peut 
être?  Décamper!  Montrez-moi  votre  brevet  d'exemption -^ 
qnoiqae  je  ne  sache  pas  lire,  je  verrai  bientdt. 

BARTHOLO. 

Qu'à  cela  fid  tisane.  Il  est  dans  ce  bureau. 

LE  COMTE,  pendant  qa'ilj  ▼a>  dit,  sans  quitter  sa  place  : 

Ah  !  ma  belle  Rosine  ! 

ROSINE. 

Quoi ,  Lindor,  c'est  vous  ? 

LE  coBrrE. 
Recevez  au  moins  cette  lettre. 

ROSIIŒ. 

Prenez  garde ,  il  a  les  yeux  sur  nous. 

LE  COMTE. 

Tirez  votre  mouchoir,  je  la  laisserai  tomber 

(II  s'approche.) 

BARTHOLO. 

Doucement,  doucement,  seigneur  soldat  ;  je  n'aime  point 
qu'on  regarde  ma  femme  de  si  près. 

LE  COMTE. 

Elle  est  votre  femme  ? 

BARTHOLO. 

Eh  quoi  donc? 

LE  COMTE. 

Je  VOUS  ai  pris  pour  son  bisaïeul  paternel,  maternel ,  sem* 
pitemel  :  il  y  a  au  moins  trois  générations  entre  elle  et  vous. 

BARTHOLO  lit  un  parchemin. 

«  Sur  les  bons  et  fidèles  témoignages  qui  nous  ont  été  ren* 
«dus...  » 

LE  COMTE  donne  un  coup  de  main  sous  les  parchemins ,  qui  les 

envoie  au  plancher. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  tout  ce  verbiage? 

BARTHOLO. 

Savez- vous  bien,  soldat,  que  si  j'appelle  mes  gens,  je  vous 
fais  traiter  sur-le-champ  comme  vous  le  méritez  ? 

LE  COMTE. 

Bataille?  Ah,  volontiers,  bataiUel  c'est  mon  métier,  à  moi 
(montrant  son  pistolet  de  ceinture),  et  voici  de  quoi  leur  jeter  de 
la  poudre  aux  yeux.  Tous  n'avez  peut-être  jamais  vu  de  ba- 
taiUe,  madame? 

ROSINE. 

Ni  ne  veux  en  voir. 

LE  COMTE. 

Bien  n'est  pourtant  aussi  gai  que  bataille.  Figurez-vous 
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(poussant  le  docteur)  d'abord  que  rennemi  est  d'an  c^té  du  n- 

TÎn,  et  les  amis  de  l'autre.  (A  Rosioe  eo  lui  moutraut  la  lettre.) 

Sortez  le  mouchoir.  (Il  crache  à  terre.)  Voilà  le  ravin ,  cela 
s'entend. 

ROSINE  tire  sou  noochoir  ;  le  comte  laisse  tomber  sa  lettre  eolre 

elle  et  loi. 

BARTHOLO  se  baissant. 
Ah,  ah! 

LE  COMTE  la  reprend  et  dit  : 

Tenez...  moi  qui  allais  vous  apprendie  ici  les  secrets  «le 
mon  métier...  Une  femme  bien  discrète,  eu  yérité  !  ne  voilà- 
t-il  pas  un  billet  doux  qu'elle  laisse  tomber  de  sa  poche  ? 

BARTHOLO. 

Donnez,  donnez. 

LE  covrE. 
Dulciter,  papa!  chacun  son  affaire.  Si  une  ordonnance  de 
rhubarbe  était  tombée  de  la  vôtre? 

ROSINE  avance  la  main. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est,  monsieur  le  soldat.  (Elle  preod  la 

lettre,  qu'elle  cache  dans  la  petite  poche  de  sou  tablier.) 

BARTHOLO. 

Sortez-vous  enfin  ? 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  je  sors.  Adieu,  docteur;  sans  rancune.  Un  petit 
compliment,  mon  coeur  :  priez  la  mort  de  m'oubller  encore 
quelques  campagnes  ;  la  vie  ne  m'a  jamais  été  si  chère. 

BARTHOLO. 

Allez  toujours.  Si  j'avais  ce  crédit-là  sur  la  mort... 

LE  COMTE. 

Sur  la  mort?  N'êtes-vous  pas  médecin  ?  Vous  faites  tant  ce 
choses  pour  elle ,  qu'elle  n'a  rien  à  vous  refuser.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

BARTHOLO,  ROSINE. 
BARTHOLO  le  regarde  aller. 

Il  est  enfin  parti!  (A  part)  Dissimulons. 

ROSINE. 

Convenez  pourtant ,  monsieur,  qu'il  est  bien  gai ,  ce  jeune 
soldat!  A  travers  son  ivresse,  on  voit  qu'il  ne  manque  ni  d'es- 
prit, ni  d'une  certaine  éducation. 

BARTHOLO 

Heureux,  m'amour,  d'avoir  pu  nous  en  délivrer I  Hait 
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n'es-fn  pas  un  peu  curieuse  de  lire  avec  moi  le  papier  qu*il  t'a 
remis? 

BOBINE. 

Quel  papier? 

BARTBOLO. 

Celui  qu'il  a  feint  de  ramasser  pour  te  le  faire  accepter. 

ROSINE. 

Bon!  c*est  la  lettre  de  mon  cousin  l'officier^  qui  était  tombée 
<Ie  ma  poche. 

BARTHOLO. 

J'ai  idée,  moi,  qu'il  l'a  tirée  de  la  sienne. 

ROSINE. 

Je  Tai  très-bien  reconnue. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  qu'il  coûte  d'y  regarder? 

ROSINE. 

Je  ne  sais  pas  seulement  ce  que  j'en  ai  fait. 
BARTHOLO  monlraot  la  pochette. 

TU  l'as  mise  là. 

ROSINE. 

Ah ,  ah  !  par  distraction. 

BARTHOLO. 

Ah  !  sûreroeiil.  Tu  vas  Toir  que  ce  sera  quelque  folie. 

ROSINE  à  part. 

Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère ,  0  n'y  aura  pas  moyen  de  re* 
(taser. 

BARTHOLO. 

Donne  donc ,  mon  cœur. 

ROSINE. 

Mais  quelle  idée  aretrous  en  insistant,  nwnsieiir?  Est-ce 
encore  quelque  méfiance? 

BARTHOLO. 

Mais  TOUS ,  quelle  raison  ayez-yous  de  ne  pas  la  montrer? 

ROSINE. 

Je  Tons  répète ,  monsieur,  que  ce  papier  n'est  autre  que  la 
lettre  de  mon  cousin ,  que  vous  m'avez  rendue  hier  toute  dé- 
cachetée; et  puisqu'il  en  est  question ,  je  vous  dirai  tout  net 
que  cette  liberté  me  déplaît  excessivement. 

BARTHOLO. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

ROSINE. 

Vais-je  examiner  les  papiers  qui  vous  arrivent?  Pourquoi 
vous  <lomiez-vous  les  airs  de  toucher  à  ceux  qui  me  sont 
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adressés?  Si  c'est  Jalousie,  die  m'iasoHe;  s'iis*«gîtderabQi 
d*aae  autorité  usurpée,  j'en  suis  plus  révoltée  encore. 

BABTBOLO. 

Comment,  révoltée  !  Vous  ne  m'avez  jamais  pailé  ainsL 

KOSniB. 

Si  je  me  suis  modérée  jusqu'à  ce  jour,  ce  n^était  pas  pour 
vous  donner  le  droit  de  m'olSeaser  impunément. 

BA&TBOLO. 

De  quelle  offense  me  parlez-vous .' 

R06UIE. 

Cest  qu'A  est  iaoïd  qu'on  se  permette  d'ouvrir  les  lettres 
de  quelqu'un. 

BARTHOLO. 

De  sa  femme? 

BOSINE. 

Je  ne  la  suis  pas  encore.  Mais  pourquoi  lui  donnerait'Hm  U 
préférence  d'une  indignité  qu'on  ne  fait  à  personne? 

BARTHOLO. 

Vous  voulez  me  faire  prendre  le  diange  et  détourner  mon 
attention  du  biHet ,  qui ,  sans  doute ,  eçt  une  missive  de  quel- 
que amant.  Mais  je  le  verrai ,  je  vous  assure. 

ROSDŒ. 

Vous  ne  le  verrez  pas.  Si  vaps  m'approchez,  je  m'enfti is  d« 
cette  maison ,  et  je  demande  retraite  au  premier  venu. 

BABTHOLO. 

Qui  ne  vous  recevra  point. 

ROSINE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

BARTHOLO. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France ,  où  Ton  donne  toujours 
raison  aux,  femmes  :  mais,,  pour  vous  en  6ter  la  àtntaisie,  je 
vais  fermer  la  porte. 

BOSINE  pendant  qu'il  7  va. 

Ah  cid  !  que  fiiire  ?...  Mettons  vite  àla  place  la  lettre  de  mou 
cousin ,  et  donnonsJui  beau  jeu  à  la  prendre. 

(Elle  fait  rechange,  et  OMt  la  lettre  du  cousin  dans  sa 
pochette ,  de  façon  qu'elle  sorte  un  peu.) 
BABTBOLO  rereBaot. 
Ah  !  j'espère  maintenant  la  voir. 

BOSIHE. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît ?^ 

BARTHOLO. 

Du  droit  le  plus  oniverseUemênt  reconnu,  celui  du  plus 
«brt. 
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On  me  taera  platât  que  de  Tobtenir  de  moi. 

B4RTB0L0  fhfppMit  àm  pied. 

Madame!  madame  !... 

ROSINE  tombe  sarun  fauteaîl  et  feint  de  te  trowMr  mal. 

Àh  !  quelle  indignité  I. . . 

BARTHOLO. 

Donnez  cette  lettre,  on  craignez  ma  colère. 

ROSINE  renTeraée. 

Malheureuse  Rosine! 

BARTHOLO. 

Qn'aTez-Tous  donc  ? 

Quel  avenir  affreux! 

Rosine! 

J'étoufTe  de  fuireur. 

Elle  se  trouve  mal. 


ROSINE. 

BARTHOLO. 

ROSINE. 

BABnmou). 

ROSINE. 


Je  m'affaiblis,  Je  meun. 

BARTHOLO  lui  tâte  le  pouls,  et  dit  à  part  : 

Dieux  !  la  lettre  !  Lisons-la  sans  qu'elle  en  soit  instruite.  (Il 
continue  à  lui  tâter  le  ponb,  et  prend- la  lettre,  qu^l  tâche  de  lire  en 
•e  tournant  un  peu.) 

ROSINE  toujours  reBTersée. 
Infortunée!  ab!... 

BARTHOLO  lui  quitte  le  bras,  et  dit  à  part. 

Qnétte  nge  a4-oii  d'apprendre  ce  qu'on  eramt  toujours  de 
UToir! 

ROSINE. 

Ah!  pauvre  Rosine! 

BARTHOLO. 

L.*asage  des  odeurs...  produit  ces  alTections  spasmodiques. 
(Il  lit  par  derrière  le  fauteuil  en  lai  tâtant  le  pools.  Rosine  se  rëteve 
ao  peu,  le  regarde  fineaaent,  fait  un  geste  de  tète,  et  se  remet  sans 
parler.) 

BARTHOLO  à  parL  \ 

O  ciel!  c'est  la  lettre  de  son  cousin.  Maudite  inquiétude! 
Comment  l'apaiser  maintenant?  Qu'eHe  ignore  an  moins  que 
je  l'ai  lue! 

il  fait  semblant  de  la  soutenir,  et  remet  la  lettre  dans  la  pochette.) 
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ROSmB  soopire. 
Ah  !... 

Eh  bien  !  ce  n'est  rien ,  mon  enfant  ;  on  petit  mouT^ment 
de  vapeurs  y  Toilà  tout  ;  car  toa pouls  n'a  seulement  pas  Tarie. 

(Il  Ta  prendre  an  flacon  sur  la  console.) 
ROSniB  à  paru 

Il  a  remis  la  lettre!  fort  bien. 

IULRTHOLO. 

Ma  chère  Rosine,  un- peu  de  cette  eau  spiritueuse. 

ROSIHB. 

Je  ne  yeux  rien  de  tous  :  laissez-moi. 

BARTHOLO. 

Je  conTiens  que  j'ai  montré  trop  de  TiTacité  sur  ce  billet. 

ROSINE. 

Il  s'agit  bien  du  billet!  CestTotre  façon  de  demander  les 
choses  qui  est  réToltante. 

BARTHOLO  à  genoQt. 

*    Pardon  :  j'ai  bientôt  senti  tous  mes  torts  ;  et  tu  me  toîs  à  tes 
pie^s  f  prêt  à  les  réparer. 

RosniB. 
Oui ,  pardon!  lorsque  tous  croyez  que  cette  lettre  ne  Tient 
pas  de  mon  cousin. 

BARTHOLO. 

Qu'elle  soit  d'un  autre  ou  de  lui ,  je  ne  Teux  aucun  éclaùr- 
cissement. 

ROSIIIB  lui  présentant  la  lettre. 

Vous  Toyez  qu'aTec  de  bonnes  façons  on  obtient  tout  de 
moi.  Lisez-la. 

BABTHOLO. 

Cet  honnête  procédé  dissiperait  mes  soupçons,  si  j'étais  as- 
sez malheureux  pour  en  conserver. 

ROSINE. 

lisez-la  donc,  monsieur. 

BARTHOLO  sc  retire. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  te  fasse  une  pareille  iigure! 

ROSINE. 

Vous  me  contrariez  de  la  refuser. 

BARTHOLO. 

Reçois  en  réparation  cette  marque  de  ma  parfoite  confia&oe» 
le  Tais  Tohr  la  pauTre  Marceline ,  que  ce  Figaro  a ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  saignée  du  pied  :  n'y  TÏens-tu  pas  aussi? 

ROSINE 

J'y  monterai  dans  un  moment . 
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BARTBOLO. 

Puisque  la  paix  est  faite ,  mignonne ,  donne-moi  ta  main.  Si 
tu  pouvais  m'aimer,  ah  !  comme  tu  serais  heureuse! 

ROSINE  baissant  les  yeux. 

Si  TOUS  pouviez  me  plaire ,  ali  !  comme  je  yous  aimerais  < 

BARTBOLO. 

Je  te  plairai ,  je  te  plairai  ;  quand  je  te  dis  que  je  te  plairai! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI, 

ROSINE  le  regarde  aller. 

Alk  !  Lindor  !  Il  dit  qu'il  me  plaira  !...  Lisons  cette  lettre  » 
qui  a  manqué  de  me  causer  tant  de  chagrin.  (Elle  lit  et  8*écrie  :) 
Ha  !...  j'ai  lu  trop  tard  ;  il  me  recommande  de  tenir  une  que- 
relle ouverte  avec  mon  tuteur:  j'en  avais  une  si  bonne,  et  je 
l'ai  laissée  échapper.  En  recevant  la  lettre ,  j'ai  senti  que  je 
rougissais  jusqu'aux  yeux.  Ah  !  mon  tuteur  a  raison  :  je  sois  /  ^ 
bien  loin  d'avoir  cet  usage  du  monde  qui ,  me  dit-il  souvent,  :^  '  . 
assure  le  maintien  des  ff'jnmes  en  toute  occasion  !  Mais  un 
homme  injuste  parviendrait  à  faire  une  rusée  de  l'innoceuce  \^ 

même.  X*** 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

BAiElTHOLO  seul  et  désolé.  ^  x 

Quelle  humeur  !  quelle  humeur!  Elle  paraissait  apaisée.... 
Là,  qu'on  me  dise  qui  diable  lui  a  fourré  dans  la  tête  de  ne 
plus  vouloir  prendre  leçon  de  don  Bazile!  Elle  sait  qu'il  se 

mêle  de  mon  mariage (Ou  heurte  à  la  porte.)  Faites  tout  an 

monde  pour  .plaire  aux  femmes;  si  vous  omettez  un  seul 
petit  point....  je  dis  un  seul...;.  (On  heurte  une  seconde  fois.  ) 
Toyons  qui  c'est. 
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SCÈNE  II. 

BAKTHOLO,  LE  COMTE  en  bachelier. 
LE  COUTE. 

Que  U  paix  et  la  joie  habitent  toujours  céans  I 

BARTHOLO  brusquement. 

Jamais  souhait  ne  vint  plus  à  propos.  Que  voulez-TOiis? 

LE  COMTB. 

Monsieur,  je  suis  Alonzo ,  bachelier  licencié.. 

BARTBOLO. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  précepteur. 

LB  covns. 
....  Élève  de  don  BazUe,  organiste  du  grand  oouTent,  qui 
a  rhonnenr  de  montrer  la  musique  à  madame  Totre.... 

BARTHOLO. 

Bazile  !  organiste  !  qui  a  l'honneur  t...  Je  le  sais;  au  fait. 

.  ^  LE  COHTB. 

(A  part.)  Quel  homme  !  (Haut)  Un  mal  subit  qui  le  force  à 
garder  le  lit 

BABTBOLO. 

Garder  le  lit  !  Baoile  !  Il  a  bien  fait  d'envoyer;  je  vais  le 
voir  à  l'instant. 

LE  COMTE. 

(  A  part.)  Oh  diable  !  (  Haut.)  Quand  je  dis  le  lit ,  monsieur, 
c'est...  la  chambre  que  j'entends. 

BARTHOLO. 

Tïe  fût-il  qu'incommodé.  Marchez  devant,  je  vous  suis. 

LE  COMTE  embarrassé. 

Monsieur,  j'étais  chargé....  Personne  ne  peut-il  nous  en- 
tendre ? 

BARTHOLO. 

(A  part.)  C'est  quelque  fripon.  (Haut.)  Eh  non,  monsieur  le 
mystérieux  !  parlez  sans  vous  troubler,  si  vous  pouvez. 

LE  COMTE. 

(A  part)  Maudit  vieillard  l  (Haut.)  Don   Bazîle  m'avait 
chargé  de  vous  apprendre.... 

BARTHOLO. 

\*,  '  Parlez  haut,  je  suis  sourd  d'une  oreille. 

LE  COMTE  élevant  la  voix. 

Ah!  volontiers.  Que  le  comte  Almaviva,  qui  restait  à  la 
grande  place.... 
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BARTHOLO   eiïrayé. 

Parlez  bas;  parlez  bas! 

LE  GOHTB  plus  haut. 

....  En  est  délogé  €e  matin.  Comme  c'est  pair  mol  qu'il  a 
sa  que  le  comte  Almaylva... 

BARTHOLO. 

Bas;  parlez  bas,  je  tous  prie. 

LE  comte  du  même  toD. 

....  Était  en  cette  ville,  et  que  j'ai  découvert  que  la  signora 
Rosine  lui  a  écrit... 

BARTHOLO. 

Lui  a  écrit  ?  Mon  cher  ami,  parlez  plus  bas,  je  vous  en 
conjure  !  Tenez,  asseyons-nous,  et  jasons  d'amitié.  Vous  ave? 
découvert,  dites-vous,  que  Rosine.... 

LE  COMTE  fièrement. 

Assurément.  Bazile ,  inquiet  pour  vous  de  cette  correspon- 
dance, m'avait  prié  de  vous  montrer  sa  lettre  ;  mais  la  ma- 
nière dont  vous  prenez  les  choses... 

BARTHOLO. 

Eh  mon  dieu  !  je  les  prends  bien.  Mais  ne  vous  est-il  donc 
pas  possible  de  parler  plus  bas  ? 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  sourd  d'une  oreille ,  avez-vous  dit. 

BARTHOLO. 

Pardon,  pardon,  seigneur  Alonzo,  si  vous  m'avez  trouvé 
méfiant  et  dur  ;  mais  je  suis  tellement  entouré  d'intrigants , 
de  pièges..;  et  puis  votre  tournure,  votre  âge,  votre  air... 
Pardon ,  pardon.  Eh  bien  !  vous  avez  la  lettre  ? 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure  sur  ce  toii ,  monsieur!  Mais  je  crains 
qu'on  ne  soit  aux  écoutes. 

BARTHOLO. 

£h  !  qui  voulez-vous?  tous  mes  valets  sur  les  dents  !  Rosine 
enfermée  de  fureur  !  Le  diable  est  entré  chez  moi.  Je  vais 
encore  m'assnrer... 

(11  va  ouvrir  doucement  la  porte  de  Bosinc.) 
LE  COMTE  à  part. 

Je' me  suis  enferré  de  dépit.  Garder  la  lettre  à  présent  !  il 
foudra  m'enfuir:  autant  vaudrait  n'être  pas  venu...  La  lui- 
montrer!...  Si  je  puis  en  prévenir  Rosine,  la  montrer  est  no 
coup  de  maître. 

BARTHOLO  revieot  sur  la  potote  du  pied. 

Elie  est  assise  auprès  de  sa  fenêtre,  te  dos  tourné  à  la 
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porte,  occupée  à  relire  une  lettre  de  son  cousin  l'officier, 

que  j*aTai8  décachetée Voyons  donc  la  sienne. 

LE  COMTE  lui  remet  la  lettre  de  Rosine. 
La  voîci.  (A  part.)  C'est  ma  lettre  qu'elle  relit. 

BilRTBOLO  lit. 

«  DeptHs  que  vous  m'avez  appiis  votre  nom  et  votre 
«  état,  »  Ah  !  la  perfide  !  c'est  bien  là  sa  main. 

LE  COVIE  effrayé. 

Parlez  donc  bas  à  Totre  tour. 

BARTHOLO. 

Quelle  obligation,  mon  cher  !... 

LE  COlfTE.  % 

Quand  tout  sera  fini ,  si  vous  croyez  m'en  devoir,  vous 
serez  le  maître.  D'après  un  travail  que  fait  actuellement  don 
Bazile  avec  un  homme  de  loi... 

BARTHOLO. 

Avec  un  homme  de  loi,  pour  mon  mariage? 

LE  COMTE. 

Vous  aurais-je  arrêté  sans  cela?  Il  m'a  chargé  de  vous  dire 
quAoïlt  peut  être  prêt  pour  demain.  Alors,  si  elle  résiste... 

BARTUOLO. 

Elle  résistera. 

LE  COMTE  veut  reprendre  la  lettre,  Bartholo  la  serre. 

Voilà  l'instant  où  je  puis  vous  servir  :  nous  lui  montrerons 
sa  lettre,  et  s'il  le  faut  (plus  mystérieusement)  j'irai  jusqu'à  lui 
dire  que  je  la  tiens  d'une  femme  à  qui  le  comte  l'a  sacrifiée. 
Vous  s^tez  que  le  trouble,  la  honte,  le  dépit,  peuvent  la  j)o^ 
ter  sur-le-champ... 

BARTHOLO  riant. 

De  la  calomnie  !  Mon  cher  ami,  je  vois  bien  maintenant 
que  vous  venez  de  la  part  de  Bazile  !  Mais  pour  que  ceci  n'eût 
pas  Tair  concerté ,  ne  serait-il  pas  bon  qu'elle  vous  connût 
d'avance  ? 

LE  COMTE  réprime  un  grand  mouvement  de  joie. 
C^était  assez  l'avis  de  don  Bazile.  Mais  comment  faire?  il 
est  tard...  au  peu  de  temps  qui  reste. 

BARTHOLO. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  sa  plac«.  Ne  lui  donnerez-vous 
pas  bien  une  leçon  ? 

LE  COMTE. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Mais  prenez 
garde  que  toutes  ces  histoires  de  maîtres  supposés  sont  de 
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rieîlles  finesses,  des  moyens  de  comédie.  Si  elle  Ta  se  dou- 
ter ..? 

bàhtholo. 
Présenté  par  moi ,  quelle  apparence?  Vous  avez  plus  l'air 
d'un  amant  déguisé  que  d'un  ami  oflicieux. 

tX  COMTE. 

Oui  ?  Vous  croyez  donc  que  mon  air  peut  aider  à  la  trom> 
perle? 

BARTHOLO. 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  deviner.  Elle  est  ce  soir  d'une  nu- 

menr  horrible.  Mais  quand  elle  ne  ferait  que  vous  voir 

Son  davecin  est  dans  ce  cabinet.  Amusez-vous  en  l'attendant  : 
je  vais  fiure  l'impossible  pour  l'amener. 

LE  COMTE. 

Gardez«vous  bien  de  lui  parler  de  la  lettre. 

BABTHOLO. 

Avant  l'instant  dédsif  ?  Elle  perdrait  tout  son  effet.  Il  ne 
faut  pas  me  dire  deux  fois  les  choses  :  il  ne  faut  pas  me  les 
dire  deux  fois.  (  11  s'eo  va.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  COBITE  seul. 

Me  voilà  sauvé.  Ouf!  Que  ce  diable  d'homme  est  rude  à 
manier  !  Figaro  le  connaît  bien.  Je  me  voyais  mentir  ;  cela 
me  donnait  an  air  plat  et  gauche  ;  et  il  a  des  yeux  !...  Ma  foi, 

^sans  l'inspiration  subite  de  la  lettre  ^Jlfaut  l'avouer,  j'étais. 

^<éconduit  comme  ua^ot.  O  ciel  !  on  dispute  là-dedans.  Si  elle 

allait  s'obstiner  à  ne  pas  venir  1  Écoutons Elle  refuse  de 

sortir  de  chez  elle,  et  j'ai  perdu  le  fruit  de  ma  ruse.  (  II  re- 
toarae  écouter.)  La  voici  ;  ne  nous  montrons  pas  d'abord.  (  IJ 
entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  ROSINE,  BARTHOLO. 
aosiME  arec  une  colère  simulée. 

Tout  ce  que  vous  direz  est  inutile ,  monsieur.  J'ai  pris  le 
parti  ;  je  ne  venx  plus  entendre  parler  de  musique. 

BARTHOLO. 

£coote  donc,  mon  eo&nt;  c'est  le  seigneur  A]oiizo«  Té- 
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lève  et  rami  de  don  Bazile  >  choisi  par  lui  poar  être  un  de 
nos  témoins.  -^La  musique  te  calmera ,  je  t'assure. 

B08DIB. 

Oh  !  pour  cela ,  tous  ponrez  tous  en  détacher.  Si  je  cbanti 
ce  soir  !...  Où  donc  estîl  ce  maître  que  tous  craignez  de  ren* 
voyer  ?  Je  Tais,  en  deux  mot»,  lui  donner  son  compte ,  et 
celui  de  Bazile.  (Elle  apereoitaoB  amanC:  elle  foie  on  cri.)  Ah!.... 

BARTHOLO. 

Qu'aTez-Tons  ? 
ROSINE  les  deox  naÎDSMr  eoa  eanir,  «rcc  «a  f^nod  trooble. 

AU  !  mon  dieu ,  monsienr...   Ah  t  mon  dku ,  monsieBr:... 

BARTBOLO. 

Elle  se  trouTe  encore  mal  I  Seigneur  Aloaao  ! 

ROSINE. 

Non,  je  ne  me  trouTepas  mal mais  c'est  qu'en  me 

tournant Ah  ! 

LE  COUTE. 

Le  pied  TOUS  a  fonmé,  madame  ? 

ROSINE. 

Ah  1  oui,  le  pied  m'a  tourné.  Je  me  suis  fait  un  mal  horrible. 

.LE  auRE. 
Je  m'en  suis  bien  q)erçu. 

ROSINB  regirdant  le  eoBte. 
Le  coup  m'a  porté  au  cœur. 

BARTHOLO. 

Un  siège,  un  siège.  Et  pas  un  fauteuil  ici  f 

(  11  va  le  ebereher.  ) 
LE  ooirrE. 
Ah  !  Rosine  ! 

ROSnCE. 

Quelle  imprudence  ! 

LE  OOHTR. 

J'ai  mille  choses  essentielles  à  tous  dire. 

ROSINE. 

1 1  ne  nous  quittera  pas. 

LE  coirrE. 
Figaro  Ta  Tenir  nous  aider. 

BARTHOLO  apporte  un  fauteuil. 

Tiens,  mignonne,  aasiedb-toi.  —  Il  n'y  a  pas  d'apparence, 
bachelier,  qu'elle  prenM  de  leçon  ce  soir;  ce  sera  pour  un 
autre  jour.  Adieu. 

ROSINE  aa  eoBte. 

non ,  attendez;  ma  douleur  est  un  peu  apaisée.  (A  Boriholo.) 
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Je  sens  que  j'ai  ea  toi-t  ayec  yohs,  monsieur  :  je  veux  tous 
iioitery  en  réparant  sur-le-champ... 

BARTHOLO. 

Oh  !  le  bon  petit  naturd  de  femme  !  Mais ,  après  une  pareille 
émotion,  mon  enfant,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  disses  le 
moindre  effort.  Adieu ,  adieu,  bachelier. 

ROSINE  an  conte. 

Un  moment,  de  grâce!  (  A  Bartholo.)  Je  croirai,  monsieur, 
que  vous  n'aimez  pas  à  m*obliger,  si  tous  m'empêchez  de 
rous  prouver  mes  regrets  en  prenant  ma  leçon. 
LE  COMTE  à  pari ,  à  Bartiiolo. 

Ne  la  contrariez  pas,  si  tous  m'en  croyez. 

BARTHOLO. 

Voilà  qui  est  fini,  mon  amoureuse.  Je  suis  si  loin  de  cher- 
cher à  te  déplaire,  que  je  veux  rester  là  tout  le  temps  que  tu 
vas  étudier. 

ROSIIIE. 

Non ,  monsieur.  Je  sais  que  la  musique  n'a  nul  attrait  pour 

VOUS. 

BARTHOLO. 

Je  t'assure  que  ce  soir  elle  m'enchantera. 

ROSINE  au  comte,  à  part. 

Je  suis  au  supplice.    ^ 

LE  COMTE  prenant  un  papier  de  musique  sur  le  pupitre. 

Est-ce  là  ce  que  tous  Toulez  chanter,  madame  ? 

ROSINE. 

Oui ,  c'est  un  morceau  très-agréable  de  la  Précaution 
inutile. 

BARTHOLO. 

Toujours  la  Précaution  inutile  ! 

LE  COMTE. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouTeau  aujourd'hui.  C'est  une 
image  du  printemps,  d'un  genre  assez  Tîf.  Si  madame  Teut 


ROSINE  regardant  le  comte. 

ATee  grand  {Saisir  :  un  tableau  du  prmtemps  me  raTit  ;  c'est 
la  jeunesse  delà  nature.  Au  sortir  de  l'hiTcr,  il  semble  que  le 
oœur  acquière  un  plus  haut  degré  de  sensibilité  :  comme  un 
esdaTC,  enfermé  depuis  longtemps ,  goûte  aTCc  plus  de  plai- 
fiîr  le  charme  de  la  liberté  qui  Tient  de  lui  être  offerte. 

BARTHOLO  baa  au  comte. 

Tonjoun  des  idées  romanesques  «i  t6te 

LE  COMTE   bas. 

Ht  lentez-Tous  l'application? 
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BÂRTHOU). 
Parbleu  !  (  Il  t&  s*as8<eoir  dans  le  fauteuil  qu'a  occupé  Rosine.  ) 

ROSINE  chante  (x). 

*  Quand,  dans  la  plaine 
L'amour  ramène 
Le  printemps; 
Si  chért  des  amants, 
Tout  reprend  Tétre, 
Son  fou  pénètre 
Dans  les  fleurs 
Et  dans  les  Jeunes  cœurs.  . 
On  voit  les  troupeaux 
Sortir  des  hameaux  ; 
Dana  tous  les  coteaux] 
Les  cris  des  agneaux 
Retentissent; 
Ils  bondissent  : 
Tout  fermente , 
Tout  augmente  ; 
u  Les  brebis  paissent 

Les  fleurs  qui  naissent; 
Les  chiens  fidèles 
Veillent  sur  cUes; 
Mais  Lindor  enflammé 

Ne  songe  guère 
Qu'au  bonheur  d'être  aimé 

a  ■  a  «' 

De  sa  bergère 

UÊME  AIR. 

I/Oin  de  sa  mère 
Cette  bei^ère 
Va  chantant 
Où  son  amant  l'attend. 
Par  cette  ruse. 
L'amour  l'abuse  ; 
Mais  chanter 

(i)  Cette  ariette,  dans  le  goût  espagnol,  (ut  chantée  le  premier  Jour  h 
Paris,  malgré  les  huées,  les  rumeurs  et  le  train  usités  au  parlene  en 
ces  jours  de  crise  et  de  combat  La  timidité  de  l'actrice  Fa  depuis  em- 
pêchée d'oser  la  redire ,  et  les  Jeunes  rigoristes  du  théâtre  l'ont  fort 
louée  de'cetle  réticence.  Mais  si  la  dignité  de  la  Comédie  Française  y  a 
gagné  quelque  chose ,  11  faut  convenir  que  le  Barbier  de  Sévilïe  y  a 
beaucoup  perdu.  C'est  pourquoi,  sur  les  théâtres  où  quelque  peu  de 
musique  ne  tirera  pas  tant  à  conséquence ,  nous  invitons  tous  direc- 
teurs à  la  restituer,  tous  acteurs  à  la  chanter,  tous  spectateurs  à  l'écou- 
ter, et  tous  critiques  à  nous  la  pardonner,  en  faveur  du  genre  de  la 
pièce  et  du  plaisir  que  leur  fera  le  morceau. 
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8auve-t-U  du  danger? 
Les  doux  cbalomeaox, 
Les  chants  des  oiseanx. 
Ses  charmes  naissants , 
Ses  quinze  ou  seize  ans 

Tout  l'excite , 

Tout  l'agite;, 

La  pauvrette 

S'inquiète  ; 
De  sa  retraite , 
Lindor  la  guette  ;  ^ 

Elle  s'avance  ; 

Lindor  s'élance; 
"^         Il  vient  de  l'embrasser  :  '       • 

Elle,  bien  aise, 
Feint  de  se  courroucer 

Pour  qu'on  l'apaise. 

PETITE   REPRISE. 

Les  soupirs, 
Les  soins,  les  promesses. 
Les  vives  tendresses , 

Les  plaisirs, 
Le  fin  badinage , 
Sont  mis  en  usage  ; 
Et  bientôt  ta  bergère  ,   ,  • 

Ve  sent  plus  de  colère: 
SI  quelque  Jaloux 
Trouble  un  bien  sivdoux. 
Nos  amants  d'accord 

Ont  un  soin  extrême 

...  De  voiler  leur  transport; 
Mais  quand  on  s'aime, 
La  gène  ajoute  encor 
An  ptaisir  même. 

lEnrëcoutanl,  Bartholo  s'est  assoupi.  Le  comte,  pendant  la 
petite  reprise,  se  hasarde  à  prendre  une  main  qu'il  couvre  de 
baisers  L'émotion  ralenUt  le  chant  deRosme,  1  affaiblit,  et  finit 
même  par  lui  couper  la  voix  au  milieu  de  la  cadence ,  au  mot 
exiréme.  L'orchestre  suit  les  mouvements  de  la  chanteuse,  affaiblit 
son  jeu ,  et  se  tait  avec  elle.  L'absence  du  bruit  qui  avait  endormi 
Bartholo,  le  réveille.  Le  comte  se  relève,  Rosine  et  l'orchestre 
reprennent  subitement  la  suite  de  l'air.  Si  U  petite  reprise  se  rc 
pète,  le  même  jeu  recommeuce.  ) 

LE  GOMTE. 

En  Térité ,  c'est  un  morceau  charmant  ;  et  madame  l'exécute 
«▼ec  une  intelligence. . .. 

21 
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ROSHIE. 

Yous  me  OatteZjSeignenr;  la  gloire  est  tout  entière  au 
maître.  ^ 

BABTBOU)  bâillaot. 

Moi ,  je  crois  que  j'ai  un  peu  dormi  pendant  le  morceau 
charmant.  J'ai  mes  malades.  Je  Tas ,  je  viens,  je  toupille ,  et 
aitôt  que  je  m'assieds ,  mes  pauvres  jambes. 

(  II  se  lève  et  poaase  le  fauteuil.  ) 
ROSINE  bas  au  comte.  ^ 

Figaro  ne  Tient  point  ! 

LE  COMTE. 

Filons  le  temps. 

BARTDOLO. 

Mais,  bachelier,  je  l'ai  déjà  dit  à  ce  vieux  Bazile  :  est-ce 
qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lui  faire  étudier  des  choses  plus 
gaies  que  toutes  ces  grandes  aria,  qui  vont  en  haut ,  en  bas, 
en  roulant,  hi,  ho,  a,  a,  a,  a,  et  qui  me  semblent  autant  d'en- 
terrements? Là ,  de  ces  petits  airs  qu'on  chantait  dans  ma  jeu- 
nesse ,  et  que  chacun  retenait  facilement?  J'en  savais  autrefois. . . 
Par  exemple.... 

(  Pendant  la  ritournelle ,  il  cherche  en  se  g^rattant  la  tête ,  et 
chante  en  faisant  claquer  ses  pouces  et  dansant  des  genoux  comme 
les  Tieillards.] 

Veux-tu ,  ma  Rosinettc , 
•■  Faire  emplette 

Du  roi  des  maris?... 

(Au  comte  en  riant. )  A  y  a  Fanchonnette  dans  la  chansou  ; 
mais  j'y  ai  substitué  Rosinette  pour  la  lui  rendre  plus  agréable 
et  la  faire  cadrer  aux  circonstances.  Ah,  abj  ah,  ah!  Fort 
bien  I  pas  vrai? 

LE  COMTE  riant. 

Ah ,  ah ,  ab  !  Oui ,  tout  au  mieux. 

SCÈNE  Y. 

FIGAKO  dans  le  fond,  ROSINE,  BARTHOLO,  LE  COMTE. 

RARTHOLO  chante. 

Veux-tu ,  ma  Rosinette ,  '  , 

Faire  emplette 
Du  roi  des  maris? 
Je  ne  suis  point  Tircis  ; 
Mais  la  nuit,  dan^^  l'ombre, 
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Je  vaux  encor  non  prix  ; 
Et  quand  it  fait  aombre , 
Les  plus  beaux  cbats  sont  gris. 

(  H  répète  la  reprise  en  dansant.  Figaro,  derrière  lui    imite  ses 

DMNiTements.  ) 
Je  ne  nia  point  Tircis. 

(  Apereevanc  Figaro.  )  Ah  1  entirez ,  moiisieur  le  barbier  ; 
avancez  ;  vous  êtes  charmant  ! 

FIGARO  salue. 

Monsieur,  il  est  vrai  que  ma  mère  me  Ta  dit  autrefois  ; 
mais  je  suis  un  peu  déformé  depuis  ce  temps -là.  (  A  part ,  au 
comte.)  Bravo,  monseigneur  ! 

(  Pendant  toute  cette  scène,  le  comte  £iit  ce  qu^il  peat  pour  parier 
à  Bosine  ;  mais  Foeil  inquiet  et  Tigilant  du  tuteur  Ten  empêche  tou- 
jours ,  ce  qui  forme  un  jeu  muet  de  tous  les  acteur»,  ctraoger.  au 
débat  du  docteur  et  de  Kgaro.) 

nJATliOU). 

YenezrTous  purger  encore,  saigna,  droguer,  mettre  sur  le 
grabat  toute  ma  maison  ? 

FIGABO. 

Monsieur,  il  n'est  pas  tous  les  jours  fête  ;  mais,  sans  compter 
les  soins  ^piotidiens,  monsieur  a  pu  Toir  que,  lorsqu'ils  en  ont 
besoin ,  mon  zèle  n'attend  pas  qu'on  lui  commande... 

BAimOUK 

Votre  zèle  n'attend  pas  !  Que  direz-vous,  monsieur  le  télé,  à 
ce  malheureux  qui  bâflle  et  dort  tontéreUlé?  et  l'autre  qui, 
depuis  trois  heures,  éternve  à  se  fiure  nuter  le  crâne  et  jaillir 
la  cervdlel  que  leur  direz-Toos? 

nGÂBO. 

Ce  que  }0  leur  dirai  ? 

BARTHOLO. 

Oui! 

FIGABO. 

Je  leur  durai...  £h ,  parbleu  1  je  dirai  à  celui  qui  étermie  : 
Dieu  vous  bénisse!  et  Va  te  coucher,  ht  celui  qui  hàiUe.  Ce 
n'est  pas  cela,  monsieur,  qui  grossira  le  mémoire. 

BABTHOU». 

Vraiment  non  ;  mais  c'est  la  saignée  et  les  médicaments  qui 
te  grossiraient,  si  je  voulais  y  entendre.  Est-ce  par  zèle  aussi 
que  TOUS  avez  empaqueté  les  yeux  de  ma  mole?  et  TOtie  cata- 
plasme lui  rendra-t-il  la  vue  ? 

FIGABO. 

S'il  ne  lui  rend  pas  la  vue ,  ce  n'est  pas  cela  non  plus  qui 
l'empêchera  d'y  voir. 
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BABTBOLO. 

Que  je  le  tromre  sur  le  mémoire! On  n*est  pas  de  cetf^ 

extraTagance-là  ! 

nCABO. 

Ha  foiy  monsiear,  les  hommes  n'ayant  gaère  à  choisir  qu'en- 
;  tre  la  sottise  et  la  folie  >  où  je  ne  vois  point  de  profit  je  Yeax 
!  au  moins  du  plaisir  ;  et  Tîve.la  ioie  !  Qui  sait  si  le  monde  du- 
\  rera  encore  trois  semaines  ? 

BARTHOLO. 

Tous  feriez  bien  mieux  ,  monsieur  le  raisonneur,  de  me 
payer  mes  cent  écus  et  les  intérêts  sans  lanterner  ;  je  vous  eu 
avertis. 

nCARO. 

DooteK-Tous  de  ma  probité,  monsieur?  Vos  cent  écus! 
f  aimerais  mieux  tous  les  devoir  toute  ma  rie,  que  de  les  nier 
un  seul  instant. 

BUITHOLO. 

Et  dites-moi  un  peu  comment  la  petite  Figaro  a  trouVé  les 
bonbons  que  tous  lui  ayez  portés? 

nCARO. 

Quels  bonbons  ?  Que  Toulez-vous  dire? 

BABTBOLO. 

.Oui ,  ces  bonbons ,  dans  ce  cornet  fiût  avec  cette  fenifle  de 
papier  à  lettre,  ce  matin. 

nCABO. 

Diable  emporte  si... 

BOSIIIB  Fiolerronpant. 

Avez-Tous  eu  soin  an  moins  de  les  lui  donner  de  ma  part, 
monsieur  Figaro  ?  Je  tous  Tarais  recommandé. 

FIGARO. 

Ah!  ah  !  les  bonbons  de  ce  matin?  Que  Je  suis  bête,  moi  ! 
j'avais  perdu  tout  cela  de  Tue...  Oh!  excellents,  madame! 
admirables  ! 

BARTHOLO.     * 

Excellents!  admirables!  Oui,  sans  doute,  monsieur  le 
barbier,  revenez  sur  vos  pas!  Vous  faites  là  un  joli  métier, 
monsieur! 

FIGARO. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,'  monsieur  ? 

BARTHOLO. 

Et  qui  TOUS  fera  une  belle  réputation ,  monsieur  I 

nCARO. 

Je  la  soutiendrai,  monsieur. 

BARTHOLO, 

Dites  que  tous  la  supporterez,  monsieur. 
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nCABO. 

Comme  il  tous  plaira,  monsieur. 

BARTHOLO.  •  . 

Vous  le  prenez  bien  tiaut,  monsieur!  Sachez  que  quand 
je  dispute  avec  un  fat ,  je  ne  lui  cède  jamais. 

FIGARO  lai  tourne  le  dos. 

Nous  différons  en  cela,  monsiear  ;  moi,  je  lui  cède  tou-    ^ 
jours.  ' 

BARTBOLO. 

netn?  qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  bachelier? 

nCARO. 

C'est  que  vous  croyez  avoir  affaire  à  quelque  barbier  de 
▼illage,  et  qui  ne  sait  manier  que  le  rasoir?  Apprenez ,  mon- 
sieur ,  que  j'ai  travaillé  de  la  plume  à  Madrid ,  et  que  sans  les 
envieux. 

BARTBOLO. 

£h!  que  n'y  restiez-vous,  sans  Tenir  ici  changer  de  profes- 
sion ? 

nCARO. 

On  fait  comme  on  peut.  Mettez-vous  à  ma  place. 

BARTBOLO. 

'  Me  mettre  à  Totre  place  !  Ah!  parbleu ,  je  dirais  de  bellet 
sottises! 

FIGARO. 

Monsieur,  tous  ne  commencez  pas  trop  mal;  je  m'en  rap- 
porte à  Totre  confrère  qui  est  là  rëTassant. 

LE  COHTB  reTcnant  à  lui. 

Je...  Je  ne  suis  pas  le  confirère  de  monsieur. 

FIGARO.  • 

flon!  Vous  Toyant  ici  à  consulter,  j*ai  pensé  que  tous 
poursuiTiez  le  même  objet. 

BARTBOLO  CD  colère. 

Enfin,  quel  sujet  tous  amène?  T  a-t-il  quelque  lettre  à 
remettre  encore  ce  soir  à  madame?  Parlez,  faut-il  que  je  me 
retire? 

nCARO. 

Comme  tous  rudoyez  le  pauTre  mcmde.  Eh  1  parbleu,  mon- 
sieur, je  Tiens  tous  raser,  Toilà  tout  :  n'est-ce  pas  aujou^ 
4'hui  TOtre  jour? 

BARTBOLO. 

Vous  reviendrez  tantôt. 

FIGARO. 

▲b  t  oui ,  reTenir  !  Toute  la  garnison  prend  médecine  de- 
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main  matin,  j'en  ai  obtenu  Tentreprise  par  mes  protections 

BÀRTBOLO. 

Hon,  monsieur  ne  passe  point  chei  lai   Eh  mais...  oui 
empoche  qu'on  ne  me  rase  ici  ? 

ROSINE  avec  dédain.  i 

^Tous  êtes  honnête  I  Et  pourquoi  pas  dans  mon  apparte- 

BARTBOLO. 

ru  te  fâches!  Pardon,  mon  enfant,  tii  vas  achever  de 
prendre  ta  leçon;  c'est  pour  ne  pas  perdie  un  mstant  le  plai- 
sir de  rentendre. 

FIGARO  bas  au  comte. 

On  ne  le  tirera  pas  d'ici  I  (Haut.)  Allons,  l'Éveaié?  la  Jeu- 
oeasePle  bassm,  de  l'eau,  tout  ce  qu'il  faut  à  monsieur. 

BARTHOLO. 

Sans  doute,  appelez-lesl  Fatigués,  harassés,  moulus  de 
rotre  façon ,  n'a-t-il  pas  faUu  les  faire  coucher  ! 

FIGARO. 

nhf^K    ?J/^*^*^"*  Chercher.  N'est-ce  pas,  dans  votre 
cnamhre?  (Bas  au  comte.)  Je  vais  l'attirer  dehors. 

BARTHOLO  détache  sod  trousseau  de  clefs,  et  dit  par  réflexbn  : 
Non  ,  non,  j'y  vais  moi-môme.  (Bas  au  comte  eu  s'en  allant.) 

Ayez  les  yeux  sur  eux ,  je  vous  prie. 

SCÈNE  TI. 

.      FIGARO ,  LE  COMTE ,  ROSINE. 
FIGARO. 

Ah  !  que  nous  l'avons  manqué  beUe!  U  allaittne  donner  le 
trousseau.  La  def  de  la  jalousie  n'y  est-elle  pas? 

ROSINE. 

Crest  la  plus  neuve  de  toutes. 

SCÈNE  VII. 

BARTHOLO,  FIGARO,  LE  COMTE,  ROSINE. 
BARTHOLO  revenant. 

(A  part.)  Bon!  je  ne  sais  ce  que  je  fois,  de  laisser  m  ce 
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maudit  barbier.  (A  Figaro.)  Tenez.  (lUui  donne  le  trousseau.) 

Dans  flQoa  cabinet,  sous  mon  bureau;  mais  ne  toudiez  à 
rieo. 

FIGARO. 

La  peste!  il  y  ferait  bon,  méfiant  comme  tous  êtes!  (A  part 
en  s'en  allant)  Voyez  comme  le  ciel  protège  l'innocence  ! 

SCÈNE  Vin. 

BARTHOLO,  le  COMTE,  ROSmE. 
BAITHOLO  bas  au  conatè. 

C'est  le  drôle  qui  a  porté  la  lettre  au  comte. 

LE  COMTE  bas. 

11  m'a  Tair  d*un  fripon. 

BARTHOLO. 

Il  ne  m'attrapera  plus. 

LE  COKTE. 

Je  crois  qu'à  cet  égard  le  plus  fort  est  Mt. 

RARTHOLO. 

Tout  considéré ,  j'ai  pensé  qu'il  était  plus  prudent  de  l'en- 
voyer dans  ma  chambre  que  de  le  laisser  avec  eUe. 

LB  COMTE. 

Ils  n'auraient  pas  dit  un  mot  que  je  n'eusse  été  en  tiers. 

ROSnŒ. 

Il  est  bien  poli,  messieurs ,  de  parler  bas  sans  cesse!  Et  ma 
leçon? 
.    (Ici  l'oo  entend  un  bruit ,  comme  de  la  Taisselle  renTersëe.) 

BARTHOLO  criant 

Qu'est-ce  que  j'entends  donc!  Le  cruel  barbier  aura  tout 
laissé  tomber  par  l'escalier ,  et  les  plus  belles  pièces  de  mon 
nécessaire  ! . . .  (Il  court  dehors.) 

SCÈNE  K. 

LE  COMTE,  ROSmE. 

LE  COMTE. 

Profitons  du  moment  que  l'intelligence  de  Figaro  nous  mé- 
nage. Accordez-moi ,  ce  soir,  je  vous  en  conjure ,  madame,  un 
moment  d'entretien  indispensable  pour  tous  soustraire  à  l'es- 
clavage où  TOUS  alliez  tomber. 

ROSniE* 

Aii!Lindorl 
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LE  COMTE. 

Je  puis  monter  à  Totre  jalousie  ;  et  qaaat  à  la  lettre  qoe  j'ai 
reçue  de  tous  ce  matin,  je  me  sois  w  forcé... 

SCÈNE  X. 

EOSDfE,  BÂETHOLO,  FIGARO,  LE  COMTE. 

BARTHOLO. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé  ;  tout  est  brisé,  fracassé. 

FIGABO. 

Voyez  le  grand  mallieor  pour  tant  de  train!  On  ne  voit 
goutte  sur  l'escalier,  (il  montre  la  clef  aa  comte.)  Moi,  en  mon- 
tant, j*ai  accroché  une  def... 

BARTHOLO. 

On  prend  garde  à  ce  qu*on  fiât  Accrodier  une  def!  L'habile 
homme! 

FIGABO» 

Ma  foi,  monsieur,  cberdiezren  un  plus  subtil. 

SCÈNE  XL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  DON  RAZILE. 
ROSINE  effrajée.  (A  part.) 

DonBazile!..i 

LE  COMTE  à  part. 

Juste  ciel! 

FIGARO  à  part. 

C'est  le  diable  ! 

BARTHOLO  Ta  au-detant  de  lai. 
Ahl  Bazile,  mon  ami,,  soyez  le  bien  rétabli.  Votre  accident 
n'a  donc  point  eu  de  suites?  En  vérité  le  seigneur  Alonzo 
m'avait  fort  eflrayé  sur  votre  état;  demandez-lui,  je  partais 
pour  vous  aller  voir,,  et  s'il  ne  m'avait  point  retenu... 

'     BAZILE  étonné. 

Le  seigneur  Alonzo?... 

FIGARO  frappe  du  pied. 

Eh  quoi  !  toujours  des  accrocs?  Deux  heures  pour  une  mé- 
chante barbe. . .  Chienne  de  pratique  ! 

BAZILE  regardant  tout  le  monde. 

Me  ferez-vous  bien  le  plaisir  de  me  dire ,  messieurs. ..  ? 

FIGARO. 

Vous  lui  parlerez  quand  je  serai  parti. 
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BAZILE. 

Mab  encore  finidrait41... 

LE  COMTE. 

Il  faudrait  tous  taire ,  Baâle.  Croyez-Yous  apprendre  à  mon- 
teur quelque  chose  qu'il  ignore?  Je  lui  ai  raconté  que  tous 
m'aTiez  chargé  de  Tenir  donner  une  leçon  de  musique  à  Totre 
place. 

BAZH£  plus  étonoé. 
La  leçon  de  musique  !...  Âlonzo  !... 

ROSINE  à  part,  à  Bazilc. 

Eh  !  taisez-TOUs. 

BAZILE. 

EOe  aussi  ! 

LE  COMTE  bas  à  Bartholo. 

Dites>lui  donc  tout  bas<que  nous  en  sommes  couTenus. 

BARTHOLO  à  Baziîc ,  à  part. 

N'allez  pas  nous  démentir ,  Bazile ,  en  disant  qu'il  n'est  pas 
Totre  éièTe»  tous  gftteriez  tout. 

BAZILE. 

Ah! ah! 

BARTHOLO  haut. 

En  Térité ,  Bazile ,  on  n'a  pas  plus  de  talent  que  Totre  élèTC. 

BAZILE  Stupéfait. 

Que  mon  élèTe!...  (Bas.)  Je  Tenais  pour  tous  dire  que  le 
Comte  est  déménagé. 

BARTHOLO  bas. 

Je  le  sais ,  taisez-Tous. 

BAZILE  bas. 
^i  TOUS  l'a  dit? 

BARTBOLO  bas. 

Lui  ^apparemment! 

LE  COMTE  bas.  i 

Moi  y  sans  doute  :  écoutez  seulement.* 

ROSINE  bas  &  Bazilv. 

EsMl  si  difficile  de  tous  taire  ? 

FIGARO  bas  h  Bazilp. 

Hum!  Grand  escogrifTe!  Il  est  sourd  I 

BAZILE  i  part. 

Qui  diable  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici  ?  Tout  le  monde  est 
4ans  le  secret! 

BARTHOLO  haut. 

Eh  bien,  Bazile  »  Totre  homme  de  loi. .  ? 


/ 


3âO  LE  BAMIER  DE  S£VILL£, 

FIOABO. 

Tons  ayez  toute  la  soirée  pour  parler  de  nwmu  de  kl. 

B4RTH0U>  àBhzile. 

Un  mot;.  dUes-moi  seuJerneot  si  tous  êtes  content  de 
L'iiooiioe  de  loi? 

BAziLB  e&ré. 
De  riiomme  de  loi  ? 

LE  amXEsouriaoL 

YoQS  ne  l'avez  pas  tu,  rhomme  de  loi? 

BAZILE  impatienté. 

Eh  !  non,  je  ne  l'ai  pas  tu,  l^omme  de  loL 

LE  COMTE  à  Bartholo  à  part. 

Voulez-Yous  donc  qu'il  s'explique  ici  devant  elle?  Rer.. 
voyez-le. 

BABTHOLO  bu  aa  Cooite. 

Vous  avez  raison,  (à  Bazile.)  Biais  quel  mal  vous  a  donc 

pris  si  subitement? 

BÂZUJB  eo  colère. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

LE  COMTE  lui  met  à  part  une  bourse  dans  la  main. 

Oui  :  Monsieur  vous  demande  ce  que  vous  venez  faire  ici, 
dans  l'état  d'indisposition  où  vous  êtes  ? 

FIGARO^ 

Il  est  pâle  comme  un  mort  ! 

BAZOf. 

Ah!  je  comprends... 

Allez  vous  coucher ,  mon  cher  Bazile  ;  tous  n'êtes  pas 
bien ,  et  vous  nous  faites  mourir  de  frayeur.  Allez  vous  cou- 
cher. 

FAGARO. 

Il  a  la  physionomie  toute  renversée.  ABez  vwos  coucher. 

BARTMOLO. 

D'iionneur ,  il  sent  la  fièvre  d'une  lieue.  Allez  Toos  ceo- 

cher. 

ROSINE. 

Pourquoi  donc  étes-vous  sorti  ?  On  dit  que  cela  se  gagne. 
Allez  vous  couclier. 

BAZILE ,  an  dernier  étonoement. 

Que  j'aille  me  coucher! 

TOCS  LES  ACTEURS  ENSEMBLE. 

Eh!  sans  doute. 

BAZILE ,  les  regardant  tous. 

En  eiTet ,  messieurs .  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  me 
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retirer  ;  je  sens  qae  Je  ne  sois  pas  ici  dans  mon  assiette  ordi. 


BàRTIOLO. 

A  demain ,  toujours  :  si  yobs  êtes  mieux  . 

LE  comte. 
Bazile ,  Je  serai  chez  vous  de  très-bonne  heure. 

nCABO. 

CroyeHiioiyteiieiToos  bien  chaudement  dans  votre  lit. 


Bonsoir,  monsiear  Bazile. 

BAZOïB,  &  part. 

Biable  en^rte  sij'y  eompreodsrien  let  sansoette  booise.. 

TOUS. 

Bonsoir ,  Bazile,  bonsoir. 

BAzn.B  f  en  t'en  allant. 
Eh   bien  !  bonsoir  donc,  bonsoir. 

(  Us  racconpagneoCtovs  en  riaoL  ) 

SCÈNE  XII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ,  excepté  BAZILE. 
B4RTI10L0 ,  d'an  ton  important. 

Cet  homme-là  n'est  pas  bien  du  tout. 

ROSirtE. 

Il  a  les  yeux  égarés. 

LE  COMTE. 

Le  grand  air  l'aura  saisi. 

nCARO. 

ATez-TOus  TU  comme  il  parlait  tout  seul  ?  Ce  que  c'est  que 
de  nous  !  (A  Bartholo.  ).  Ah  ça,  VOUS  décidez-vous,  cette  fois  ? 

(  Il  lui  pousse  un   fauteuil  très-loin  du  comte  et  lui  présente  le 
linge.  ) 

LE  COMTE. 

Avant  de  finir ,  madame ,  je  dois  vous  dire  un  mot  essen- 
tiel au  progrès  de  l'art  que  j'ai  l'honneur  de  vous  enseigner- 
(  Il  s^approche,  et  lui  parle  bas  à  l'oreille.  ) 

BARTHOLO  à  Figaro: 

Eh  mais  I  il  semble  que  vous  le  Tassiez  exprès  de  vous  ap- 
procher ,  et  de  vous  mettre  devant  moi  pour  m'empècher  de 
voir... 

LE  COMTE  bas  à  Rosine. 

Kons  avons  la  clef  de  la  jalousie,  et  nous  serons  ici  à  mi- 
nuit. 
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FlGABO  passe  le  lioge  an  cou  de  Bartholo. 

Quoi  ¥oir  ?  Si  c'était  une  leçon  de  danse ,  on  tous  passerait 
d'y  regarder  ;  mais  du  chant  !...  ahi ,  ahî. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FIGARO. 

Je  ne  sais  ce  qui  m'est  entré  dans  l'œU. 

(  Il  rapproche  sa  tôte.  ) 
BARTBOLO, 

Ne  ijrottez  donc  pas. 

FIGARO. 

c'est  le  gauche.  Toudriez-vous  me  faire  le  plaisir  d'y  souf- 
fler un  peu  fort? 

BARTBOLO  prend  la  tète  de  Figaro,  regarde  par-dessas,  le  pounM 
viblemment  et  va  derrière  les  amants  écouler  leur  conTersatioii. 

LE  COMTE  bas  à  Rosine. 

Et  quant  à  Totre  lettre ,  je  me  suis  trouvé  tantôt  dans  un 
tel  embarras  pour  rester  ici... 

FIGARO  de  loin  pour  sTertir. 

Hem!...  hem!.... 

LE  GOMTE. 

Désolé  de  voir  encore  mon  déguisement  inutile... 

BARTHOLO  passant  entre  deux. 

'Votre  déguisement  mutile  ! 

ROSINE  effrayée. 
Jlh!... 

BARTHOLO. 

Fort  bien,  madame,  ne  vous  gênez  pas.  Comment!  sous 
mes  yeux  mêmes,  en  ma  présence ,  on  m'ose  outrager  de  la 
sorte! 

LE  COMTE. 

Qu'avez-Tous  donc,  seigneur  ? 

BARTHOLO. 

Perfide  Alonzo! 

LE  COMTE.  .  \  V^v 

Seigneur  Bartholo,  si  vous  avez  souvent  des  lubies  comme 
telle  dont  le  hasard  me  rend  témoin ,  je  ne  suis  plus  étonné 
de  Moignement  que  mademoiselle  a  pour  devenir  votre 
femme. 

ROSINE. 

Sa  femme!  Moi  1  Passei^^mesjours  auprès  d'un  vieux  jaloux, 
qui,  pour  tout  bonheur,  offre  à  ma  jeunesse  un  esclavage 
abominable! 
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HAETBOLU. 

Ah!  qn*e8t-ce  que  fenteDds! 

ROSINE. 

Oui ,  je  le  dis  tout  haut  :  je  donnerai  mon  cœur  et  ma 
main  à  celui  qui  pourra  m'arracher  de  cette  horrible  prison , 
où  ma  personne  et  mon  bien  sont  retenus  contre  toute  jus- 
tice. (Rosine  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

BARTHOLO,  FIGARO,  LE  COMTE. 
BÀRTHOLO. 

La  colère  me  suffoque^ 

LE  COMTE. 

En  effet ,  seigneur ,  il  est  difficile  qu*une  jeune  femme. .. 

,  nCARO. 

Oui ,  une  jeune  femme  et  un  grand  flge ,  Toflà  ce  qui  trou- 
ble la  tète  d'un  TieOlard. 

BÀRTHOLO. 

comment  I  lonqne  Je  les  prends  sur  le  foit  !  Maudit  barbier  t 
il  me  prend  des  envies... 

nCARO. 

Je  me  retire,  il.est  fou. 

LE  GOMTE. 

Et  moi  aussi  ;  d'honneur,  il  est  fou. 

FIGARO. 

Il  est  fou ,  il  est  Hmi...  (jlf  sortent  ) 

SCÈNE  XIV. 

BA&THOLOseul  les  poorsatt. 

Je  suis  fou  !  Infftmes  suborneurs ,  émissaires  du  diable , 
dont  TOUS  llBdtes  ici  l'office,  et  qui  puisse  tous  emporter  tous.. . 
je  suis  fou  !...  Je  les  ai  tus  comme  je  Tois  ce  pupitre...  et  me 
soutenir  efiûnontément...!  Ah  !  il  n'y  a  que  Bazile  qui  puisse 
m'expUquer  ced.  Oui ,  euToyons-Ie  chercher.  Holà,  quel- 
qu'un... Ah!  j'oublie  que  Je  n'ai  personne...  Un  Toisin ,  le  pre- 
mier Tenu ,  n'importe.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit  !  il  y  a  de 
quoi  perdre  l'esprit  ! 

Pendant  Featr'acte,  leOiéâlre  s'obscurcit  :  on  entend  on  brdtt  d'o- 
tmgt  •  et  rorcbestre  jooe  celai  qui  est  gniTé  dans  le  recaetl  de,  la  mu- 
tique  da  BarbUr,  m  a 
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ACTE IV. 

Le  théâtre  est  ob«car. 

SCÈNE  PREltflÈBE. 

BARTHOLO,  DON  BAZILE,  une  lanterne  de  papier  à  la  main. 

BARTHOLO.    ' 

Comment ,  BazQe,  tous  De  le  cosBaissez  pas  !  Ce  que  tous 
dites  esMl  possible  ? 

BAZILK. 

Yoasm'iatecrogeneicâitfoiSy^eje  tous  ferais  toojoits 
la  même  r^nse.  S'il  tous  a  remis  la  lettre  de  Rosine ,  c'est 
sans  doate  nn  des  ânissaires  da  comte.  Mais ,  à  la  magnifi- 
cence du  présent  qp'il  m'a  fait»  il  se  ponnrait  que  ce  fût  le 
comte  lui-même. 

BARTnOIA. 

Quelle  apparence?  Mais,  à  propos  de  ce  présent,  ek  1  pour- 
quoi TaTez-Tous  reçu  ? 

BAZa.8, 

Vous  aviez  Tair  d'accord  ;  je  n'y  entendais  rien  ;  et,  dans 
les  cas  diflkiics  à  juger,,  une  bourse  d'or  ne  patalt  touîows 
un  argument  sans  réplique.  Et  puis ,  comme  dit  le  proverbe , 
ce  qui  est  bon  à  prendre... 

BARTHOLO. 

J'entends ,  est  bon... 

BAznx. 
A  garder. 

BARTHOLO  surpris. 
Abî  ahl 

BAZILE. 

Oui ,  j'ai  arrangé  comme  cela  plusieurs  petits  proverbes 
avec  des  variations.  Mais  allons  au  fait:  à  quoi  vous  arrêtez- 
vous? 

BARTHOLO. 

En  ma  place ,  Bazile ,  ne  feriez-vous  pas  les  derniers  efforts 
pour  la  posséder? 


Ma  foi  non ,  docteur.  En  toute  espèce  de  Uem ,  poaiéder 
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est  pea  de  chofie;  c'est  jouir  qui  rend  heureux  :  mon  avis  est 
qu'épouser  une  femme  dont  on  n'est  point  aimé,  c'est  s*ei- 
poser... 

•AIOBOLO. 

Vous  craindrieB  ies  aeddettts  ? 

BAZILE. 

Hé,  hé,  monsieur...  on  en  roU  beaucoup  cette  année.  Je  ne 
ferais  point  Ykkm»  à  sift  oœor. 

BiUmiOLO. 

Votre  yalet ,  Bazile.  U  Taut  mieux  qu'elle  pleure  de  m'a- 
roir ,  4|Be  moi  je  même  de  ne  i'«Foir  pas. 

BAZILB. 

U  y  Ta  de  la  Tie  ?  Ëpouseï,  docteur ,  épousez. 

BABTBOLO. 

Aussi  ferai-je ,  et  cette  nint  même. 

Adieu  deae.  «^  Souvenez-Tous,  en  parlant  à  la  pupille,  de 
les  rendre  tous  plus  noirs  que  Tenfer. 

BARTHOLO. 

Vous  ayez  raisoD. 

BAZILB. 

La  calonmie,  docteur ,  la  calomnie  !  Il  faut  toujours  en  Te- 
nir là. 

BAMBOLO. 

Voici  la  lettre  de  Rosine  que  cet  Alouzo  m'a  remise;  et  il 
m'a  moBtré,  sans  le  vouloir,  l'usage  que  j'en  dois  faire  auprès 
d'eOe. 

BAZILB. 

Adien  :  nous  serons  tons  ici  à  quatre  heures . 

BAHTHOLO. 

Pourquoi  pas  plus  tût? 

BAZILB. 

Impossible  ;  le  notaire  est  retenu. 

BJdlTBOLO. 

Pour  un  mariage? 

BASILE. 

Oui ,  chez  le  barbier  Figaro;  c'est  sa  nièce  qu'il  marie . 

BARTHOLO. 

Sa  nijèce?  il  n'en  a  pas. 

BAZILE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit  au  notaire.  * 

BARTHOLO 

Ce  drôle  est  du  complot  :  que  diable  I. .. 
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Est-ce  que  vous  penseriez. ..  ? 

BAKTBOLO. 

Ma  foi  ces  geii»4à  sont  si  alertes!  Tenez,  mon  ami,  je  ne 
suis  pas  trani]pilie.  Retournez  diez  le  notaire.  Qu'il  viemie  ici 
snr4e-cbamp  arec  tous. 


Il  pleut ,  il  fait  un  temps  du  diaUe  ;  mais  rien  ne  m'arrête 
pour  vous  servir.  Que  faitea*vous  donc? 

BARTBOLO. 

Je  TOUS  reconduis  :  n'ont4]s  pas  fiût  estropier  tout  mon 
monde  par  ce  Figaro!  Je  suis  seul  ici. 

J'ai  ma  lanterne. 

BABTHOLO. 

Tenez,  BazOe,  voilà  mon  passe-partout.  Je  vous  attends,  je 
veille  ;  et  vienne  qui  voudra,  hors  le  notaire  et  vous,  posonne 
n'entrera  de  la  nuit 

BAZOJS. 

Avec  ces  précautions,  vous  êtes  sûr  de  votre  (ait 

SCÈNE  IL 

ROSINE,  seule,  sorUot  de  sa  chambre. 

11  me  semblait  avoir  entendu  parler.  U  est  minuit  sonné; 
Lindor  ne  vient  point!  Ce  mauvais  temps  même  était  propre 
à  le  favoriser.  Sûr  de  ne  rencontrer  personne...  Abl  Lindor!  si 
vous  m'aviez  trompée!...  Quel  bruit  entends-je?...  Dieux  !  c'est 
mon  tuteur.  Rentrons. 

SCÈNE  III. 

ROSINE,  BARTHOLO. 
aARTBOIiO  tenaot  de  la  lumière 

Ail!  Rosine,  puisque  vous  n'êtes  pas  encore  rentrée  «dans 
votre  appartement.. 

HOSIIIE. 

Je  vais  me  retirer. 

BARTHOLO. 

Par  le  temps  affreux  qu'il  fait,  vous  ne  reposerez  pas,  etfai 
des  clioses  très-pressées  à  vous  dire. 
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ROSINE. 

Que  me  Toulez-Toas ,  monsieur?  N*est-ce  donc  pas  assez 
d*6tre  tourmentée  le  jour? 

BARTBOLO. 

Bosine,  écontez-moL 

ROSINE. 

Demain  je  tous  entendrai. 

BARTBOLO. 

Un  moment,  de  grftce! 

ROSINE  à  parL 

S"û  aUait  Tenir  1 

BARTBOLO  loi  Doootre  sa  lettre. 

Connaissez-Tous  cette  lettre  ? 

ROSINE  la  reconnaît. 
Ah I  grands  dieux!... 

BARTBOLO. 

Mon  intention,  Rosine,  n*e8t  point  de  tous  faire  de  repro- 
ches :  à  Totre  âge ,  on  peut  s'égarer  ;  mais  je  suis  Totre  ami  ; 
écoutez-moi. 

ROSINE. 

Je  n'en  puis  plus. 

BARTBOLO. 

Cette  lettre  que  tous  avez  écrite  au  comte  AUnaviva... 

ROSINE  étonnée. 

Au  comte  AlmsTiTa  ! 

BARTBOLO. 

Voyez  quel  homme  affreux  est  ce  comte  :  aussitôt  qu'il  l'a 
reçue,  il  en  a  fkit  trophée.  Je  la  tiens  d*une  femme  à  qui  il  l'a 
sacrifiée. 

ROSnOB. 

Le  comte  AlmaTiTa!... 

BARTBOLO. 

Vous  aTez  peine  à  tous  persuader  cette  horreur.  L'inexpé* 
rience ,  Rosine,  rend  Totre  sexe  confiant  et  crédule  ;  mais  ap- 
prenez dans  quel  piège  on  tous  attirait.  Cette  femme  m'a  fait 
donner  avis  de  tout ,  apparemment  pour  écarter  une  rivale 
aussi  dangereuse  que  tous.  J'en  frémis!  le  plus  abominable 
complot  entre  AlinaTiTa,  Figaro  et  cet  Alonzo,  cet  élèTe  sup- 
posé de  Bazile  qui  porte  un  autre  nom,  et  n'est  que  le  Til  agent 
du  comte,  allait  tous  entraîner  dans  un  abîme  dont  rien  n'eût 
pu  TOUS  tirer. 

ROSINE  accablée. 

Quelle  horreur  ! . . .  quoi,  Lindor  ! . . .  quoi,  ce  jeune  homme  ! . .. 

BARTBOLO  à  part. 

Ah!  c'est  Lindor.   . 

22. 
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RO&IKE. 

C'est  pour  le  comte  Almaviva..,  c'est  pour  ua  antre... 

BÀRTHOLO. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit  en  me  remettant  votre  lettre. 

ROSINE  outrée. 

Ah!  quelle  indignité!...  lien  sera  puni.  —  Monsieur,  vous 
avez  désiré  de  m'épouser? 

SARTHQLO. 

Tu  connais  la  vivacité  de  mes  sentiments. 

ROSINE. 

S'il  peut  vous  en  rester  encore,  je  suis  à  voos. 

BARTHOLO. 

Eh  bien  !  le  notaire  viendra  cette  nuit  mtee. 

ROSINE. 

Ce  n'est  pas  tout.  O  ciel!  suis-je  assez  humiliée I...  Apprenez 
que  dans  peu  le  perfide  ose  entrer  par  cette  jalousie ,  dont  ils 
oui  eu  Tart  de  vous  dérober  la  clef. 

»  BARiaoxx)  regardant  an  trousseau. 

Ah  !  les  scélérats  1  Mon  enfant,  je  ne  te  quitte  plus. 

ROSIIŒ  avec  effroi. 

Ah,  monsieur!  et  s'ils  sont  armés  ? 

BARTHOLO. 

Tu  as  raison  :  je  perdrais  ma  vengeance.  Monte  chez  Mar- 
celine :  enferme-toi  chez  elle  à  double  tour.  Je  vais  chercher 
main-forte,  et  l'attendre  aiiprès  de  la  maison.  Arrêté  comme 
voleur ,  nous  aurons  le  plaisir  d'en  être  à  la  fois  vengés  et  dé- 
livrés! Et  compte  que  muon  amour  te  dédommagera... 

ROSINE  au  désespoir. 

Oubliez  seulement  mon  ecranr.  (A  part.)  Ah!  je  m'en  punis 
assez! 

BARTHOLO  s*eD  allant. 

Allons  nous  embusquer.  A  la  fin  je  la  tiens.  (Il  tMt.) 

SCÈNE  IV. 

ROSINE  seule. 
Son  amour  me  dédommagera!...  Malheureuse!...  (Elle  tire 

son  mouchoir  et  s'abandonne  aux  larmes.)  Que  faire?...  Il  va  Ve- 
nir. Je  veux  rester  et  feindre  avec  lui ,  pour  le  contempler  un 
moment  dans  toute  sa  noirceur.  La  bassesse  de  son  procédé 
sera  mon  préservatif...  Ah!  j'en  ai  grand  besoin.  Figure  noble, 
air  doux,,  une  voix  si  tendre!...  et  ce  n'est  que  le  vil  agent 
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d'un  corrupteur  I  Ah,  malheureuse  !  malheurease  !...  Ciel  1  on 
oan-e  la  jalousie  1  (Klle  m  lawre.) 

SCÈNE  V 

LE  COMTE  f  FIGAROy  enveloppé  d*un  manteau ,  paraît  à  la 

feoétre. 

FIGARO  parle  en  dehors. 
Quelqu'un  s'enfuit  :  entrerai-je  ? 

LE  COMTE  en  dehors. 

Un  homme? 

FIGARO. 

Non. 

LE  COMTE. 

C'est  Rosine,  que  ta  figure  atroce  aura  mise  en  fuite. 

FIGAftO  aaute  dans  ia  chambre. 
Ma  foi,  je  le  crois...  Nous  roici  enfin  arrirés,  malgré  la 
pluie,  la  foudre  et  les  éclairs. 

LE  COMTE  enveloppé  d\in  looç  manteoii. 

Donne-moi  la  main,  (il  savte  à  son  tour.)  à  nous  la  Tictoire  ! 

FIGARO  jette  son  manteau. 

Nous  sommes  tout  percés.  Charmant  temps,  pour  aller  en 
bonne  fortune I  Monseigneur,  comment  trouyez-vous  cette 
nuit? 

LE  coarTE. 

Superbe  pour  un  amant. 

FIGARO, 

Oui  ;  mais  pour  un  confident  ?...  Et  si  quelqu'un  allait  nous 
surprendre  ici  ? 

LE  COMTE. 

N'es-tu  pas  avec  moi  ?  J'ai  bien  une  autre  inquiétude  : 
c*est  de  la  déterminer  à  quitter  sni^le-champ  la  maison  du  tu- 
teur. 

HGARO. 

Vous  «m  poor  vous  trois  passions  toutss^uIsNHitsssur  le 
beau  sexe  :  Pamoar,  la  haine  et  la  orunte. 

LE  COMTE  regarde  dans  robscurité. 

Comment  hii  amioncer  brusquement  que  le  notaire  Tattend 
chez  toi  pour  nous  unir  ?  Elle  trourera  mon  projet  bien  hardi  ; 
elle  Ta  me  nommer  audacieux. 

nCARO. 

Si  elle  TOUS  nomme  audacieux ,  tous  l'appellerez  cruelle. 
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\  Les  femmes  aiment  beaucoup  qu'on  les  appe&e  crueUes.  An 
i  surplus,  si  son  amour  est  tel  que  vous  le  désirez,  vous  lui  direz 
!     qui  TOUS  êtes;  elle  ne  doutera  plus  de  vos  sentiments. 


SCÈNE  VI. 

LE  œMTE,  KOSINE,  FIGARO. 
(Figaro  allume  toutes  les  bougies  qui  sont  sur  la  table.) 

LE  COMTB. 

La  voici.  —  Ma  l)eUe  Rosine  1... 

BOSINE  d*un  ton  très-composé. 

Je  commençais,  monsieur,  à  craindre  que  tous  ne  Tinssiez 
pas. 

LE  COMTE. 

Charmante  inquiétude  !...  Mademoiselle,  il  ne  me  conyient 
point  d'abuser  des  droonstances  pour  tous  proposer  de  par- 
tager le  sort  d'un  infortuné  ;  mais  quelque  asile  que  vous 
choisissiez ,  je  jure  mon  honneur. . . 

ROSINE. 

Monsieur,  si  le  don  de  ma  main  n'avait  pas  dû  suivre  à 
l'instant  celui  de  mon  cœur,  vous  ne  seriez  pas  ici.  Que  la  né- 
cessité justifie  à  vos  yeux  ce  que  cette  entrevue  a  d'irrégulier. 

LE  COMTE. 

Vous ,  Rosine  !  la  compagne  d'un  malheureux ,  Sans  fortune , 
sans  naissance!... 

ROSINE. 

La  naissance,  la  fortune!  Laissons-là  les  jeux  du  hasard  ;  et 
si  vous  m'assurez  que  vos  intentions  sont  pures... 

LE  COMTE  à  ses  pieds. 

Ah!  Rosine!  je  vous  adore!... 

ROSINE  indignée. 

Arrêtez,  malheureux  !....  vous  osez  profaner....  !  Tu  m'a- 
dores !....  Va  !  tu  n'es  plus  dangereux  pour  moi  ;  j'attendais 
ce  mot  pour  te  détester.  Mais  avant  de  t'abandcnner  au  re- 
mords qui  fattend  (  en  pleurant  ),  apprends  que  je  t'aimais  ; 
apprends  que  je  faisais  mon  bonheur  de  partager  ton  mauvais 
sort  Misérable  Lindor  !  j'allais  tout  quitter  pour  te  suivre.  Mais 
le  lâche  abus  que  tu  as  fait  de  mes  bontés ,  et  l'indignité  de  cet 
affreux  comte  Almaviva,  à  qui  tu  me  vendais,  ont  fait  ren- 
trer dans  mes  mains  ce  témoignage  de  noa  faiblesse.  Connais- 
tu  cette  lettre? 
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LB  COMTE  Tivement. 
Que  Totre  tuteur  tous  a  remise  ? 

ROfiDŒ  fièreoient. 

Oui,  Je  lui  ea  ai  l'obligation. 

LE  COMTE. 

Dieux  y  que  je  suis  heureux  !  Il  la  tient  de  moi.  Dans  mon 
embarras ,  hier,  je  m'en  suis  servi  pour  arracher  sa  confiance  ; 
et  je  n'ai  pu  trouver  Tinstant^de  vous  en  informer.  Ah,  Ro- 
sine! il  est  donc  vrai  que  vousm'aimez  véritablement! 

nCARO. 

Monseigneur,  vous  cherchiez  une  femme  qui  vous  aimM 
pour  vous-même.... 

ROSINE. 

Monseigneur  1...  Que  dit-il? 

LE  COMTE,  jetant  ton  large  manteau,  parait  en  habit  magnifique.  . 

O  la  plus  aimée  des  femmes!  il  n'est  plus  temps  de  vous 

abuser  :  l'heureux  homme  que  tous  voyez  à  vos  pieds  n'est 

point  Lindor  ;  je  suis  le  comte  Almaviva ,  qui  meurt  d*amour, 

et  vous  cherche  en  vain  depuis  six  mois. 

ROSINE  tombe  dans  les  bras  du  comte. 

Ah!... 

LE  COMTE  pfTrajé. 

Figaro  ! 

FIGARO. 

Point  d'inquiétude,  monseigneur  i  la  douce  émotion  de  la 
joie  n'a  jamais  de  suites  f&cheuses;  la  voilà,  la  voilà  qui  re- 
prend ses  sens.  Morbleu,  qu'elle  est  belle  ! 

ROSINE. 

Ah,  lindor!....  Ah,  monsieur!  que  je  suis  coupable!  j'allais 
me  donner  cette  nuitinême  à  mon  tuteur. 

LE  COMTE. 

Vous,  Rosine! 

ROSINE. 

Ne  voyez  que  ma  punition  !  J'aurais  passé  ma  vie  à  vous  dé- 
tester. AJi ,  Lind6r  !  le  plus  affreux  supplice  n'est-il  pas  de  haïr, 
quand  on  sent  qu'on  est  faite  pour  aimer? 

FIGARO  regarde  à  la  fenêtre. 

Monseigneur,  le  retour  est  fermé  ;  l'échelle  est  enlevée. 

LE  COMTE. 

Enlevée! 

ROSINE  troublée. 

Oui ,  c'est  moi. ...  c'est  le  docteur.  Yoflà  le  fruit  de  ma  cré- 
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dalité.  Il  m'a  trompée.  Tai  tout  avoué,  tout  trahi  :  il  sait  que 
vous  êtes  ici ,  et  ra  yoiir  aToe  maiu-torte. 

nCABO  remuât  eoeore. 
Monseigneur  !  on  ouvre  la  porte  delà  rae. 

ROSINE  courant  dans  ks  hnê  àa  comte  avec  frayeur. 
▲hy  lindor!.... 

I£  «OHIB  a(f  eo  feBoiHé. 
Rorilne,  rmiB  n^idmea!  7e  «^«raiM  penome;  «t  to»  aenez 
ma  femme,  raurai  doue  le  plakir  de  pvnir  à  mon  gré  FodieaK 
vieillard  I... 

ROSINE. 

Non,  non;  grâce  pour  lui,  cher  Undorl  Mon  cœur  est  si 
plein ,  que  la  vengeance  ne  peut  y.  trouver  place    • 

•  '   ^  ^  '     \  SCÈNE  TII.      ^ 


L£  IfOTAmE,  DON  BAZILË,  Lss  AcaEnas  pbécédemis. 

FICÀRO. 

Monseigneur,  c'est  notre  notaire 

LE  COUTE. 

Et  Tami  Bazile  avec  lui  ! 

BAZILE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'aperçois? 

FIGARO. 

£tî  par  quel  hasard ,  notre  ami..  ? 

BAZILE. 

Par  quel  accident,  messieurs...  ? 

LE  NOTAIRE. 

Sont-celà  les  futurs  conjoints? 

LE  COMTE. 

Oui ,  monsieur.  Vous  deviez  unir  la  signera  Rosine  et  moi 
cette  nuit,  chez  le  barbier  Figaro;  mais  nous  avons  préféré 
cette  maison,  pour  des  raisons  que  vous  saurez.  Avez-vous 
noire  contrat? 

us  NOTAIRE. 

J'ai  donc  l'honneur  de  parler  à  son  eKoeDenoe  monsiew  le 

comte  Almaviva? 

nCAAO. 

Précisément. 

BAZILE  à  part. 

si  c'est  pour  cela  qu'U  m'a  donné  le  passe-partout ... 

LE  NOTAIRE. 

Cest  que  j'ai  deux  contrats  de  mariage,  monseigaeur.  Ne 
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confondons  point  :  Toid  le  v6tre;  et  c'est  ici  celui  du  seigneur 
Bartholo  «rec  la  sîgnoca....  Rosine  aussi?  Les  demoiselies 
apparemment  sont  deux  sœurs  qui  portent  le  laême  nom. 

LE  COMTE. 

^gnons  toujours.  Don  Bazile  roudra  hien  noes  serrir  de  se- 
cond ténoin.  (  11b  HgBCQt.  ) 

-•«.  BA2IX.E. 

Mais,  Totre  excellence...  je  ne  comprends  pas... 

LE   COMTE. 

Mon  maître  Bazile,  un  rien  tous  embarrasse,  et  tout  vous 
étonne. 

BAZILE. 

Monseigneur...  Mais  si  le  docteur... 

LE  COMTE  lui  jetant  une  bourse. 
Tous  faites  Fenfant  !  Signez  donc  vite. 

BAZILB  étoané. 
Ahl  ah!... 

FIGARO. 

où  donc  est  la  difficulté  de  signer? 

BAZILE.  pesant  la  bourse. 

Il  n'y  en  a  plus.  Mais  c'est  que  moi ,  qaaaA  j'aî  doiiBé  ma 
parole  une  fois,  il  faut  des  motifs  d'un  grand  poids...  (11 
signe.) 

SCÈNE  YUI    ET  D£AIfI£SS. 

BARTHOLO,  UN  ALCADE,  us  ALGUASILS,  DES  VALETS  avec  des 
fjanbewx,  el  LES  AiCIEDRS  PKÉcéWKTS. 

BARTHOLO  Yoit  le  comte  baîaer  la  vain  de  Rosine,  et  Figaro  qui 
enbcasae  groKsqaemalit  éotL  Basile  ;  il  crie  ea  prenant  U  notaire 
à  la  gorge  : 

Rosine  avec  ces  friponsl  Ânfttei  font  le  monde;  J^en  tiens 
un  au  collet. 

Cest  votre  notaire. 

BAZILE. 

G^est  irotie  noflaire.  Yens  moques-roiis? 

BARmOLa. 

Ah!  don  Bazile,  eh  comment  ètes-voosicî? 

BAZILE. 

Mais  plutôt  vous«  comment  n'r  êtes-vt)»  pM^ 


384  LE  BARBIEE  DE  SËVILLE, 

l'alcade  montrant  Figaro. 

Un  momentl  je  connais  celui-ci.  Que  yiens-tu  faire  en  cette 
maison ,  à  des  heures  indues .' 

FIGARO. 

Heure  indue?  Monsieur  voit  bien  qu'il  est  aussi  près  du 
matin  que  du  soir.  D'ailleurs,  je  suis  de  la  compagnie  de  son 
excellence  monseigneur  le  comte  Almaviva 

BABTHOLO. 

AlmaTlva! 

l'alcade. 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  voleurs? 

BARTHOLO. 

Laissons  cela.  -  -  Partout  ailleurs,  monsieur  le  comte,  je 
suis  le  serviteur  de  yotre  excellence;  mais  tous  sentez  que  U 
supériorité  du  rang  est  ici  sans  force.  Ayez,  s'il  vous  plaît,  la 
bonté  de  vous  retirer 

LE  COMTE. 

Oui,  le  rang  doit  être  ici  sans  force;  mais  ce  qui  en  a 
beaucoup ,  est  la  préférence  que  mademoiselle  vient  de  m'ac- 
corder  sur  vous ,  en  se  donnant  à  moi  volontairement. 

BART&OLO. 

Que diirîl,  Rosine? 

ROSINE. 

Il  dit  vrai.  D'où  natt  votre  étonnement?  Ne  devais-je  pas 
cette  nuit  même,  être  vengée  d'un  trompeur?  Je  le  suis. 

BAZILE. 

Quand  je  vous  disais  que  c'était  le  comte  lui-même,  doc- 
teur? 

BARTHOLO. 

Que  m'importe  à  moi?  Plaisant  mariage!  Où  sont  les  té 
moins? 

LE  NOTAmE. 

Il  n'y  manque  rien.  Je  suis  assisté  de  ces  deux  messieurs. 

BARTHOLO. 

Gomment,  Bazilel  vous  avez  signé? 

BAZILE. 

f      Que  voulez-vous  ?  ce  diable  d'homme  a  toujours  ses  poches 
*  pleines  d'arguments  irrésistibles. 

BARTHOLO. 

Je  me  moque  de  ses  aiguments.  J'userai  de  mon  autctrité. 

LECOHTE. 

Vous  l'avez  perdue  en  en  abusant. 

B4RTH0L0. 

La  demoiselle  est  mineure. 
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ncARO. 
EUe  Tient  de  s'émanciper. 

BARTHOLO. 

Qui  te  parle  à  toi ,  maître  fripon  ? 

LE  COMTE. 

Mademoiiielle  est  noble  et  belle;  je  sois  homme  de  qualité, 
jeune  et  riche  ;  elle  est  ma  femme  :  à  ce  titre,  qui  nous  honore 
également,  prétend-on  me  la  disputer? 

BARTHOLO. 

Jamais  on  ne  l'ôtera  de  mes  mains. 

LE  COMTE. 

Elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Je  la  mets  sous  l'autorité 
des  lois^  et  monsieur,  que  vous  avez  amené  vous-même,  la 
protégera  contre  la  violence  que  vous  voulez  lui  faire.  Les 
▼rais  magistrats  sont  les  soutiens  dé  tous  ceux  qu'on  opprime. 

l'alcade. 

Certainement.  Et  cette  inutile  résistance  au  plus  honorable 
mariage  indique  assez  sa  frayeur  sur  la  mauvaise  adminis- 
tration des  biens  de  sa  pupille,  dont  Û  faudra  qu'il  rende 
compte. 

LE  COMTE. 

kh !  qu'il  consente  à  tout,  et  je  ne  lui  demande  rien. 

'  nCARO. 

Que  la  quittance  de  mes  cent  écus  •:  ne  perdons  pas  la  tête 

BARTHOLO  irrité. 

Us  étaient  tous  contre  moi;  je  me  suis  fourré  la  tète  dans 
nn  guêpier. 

BAZILE. 

Quel  guêpier?  Ne  pouvant  avoir  la  femme,  calculez,  doc- 
leur,  que  l'argent  vous  reste;  et  oui ,  vous  reste I 

BARTHOLO. 

Eh  !  laissez-moi  donc  en  repos ,  BazOe  !  Vous  ne  songez  qu'à 
l'argent.  Je  me  soucie  bien  de  l'argent,  moi!  A  la  bomie  heure, 
je  le  garde;  mais  croyez-vous  que  ce  soit  le  motif  qui  me  dé- 
termine? (Il  signe.) 

nCARO  riant 

Ah ,  ah ,  ah ,  monseigneur  !  ils  sont  de  la  même  famille. 

LE  NOTAOIE. 

Mais ,  messieurs,  je  n'y  comprends  plus  rien.  Est-ce  qu'elles 
ne  sont  pas  deux  demoiselles  qui  portent  le  même  nom? 

nCARO. 

KOD ,  monsieur ,  elles  ne  sont  qu'une. 
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BARTHOLO  le  désolant. 
Et  moi  qui  leur  ai  enlevé  FécheUe,  pow  que  le  mariage 
fût  plus  sûr  !  Âh  I  je  me  suis  perdu  laute  de  soins. 

FNABO. 

Faute  de  sens.  Mais  soyons  vrais,  docteur  :  quand  la  jeu- 
nesse et  l'amour  sont  d'accord  pour  tromper  un  TieUlard,  tout 
ce  qu'il  fait  [iour  l'empêcher  peut  bien  s'appeler  à  bon  droit 
la  Précaution  inutile. 


FIN  00  BARinn  ne  sévuxBé 


PRÉFACE 

DU  MARIAGE  DE  HGARO. 


£d  écriTant  cette  préface,  mon  bat  n'est  pas  de  recher- 
cher oiseosement  si  j*ai  mis  au  théâtre  une  pièce  bonne  ou 
mauvaise;  il  n*est  plus  temps  pour  moi  :  mais  d'examiner 
scrupuleusement  (et  je  le  dois  toujours)  si  j'ai  fait  une  oeuvre 
blâmable. 

Personne  n'étant  tenu  de  faire  une  comédie  qui  ressemble 
aux  autres;  si  je  me  suis  écarté  d'un  chemin  trop  battu,  pour 
des  raisons  qui  m'ont  paru  solides,  ira-t-on  me  juger,  comme 
l'ont  fait  messieurs  tels,  sur  des  règles  qui  ne  sont  pas  les 
miennes?  imprimer  puÀilement  que  je  reporte  l'art  à  son 
enfance ,  parce  que  j'entreprends  de  frayer  un  nouveau  sen- 
tier à  cet  art  dont  la  loi  première ,  et  peut-être  la  seule,  est 
d'amuser  en  instruisant?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s*agit. 

H  y  a  souvent  très-loin  du  mal  que  Ton  dit  d'un  ouvrage  à 
celai  qu'on  en  pense.  Le  trait  qui  nous  poursuit,  le  mot  qui 
importune  reste  enseveli  dans  le  cœur,  pendant  que  la  bou- 
che se  venge  en  blâmant  presque  tout  le  reste  :  de  sorte  qu'on 
peut  regarder  comme  un  point  établi  au  théâtre,  qu'en  fait 
de  reproche  à  l'auteur,  ce  qui  nous  affecte  le  plus  est  ce  dont 
on  parle  le  moins. 

Il  est  peut-être  utile  de  dévoiler,  aux  yeux  de  tous,  ce 
double  aspect  des  comédies;  et  j'aurai  fait  encore  un  bon 
usage  de  la  mienne,  si  je  parviens,  en  la  scrutant ,  à  fixer  To- 
pinion  publique  sur  ce  qu'on  iloit  entendre  par  ces  mots  : 
Qu'est-ce  que  ia  décence  teèktrale? 

A  force  de  nous  montrer  délicats,  fins  connaisseurs,  et 
d'affecter,  conune  j'ai  dit  autre  part,  l'hypocrisie  de  la  dé- 
cence auprès  du  relâchement  des  mœurs,  nous  devenons  des 
êtres  nuls,  incapables  de  s'amuser  et  déjuger  de  ce  qui  leur 
conTient  :  faut-il  le  dire  enfin  ?  des  bégueules  rassasiées  qui 
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ne  sayent  plus  ce  qu'elles  reulent,  ni  ce  qu'elles  doivent  aimer 
ou  rejeter.  Déjà  ces  mots  si  relNkttus ,  bon  ton ,  bonne  conir 
pagniCf  toujours  ajustés  au  niveau  de  chaque  insipide  cote- 
rie, et  dont  la  latitude  est  si  grande  qu'on  ne  sait  où  ils  com- 
mencent et  finissent,  ont  détruit  la  franche  et  vraie  gaieté 
qui  distinguait  de  tout  autre  le  comique  de  notre  nation. 

Ajoutez-y  le  pédantesque  abus  de  ces  autres  grands  mots, 

décence  et  bonnes  mœurs  ^  qui  donnent  un  air  si  important, 

si  supérieur,  que  nos  jugeurs  de  comédies  seraient  désolés 

de  n'avoir  pas  à  les  prononcer  sur  toutes  les  pièces  de  théâtre, 

9t  vous  connaîtrez  à  peu  près  ce  qui  garrotte  le  génie,  intimide 

tous  les  auteurs,  et  porte  un  coup  mortel  à  la  vigueur  de  Tin- 

trigue,  sans  laquelle  il  n'y  a  pourtant  que  du  bel  esprit  à  la 

(slace  et  des  comédies  de  quatre  jours. 

/     Enfin ,  pour  dernier  mal ,  tous  les  états  de  la  société  sont 

/  parvenus  à  se  soustraire  à  la  censure  dramatique  :  on  ne 

'  pourrait  mettre  au  théâtre  les  Plaideurs  de  Racine,  sans 

entendre  aujourd'hui  les  Dandins  et  les  Brid'oisonSf  même 

des  gens  plus  éclairés,  s'écrier  qu'il  n'y  a  plus  ni  moeurs,  ni 

respect  pour  les  magistrats. 

On  ne  ferait  point  le  Turcaret,  sans  avoir  à  l'instant  sur 
les  bras  fermes,  sous-fermes,  traites  et  gabelles,  droits 
réunis,  tailles,  taillons,  le  trop-plein ,  le  trop-bu,  tous  les 
impositeurs  royaux.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  Turcaret  n'a 
plus  de  modèles.  On  l'offrirait  sous  d'autres  traits;  l'obstacle 
resterail  le  même. 

On  ne  jouerait  point  les  Fdcheux ,  les  Marquis ,  les  Em- 
prunteurs de  Molière,  sans  révolter  à  la  fois  la  haute ,  la 
moyenne,  la  moderne  et  l'antique  noblesse.  Ses  Femmes  sa- 
vantes  irriteraient  nos  fémmins  bureaux  d'esprit.  Mais  quel 
calculateur  peut  évaluer  la  force  et  la  longueur  du  levier  qu'il 
faudrait,  de  nos  jours,  pour  élever  jusqu'au  théâtre  l'œuvre 
sublime  du  Tar^/e?  Aussi  l'auteur  qui  se  compromet  avec 
le  public  pour  l'amuser  ou  pour  Vinstruire ,  au  lieu  d'in- 
triguer à  son  choix  son  ouvrage,  est-il  obligé  de  tourniller 
dans  des  incidents  impossibles,  de  persifler  au  lieu  de  rire, 
et  de  prendre  ses  modèles  hors  de  la  société ,  crainte  de  se 
trouver  mille  ennemis,  dont  il  ne  connaissait  aucun  en  com- 
posant son  triste  drame. 
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J*ai  done  réfléchi  que  si  quelque  iiomme  courageux  ne  se- 
couait pas  toute  cette  poussière,  bientôt  l'ennui  des  pièces 
françaises  porterait  la  nation  au  frivole  opérarcomique,  et 
plus  loin  encore,  aux  boulevards,  à  ce  ramas  infect  de  tré- 
teaux élevés  à  notre  honte,  où  la  décente  liberté,  bannie  du 
thé&tre  français,  se  change  en  une  licence  effrénée;  où  la 
jeunesse  va  se  nourrir  de  grossières  inepties,  et  perdre,  avec 
ses  mœurs,  le  goût  de  la  décence  et  des  chefs-d'œuvre  de  nos 
maîtres.  J'ai  tenté  d'être  cet  homme;  et  si  je  n'ai  pas  mis  plus 
détalent  à  mes  ouvrages,  au  moins  mon  intention  s'est-elle 
manifestée  dans  tous. 

J'ai  pensé,  je  pense  encore,  qu'on  n'obtient n} grand  pa- 
thétique, ni  profonde  moralité,  ni  bon  et  vrai  comique  au 
thé&tre,  sans  des  situations  fortes,  et  qui  naissent  toujours 
d'une  disconvenance  sociale,  dans  lé  sujet  qu'on  veut  traiter. 
L'auteur  tragique ,  hardi  dans  ses  moyens ,  ose  admettre  le 
crime  atroce,  les  conspirations  «  Tusurpation  du  trône,  le 
meurtre,  l'empoisonnement,  l'inceste  dans  Œdipe  et  P^è- 
dre;  le  fratricide  dans  Vendôme;  le  parricide  dans  Maho- 
met; le  régicide  dans  Macbeth,  etc.,  etc.  La  comédie,  moins  >' 
audacieuse,  n'excède  pas  les  disconvenances,  parce  qiie  ses 
tableaux  sont  tirés  de  nos  mœurs  ;  sessujets.  de  la  société. 
Mais  comment  frapper  sur  l'avarice,  à  moms  cIêTnétire~én 
scène  un  méprisable  avare.'  démasquer  l'hypocrisie,  sans 
montrer,  comme  Orgon  dans  le  Tarlu/e,  un  abominable 
hypocrite,  épousant  saJUle  et  convoitant  sa  femme?  un 
homme  à  bonnes  fortunes,  sans  le  faire  parcourir  un  cercle 
entier  de  femmes  galantes?  un  joueur  effréné,  sans  l'enve- 
lopper de  fripons,  s'il  ne  l'est  pas  déjà  lui-même? 

Tous  ces  gens-là  sont  loin  d'être  vertueux;  l'auteur  ne  les 
donne  pas  pour  tels  :  il  n'est  le  patron  d'aucun  d'eux ,  il  est 
le  peintre  de  leurs  vices.  Et  parce  que  le  lion  est  féroce,  le 
loup  Yorace  et  glouton,  le  renard  rusé,  cauteleux,  la  fable 
est-elle  sans  moralité?  Quand  l'auteur  la  dirige  contre  un  sot 
que  la  louange  enivre,  il  fait  choir  do  bec  du  corbeau  le  fro- 
mage dans  la  gueule  du  renard,  sa  moralité  est  remplie  :  s'il 
la  tournait  contre  le  bas  flatteur,  il  finirait  son  apologue  ainsi  : 
Le  renard  s'en  saisit,  le  dévore  ;  mais  le  fromage  était  em- 
poiS€mné,  La  fable  est  une  comédie  légère,  et  toute  comédie 
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I^^^^t  qn'ofli  long  apologae  :  leur  dilfiérenee  est,  que  dans  la  fable 
les  animaux  ont  de  Tesprit,  et  que  daiis  aotre  comédie  les  bom- 

f  mes  sont  soaventdes  bêtes,  et,  qui  pisest, desbèftes  anéchantes. 
Ainsi ,  lorsque  Molière,  qui  fut  si  tearmenlé  par  les  sots, 
donne  à  V Avare  un  fils  prodigue  et  TÎdeiix  q«  lui  voie  sa 
cassette  et  l'injurie  en  face,  est-oe  des  vertus  ou  des  Ykes 
qn*ii  tire  sa  mordité?  Que  loi  importent  ses  fantômes?  c'est 
TOUS  qu'il  entend  corriger.  Il  est  vrai  qne  les  alieheurs  et 
balayeurs  littéraires  de  son  temps  ne  manquèrent  pas  d'ap- 
prendre au  bon  public  combien  tout  cela  était  horrible!  Il 
est  aussi  prouvé  que  des  envieux  très-importants ,  ««  des 
Importants  très-envieux,  se  déebainèrent  contre  lui.  Voyez 
le  sévère  Boileau,  dans  son  épttre  au  srand  Racine ,  "veogfiT 
iM>n  ami  qui  n'est  plus,  en  rappelant  ainsi  les 
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L'ignorance  et  rerreor,  h  «et  MiliBaatet  |^es 
Ba  bahiiB  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau , 
Et  secouaient  la  tète  à  l'endroit  le  pins  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  ezacie; 
Le  vicomte,  indigné ,  sortait  au  second  acte  : 
L\tn ,  défenseur  zélé  des  dév«ts  mis  e»  Jeu , 
Pour  prix  de  ses  bons  mots,  le  candaoojaait  eu  feu  ; 
L'autre ,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre , 
Voulait  venger  la  oonr  Iminoléc  aa  partene. 

On  voit  même  dans  un  placet  de  Molière  à  Lotiis  XIV, 
qui  fut  si  grand  eu  protégeant  les  arts,  et  sans  le  goAt  éc^né 
duquel  notre  théâtre  n'aurait  pas  un  seul  chef-d'œuvre  de 
Molière;  on  voit  ce  philosophe  auteur  se  plaindre  amèrement 
au  roi  que ,  pour  avoir  démasqué  les  hypocrites,  ils  impri- 
maient parkmt  qull  était  un  libertin,  un  impie,  un  athée, 
un  démon  vêtu  de  chair,  habillé  en  homme;  et  cela  s'im- 
primait avec  ÀVPROBAnoH  et  privilège  de  ce  coi  qui  le  pro- 
tégeait :  rien  là-dessus  n'est  empiré. 

Mais  parce  que  les  personnages  d'une  pièce  s'y  montrent 
SOI»  des  mœurs  vicieuses,  tet-îl  les  bannir  de  la  scène?  Que 
poursuivrait-oii  au  théilve?  les  iraveraet  les  ridicnles.'  oela 
vaut  bien  la  peine  d'éciine!  ils  sont  chez  nous  comme  les 
modes  :  on  ne  s'en  corrige  point,  on  en  change. 

Les  vices,  les  abus,  voilà  ce^  ne.  change  point,  maios  sa 
..  déguîBe  en  mille  formes  sous  te  masque  des  moeurs  domi- 
I  '  nantes  :  leur  arracher  ce  n^iasque  et  les  montrer  à  découvert, 
I  telle  est  la  noble  tâche  de  rhomme  au!  se  voue  au  théâtre. 
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Soit  qu'il  moralise  en  riant,  soit  qu'il  pleure  en  merallsânt: 
Heraclite  ou  Démocrite,  il  n'a  pas  un  autre  deroîr.  Malheur 
à  lui ,  s'il  s'en  écarte  !  On  ne  peut  corriger  les  bomaies  qu'es 
les  faisant  Toir  tds  qu'ils  sont.  La  cemédie  utile  et  Téri- 
dique  n'est  point  un  éloge  menteur,  un  xain  discours  d'aca- 
démie. 

Mais  gardons-nous  bien  de  confondre  cette  critique  géné- 
rale, un  des  plus  nobles  buts  de  l'art,  avec  la  satire  odieuse 
et  personnelle  :  l'avantage  de  la  première  est  de  corriger  sans 
blesser.  Faites  prononcer  au  théâtre,  par  l'homme  juste,  aigri 
de  l'horrible  abus  des  bienfaits,  tous  les  bmnmes  sont  des 
Ingrats  :  quoique  chacun  soit  bien  près  de  penser  oomme 
lui,  personne  ne  s'offensera.  Ne  pouvant  y  avoir  on  ingrat 
sans  qu'il  existe  unbienfiiilear,  ce  reprodie  môme  étaUit 
une  balance  égale  entre  les  bons  et  maavaift  cœurs;  on  le 
sent,  et  cela  console.  Que  si  Thumoriste  répond  qt^un  bien- 
faiteur fait  cent  ingrats,  on  répliquera  justement  qn'ii 
n'y  a  peut-être  pas  un  ingrat  qui  n'ait  été  phuieursfois 
bienfaiteur  :  et  cela  console  encore.  Et  c'est  ainsi  qu'en  gé- 
néralisant, la  critique  la  plus  amère  porte  du  fruit,  sans  nous 
blesser  ;  quand  la  satire  personnelle,  aussi  stérile  quafonesie, 
blesse  toujours  et  ne  produit  jamais.  Je  hais  partont  cette 
dernière  ;  et  je  la  crois  un  si  punissable  abus ,  que  j'ai  ptah 
sieurs  fois  d'office  invoqué  la  vigilance  du  magistrat,  pour 
empêcher  que  le  théâtre  ne  devînt  une  arène  de  gladiateurs, 
où  le  puissant  se  crût  en  droît  de  faire  exercer  ses  vengeances 
par  les  plumes  vénales-,  et  malheureusement  trop  commu- 
nes ,  qui  mettent  leur  bassesse  à  l'enchère. 

H'ont-ilsdonc  pas  assez ,  ces  grands ,  des  Mille  et  un  feuil- 
listes,  faiseurs  de  buBetîns,  aflichcurs,  pour  y  trier  les 
plus  mauvais,  en  choisir  un  bien  lâche ,  et  dénigrer  qui  les 
offusque  ?  On  tolère  un  si  léger  mal ,  parce  qn^i!  est  sans 
conséquence,  et  que  la  vermine  éphémère  démange  un  ins- 
tant et  périt  ;  mais  le  théâtre  est  un  géant  qui  blesse  à  mort 
tout  ce  qu'il  frappe.  On  doit  réserver  ses  grands  coups  pour 
les  abus  et  pour  les  maux  publics. 

Ce  n'est  donc  ni  le  vice,  ni  les  incidents  qu^  amène,  qui 
font  rindécence  théâtrale  ;  mais  le  défaut  de  leçons  et  de  mo- 
ralité. Si  l'auteur,  ou  faible  ou  timide,  n'ose  en  tirer  de  son 
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sujet,  YoUà  ce  qui  rend  8a  pièce  équivoque  ou  yiciense. 
Lorsque  je  mis  Eugénie  au  théâtre  (et  il  faut  bien  que  je 
me  dte ,  puisque  c'est  toujours  moi  qu'on  attaque),  lorsque 
je  mis  Eugénie  au  théâtre,  tous  nos  jurés-crieurs  à  la  dé- 
cence Jetaient  des  flammes  dans  les  foyers  sur  ce  que  j'avais 
osé  montrer  un  seigneur  libertin ,  babillant  ses  valets  en 
prêtres,  et  feignant  d'épouser  une  jeune  personne  qui  parait 
enceinte  au  théâtre ,  sans  avoir  été  mariée. 

malgré  leurs  cris,  la  pièce  a  été  jugée,  sinon  le  meilleur, 
au  moins  le  plus  moral  des  drames  ^  constamment  jouée  sur 
tous  les  théâtres ,  et  traduite  dans  wutes  les  langues.  Les 
bons  esprits  ont  vu  que  la  moralité,  que  l'intérêt  y  naissaient 
entièrement  de  l'abus  qu'un  homme  puissant  et  vicieux  fait 
de  son  nom ,  de  son  crédit,  pour  tourmenter  une  faible  fille, 
sans  appui,  trompée,  vertueuse  et  délaissée.  Ainsi  tout  ce 
que  l'ouvrage  a  d'utile  et  de  bon  naît  du  courage  qu'eut 
l'auteur  d'oser  porter  la  disconvenance  sociale  au  plus  haut 
point  de  liberté. 

Depuis,  j'ai  fait  les  Deux  Amis ,  pièce  dans  laquelle  un 
père  avoue  à  sa  prétendue  nièce  qu'elle  est  sa  fille  illégitime. 
Ce  drame  est  aussi  très-moral,  parce  qu'à  travers  les  sacrifices 
de  la  plus  parfaite  amitié ,  l'auteur  s'attache  à  y  montrer  les 
devoirs  qu'impose  la  nature  sur  les  fruits  d'un  ancien  amour, 
que  la  rigoureuse  dureté  des  convenances  sociales ,  ou  plutôt 
leur  abus,  laisse  trop  souvent  sans  appui. 

Entre  autres  critiques  de  la  pièce  ,  j'entendis  dans  une 
loge,  auprès  de  celle  que  j'occupais,  un  jeune  important  de 
la  cour  qui  disait  gaiement  à  des  dames  :  «  L'auteur,  sans 
n  doute,  est  un  garçon  fripier  qui  ne  voit  rien  de  plus  élevé 
«  que  des  commis  des  fermes  et  des  marchands  d'étofTes; 
«  et  c'est  au  fond  d'un  magasin  qu'il  va  chercher  les  nobles 
«  amis  qu'il  traduit  à  la  scène  française!  »  Hélas  !  monsieur, 
lui  difrje  en  m'avançant ,  il  a  fallu  du  moins  les  prendre  oh  il 
n'est  pas  impossible  de  les  supposer.  Vous  ririez  bien  plus  de 
Tautenr,  s'il  eût  tiré  deux  vrais  amis  de  l'Œil-de-bœuf  ou  des 
carrosses?  Il  faut  un  peu  de  vraisemblance,  même  dans  les 
actes  vertueux. 

Me  livrant  à  mon  gai  caractère,  j'ai  depuis  tenté,  dans  le 
Barbier  de  Séville,  de  ramener  au  théâtre  l'ancienne  et 
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franche  gaieté ,  en  ralliant  avec  le  ton  léger  de  notre  plaisan- 
terie actuelle  ;  mais  comme  cela  même  était  une  espèce  de 
nouveauté ,  la  pièce  fut  vivement  poursuivie.  Il  semblait  que 
J'eusse  ébranlé  l*âtat  ;  l'excès  des  précautions  qu'on  prit,  et 
des  cris  qu'on  fit  contre  moi ,  décelait  surtout  la  frayeur  que 
certains  videux  de  ce  temps  avaient  de  s'y  voir  démasqués. 
La  pièce  fiit  censurée  quatre  fois,  cartonnée  trois  fois  sur 
l'affiche,  à  l'instant  d'être  jouée ,  dénoncée  même  au  parle- 
ment d'alors  ;  et  mol ,  frappé  de  ce  tumulte ,  Je  persistais  à 
demander  que  le  public  restât  le  juge  de  ce  que  J'avais  des- 
tiné à  l'amusement  du  public. 

Je  l'obtins  au  bout  de  trois  ans,  après  les  clameurs,  les  élo- 
ges ;  et  chacun  me  disait  tout  bas  :  Faites-nous  donc  des  piè- 
ces de  ce  genre,  puisqu'il  n'y  a  plus  que  vous  qui  osiez  rire 
en  face. 

Un  auteur  désolé  par  la  cabale  et  les  criards ,  mais  qui  voit 
sa  pièce  marcher,  reprend  courage  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
Feu  M.  le  prince  de  Contiy  de  patriotique  mémoire  (  car  en 
frappant  l'idr  de  son  nom,  l'on  sent  vibrer  le  vieux  mot  pa- 
trie) ,  feo  H.  le  prince  de  Conti,  donc  ,  me  porta  le  défi  pu- 
blic de  mettre  au  théfttre  ma  préface  du  Barbier,  plus  gaie , 
disait-il,  que  la  pièce,  et  d'y  montrer  la  ûunille  de  Figaro , 
que  j'indiquais  dans  cette  préface.  Monseigneur,  lui  répon- 
dis-je,  si  je  mettais  une  seconde  fois  ce  caractère  sur  la  scène, 
comme  je  le  montrerais  plus  âgé ,  qu'il  en  saurait  quelque  peu 
davantage ,  ce  serait  bien*  un  autre  bruit;  et  qui  sait  s'il  ver- 
rait le  jour?  Cependant,  par  respect ,  j'acceptai  le  défi  ;  Je 
composai  cette  Folle  Journée,  qui  cause  aujourd'hui  la  ru- 
meur, il  daigna  la  voir  le  premier.  C'était  un  honmie  d'un 
grand  caractère ,  un  prince  auguste ,  un  esprit  noble  et  fier  : 
le  dvai-je  ?  il  en  fût  content. 

Mais  quel  piège,  hélas  !  j*ai  tendu  an  jugement  de  nos  cri- 
tiques en  appelant  ma  comédie  do  vain  nom  de  Folle  Jour- 
née !  Mon  objet  était  bien  de  lui  ôter  quelque  importance  ; 
mais  je  ne  savais  pas  encore  à  quel  point  un  changement 
d'annonce  peut  égarer  tous  les  écrits.  En  lui  laissant  son  vé- 
ritable titre,  on  eût  lu  V Époux  suborneur.  C'était  pour 
eu%  une  autre  piste  ;  on  me  courait  différenoment.  Mais  ce 
nom  de  Folle  Journée  les  a  mis  à  cent  lieues  de  moi  :  iU 
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n'ont  plaâ  rien  vn  dans  fouTrage  qne  ee  qui  n*j  sera  jamais  ; 
et  cette  remarque  an  pen  sérère,  sar  la  ftdfité  de  prenire  le 
change ,  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  croit.  An  Heu  du  nom  de 
Georges  Dandin,  sA  Molière  eftt  9fpé6  son  drame  la  8oi^ 
des  alliances,  il  eût  porté  Men  {dhis  de  firoit  ;  si  Regnard 
eût  nommé  son  Légataire ,  la  PmnitUm  du  célibat,  la  pièce 
nous  eût  fait  Urémir.  Ce  à  quoi  fl  ne  songea  pas,  je  l'ai  iài 
avec  réflexion.  Hais  qu'on  ferait  vn  beau  «bapitre  8«r  lois 
les  jugements  des  liomroes  et  la  morale  do  théâtre ,  et  qa^ea 
pourrait  intituler  De  Vinfiuenee  de  Vaf^he! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Folle  Journée  resta  einquis  au  por- 
tefeuille ;  les  comédiens  ont  su  que  je  faTais,  ils  me  l'ont  enfin 
arrachée.  S'ils  ont  bien  ou  mal  fait  pour  eux  ,  c'est  ce  qu'on 
a  pu  voir  depuis.  Soit  que  la  dfifficuKé  de  la  rendre  excttât 
leur  émulation ,  soit  qu'ils  sentissent  avec  le  public  que  pour 
lui  plaire  en  comédie  il  fallait  denouTeanx  efforts,  jamais 
pièce  aussi  difficile  n'a  été  jouée  avec  autant  d'ensemble  ;  et 
si  l'auteur  (  comme  <m  le  dit)  est  resté  an^^essous  de  lui- 
même  ,  11  n'y  a  pas  un  seul  acteur  dont  c^  ouvrage  n'ait  éta- 
bli ,  augmenté  on  confirmé  la  réputation.  Mais  Devenons  à  sa 
lecture ,  à  radoptlon  des  comédiens. 

Sur  réloge  outré  qu'ils  en  firent,  toutes  les  sociétés  voulu- 
rent le  connaître,  et  dessers  il  faliat  me  faire  des  qnerelles  de 
toute  espèce ,  ou  céder  aux.  instances  universelles.  Dès  lors 
aussi  les  grands  ennemis  de  l'auteur  ne  manquèrent  pas  de 
répandre  à  la  cour  qu'il  blessait  dans  oet  ouvrage,  d'aiUeurs 
un  Ussu  de  bêtises,  la  religion ,  le  gouvernement,  tous  les 
états  de  la  société,  les  bonnes  mœurs  ;  et  qu'enfin  la  vertu  y 
était  opprimée  et  le  vice  triomphant ,  comme  de  raison , 
ajoutaitron.  Si  les  graves  messieurs  qui  l'ont  tant  répété  me 
font  l'honneur  de  lire  cette  préfiice ,  ils  y  verront  au  moins 
que  j'ai  cité  bien  juste  ;  et  la  bourgeoise  intégrité  que  je  mets 
h  mes  citations  n'en  fiera  que  mieux  ressortir  la  noble  infidé- 
lité des  leurs. 

Ainsi,  dans  le  JBardier  de  Séville,  je  n'avais  qu'ébranlé 
l'État  ;  dans  ce  noavel  essai ,  plus  iofôme  et  plus  séditieux ,  je 
le  renvo^is  de  fond  en  comble.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  sa- 
cré, si  Ton  permettait  cet  ouvrage.  On  abusait  l'autorité  par 
les  plus  Insidieux  rapports;  on  cabalait  auprès  des  corps  puis* 
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sanU;  od  alatmaH  les  dames  timerôcs;  on  me  fiôaait  des  e»* 
nemis  sur  le  priO'Dieu  des  oratoireft  :  et  dmî,  selon  les  homr 
mes  et  les  lieux»  je  reftoossm  k  basse  intrigue  par  dmd 
exoeaÛTe  patience»  par  la  resdav  de  me»  respect,  Tobstna- 
tion  de  ma  dociUté;  par  la  raison,  quand  oa  Toulait  Ten- 
tendre. 

€e  coudbat  a  dnré  quatre  ans.  Ajoutez-les  aux  cinq  dn  por- 
tefeuille :  que  reste-til  des  attnsions  qu'on  s'efforce  à  voir 
dans  l'ouvrage  ?  Hélas  I  cpiand  il  fut  composé,  tout  ce  qui 
fleurit  aujourd'hui  n'aTait  pas  même  encore  gsrmé  :  c'était 
tout  un  autre  univers^ 

Pendant  ces  quatre  ans  de  débat,  je  ne  demandais  qu'un 
censeur;  on  m'en  accorda  cinq  on  six.  Que  virent-ils  déns 
rouTra§s,  oljet  d'un  td  déchaînement?  Laphis  badine  des 
intrigues.  Un  grand  seigneur  espagnol,  amoureux  d'une  jenne 
fdie  qu'il  veut  séduire,  elles  efforts  que  cette  fiancée,  cdoi 
qu'elle  doit  épouser,  et  la  femme  du  sdgneur,  réunissent 
pour  laire  échouer  dans  son  dessein  un  maître  absolu ,  que 
son  rang,  sa  fortune  et  sa  prodigalité  rendent  tout-puissant 
pour  facG4MnpUr.  Voilà  tout,  rien  de  plus.  La  pièce  est  sous 
vos  yeux. 

D*où  naissent  donc  ces  cria  perçants  ?  De  ce  qu'an  lieu  de 
poursuiTre  un  seul  caractère  vicieux ,  comme  le  joueur,  l'am- 
bitieux, l'avare,  ou  l'hypocrite,  ce  qui  ne  loi  eût  mie  sur  les 
bras  qu'une  seule  classe  d'emiemis,  l'auteur  a  profité  d'une 
composition  légère,  ou  pliitM  a  formé  son  plan  de  façon  à  y 
faire  entrer  la  critique  d'une  foule  d'abus  qui  désolent  la  so- 
ciété. Mais  comme  ce  n'est  pas  là  ce  qui  gâte  un  ouvrage  aux 
yeux  du  censeur  édairé ,  tous,  en  l'apfirouvant,  Font  réclamé 
pour  le  théâtre.  Il  a  donc  fallu  l'y  soulTrô*  :  alors  les  grands  dn 
monde  ont  vu  jouer  avec  scandale 

Getie  pièce  oA  r<m  k^b'  tn^  fnsofent  Tftlet 
Disputant  au»  pudeur  son  époose  i  soa  mattre. 

M.  GuDur. 

Oh  I  que  j'ai  de  regrets  de  n'avoir  pas  fiait  de  ce  sujet  moral 
une  tragédie  bien  sangpiinaire  !  Mettant  un  poignard  à  la  main 
de  l'époux  outragé,  que  je  n'aurais  pas  nommé  Figaro,  dans 
sa  jalouse  fureur  je  lui  aurais  fait  noblement  poignarder  le 
puissant  vicieux;  et  comme  il  aurait  vengé  son  honneur  dans 
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des  ren  carrés ,  bien  ronflante ,  et  qué  mon  jaloux ,  tout  aa 
moins  général  d'armée,  aurait  eu  pour  rirai  quelque  tyran 
bien  horrible,  et  r^paant  an  plus  mal  sur  un  peuple  désolé  ; 
tout  cela,  trte-loin  de  nos  mœurs,  n'aurait ,  je  crois ,  blessé 
personne;  on  eût  crié  bravo!  ouvrage  bien  moral!  Nous 
étions  sauTés,  moi  et  mon  Figaro  sauvage. 

Mais  ne  roulant  qu'amuser  nos  Français  et  non  faire  ruis- 
seler les  larmes  de  leurs  épouses ,  de  mon  coupable  amant 
j'ai  fait  un  jeune  seigneur  de  ce  temps-là,  prodigue,  assez  ga- 
lant, même  un  peu  libertin.,  à  peu  près  comme  les  autres 
seigneurs  de  ce  temps-là.  Mais  qu'oseraitK>n  dire  au  théâtre 
d'un  seigneur,  sans  les  offenser  tons,  sinon  de  lui  reprocher 
son  trop  de  galanterie  ?  N'est-ce  pas  là  le  défaut  le  moins  con- 
testé par  eux-mêmes  ?  J'en  Tois  beaucoup  d'ici  rou^  mo- 
destement (  et  c'est  on  noble  effort)  en  convenant  que  j'ai 
raison. 

Voulant  donc  faire  le  mien  coupable ,  j'ai  eu  le  respect  gé- 
néreux de  ne  lui  prêter  aucun  des  Tices  du  peuple.  Direz- 
Yous  que  je  ne  le  pouvais  pas ,  [que  c'eût  été  blesser  toutes 
les  Traisemblances  'f  Concluez  donc  en  fareur  de  ma  pièce , 
puisque  enfln  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Le  défaut  même  dont  je  l'accuse  n'aurait  produit  aucun 
mouvement  comique,  si  je  ne  lui  avais  gaiement  opposé 
l'homme  le  plus  d^ourdi  de  sa  nation ,  le  véritable  Figaro  y 
qui ,  tout  en  défendant  Suzanne  ^  sa  propriété,  se  moque 
des  projets  de  son  maître,  et  s'indigne  très-plaisamment 
qu'il  ose  jouter  de  ruse  avec  lui ,  maître  passé  dans  ce  genre 
d'escrime. 

Ainsi,  d'une  lutte  assez  vive  entre  l'abus  de  la  puissance, 
l'oubli  des  principes ,  la  prodigalité ,  l'occasion ,  tout  ce  que 
la  séduction  a  de  plus  entraînant ,  et  le  fra ,  l'esprit ,  les  res- 
sources que  l'infériorité  piquée  an  jeu  peut  ppposer  à  cette 
attaque ,  il  natt  dans  ma  pièce  un  jeu  plaisant  d'intrigue,  où 
V époux  suborneur ,  contrarié ,  lassé ,  harassé ,  toujours  ar- 
rêté dans  ses  vues ,  est  obligé ,  trois  fois  dans  cette  journée, 
do  tomber  aux  pieds  de  sa  femme,  qui,  bonne,  indulgente  et 
sensible,  finit  par  lui  pardonner  :  c'est  ce  qu'elles  font  tou- 
jours. Qu'a  donc  cette  moralité  de  blâmable,  messieurs.' 

La  trouvez- vous  un  peu  badine  pour  le  ton  grave  que  je 
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prends?  Accueillez-en  une  plus  sévère  qui  blesse  yos  yenx 
dans  TouTrage ,  quoique  vous  ne  Ty  cherchiez  pas  :  c'est 
qu'un  seigneur  assez  vicieux  pour  vouloir  prostituer  à  ses 
caprices  tout  ce  qui  lui  est  subordonné ,  pour  se  jouer,  dans 
ses  domaines,  de  la  pudicité  de  toutes  ses  jeunes  vassales ,  doit 
finir,  comme  celui-ci ,  par  être  la  risée  de  ses  valets.  Et  c'est 
ce  que  Tauteur  a  très-fortement  prononcé,  lorsqu'on  fureur , 
au  cinquième  acte>  Almaviva,  croyant  confondre  une  femme 
infidèle ,  montre  à  son  jardinier  un  cabinet ,  en  lui  criant  : 
Entrer  y  toi,  Antonio;  conduis  devant  son  juge  Vinfdme 
qui  m'a  déshonoré;  et  que  celui-ci  lui  répond  :  Ilya,  par- 
guienne,  une  bonne  Providence!  Vous  en  avez  tant  fait 
dahslepays,  qu'il  faut  bien  aussi  qu*à  votre  tour.,. 

Cette  profonde  moralité  se  fait  sentir  dans  tout  l'ouvrage  ; 
et  s'il  convenait  à  l'auteur  de  démontrer  aux  adversaires  qu'à 
travers  sa  forte  leçon  il  a  porté  la  considération  pour  la  di- 
gnité du  coupable  plus  loin  qu'on  ne  devait  l'attendre  de  la 
fermeté  de  son  pinceau ,  je  leur  ferais  remarquer  que ,  croisé 
dans  tous  ses  projets ,  le  comte  Àlmaviva  se  voit  toujours 
humilié ,  sans  être  jamais  avili. 

En  effet,  si  la  comtesse  usait  de  ruse  pour  aveugler  sa  ja- 
lousie dans  le  dessein  de  le  trahir ,  devenue  coupable  elle- 
même  ,  elle  ne  pourrait  mettre  à  ses  pieds  son  époux  sans  le 
dégrader  à  nos  yeux.  La  vicieuse  intention  de  l'épouse  bri- 
sant un  lien  respecté,  l'on  reprocherait  justement  à  l'auteur 
«l'avoir  tracé  des  mœurs  blâmables  :  car  nos  jugements  sur 
les  mœurs  se  rapportent  toujours  aux  femmes  ;  on  n'estime 
pas  assez  les  hommes  pour  tant  exiger  d'eux  sur  ce  point 
dâicat.  Mais ,  loin  qu'elle  ait  ce  vil  projet ,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  établi  dans  l'ouvrage  est  que  nul  ne  veut  faire  une 
tromperie  au  comte ,  mais  seulement  l'empêcher  d'en  faire  à 
tout  le  monde.  C'est  la  pureté  des  motifs  qui  sauve  ici  les 
moyens  du  r^roche  ;  et  de  cela  seul  que  la  comtesiie  ne  veut 
que  ramener  son  mari,  toutes  les  confusions  qu'il  éprouve 
sont  certainement  très-morales  ;  aucune  n'est  avilissante. 

Pour  que  cette  vérité  vous  frappe  davantage ,  l'auteur  op- 
pose à  ce  mari  peu  délicat  la  plus  vertueuse  des  femmes ,  par 
goût  et  par  principes. 
Abandonnée  d'un  époux  trop  aimé ,  quand  l'expose-t-on  à 
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Tos  regards?  Bans  le  moment  critiqae  où  sa  bienYeillance 
pour  un  aimaUe  enfant,  son  filleul ,  peut  devenir  un  goût  dan- 
gereux ,  si  elle  permet  au  ressentiment  qui  Tappuie  de  pren- 
dre trop  d'empire  sur  elle.  C'est  pour  mieux  faire  ressortir 
Tamour  vrai  du  devoir,  que  Tauteur  la  met  un  moment  aux 
prises  avec  un  goût  naissant  qui  le  combat.  Oh  !  combien  on 
s'est  étayé  de  ce  léger  mouvement  dramatique  pour  nous  ac- 
cuser d'indécence!  On  accorde  à  la  tragédie  que  toutes  les 
reines,  les  princesses,  aient  des  passions  bien  àDumées  qu'elles 
combattent  plus  ou  moins  ;  et  l'on  ne  souffre  pas  que ,  dans 
la  comédie,  une  femme  ordinaire  puisse  lutter  contre  la 
moindre  faiblesse!  O  grande  influence  de  Vaffche  !  jugement 
sûr  et  conséquent  !  Avec  la  différence  du  genre ,  on  Uâme  ici 
ce  qu'on  approuvait  là.  Et  cependant,  en  ces  deux  cas,  c'est 
lonjours  le  môme  principe  :  point  de  vertu  sans  sacrifice. 

J*ose  en  appeler  à  vous ,  jeunes  infortunées  que  votre  mal* 
heur  attache  à  des  Almaviva!  distingnericz-voos  Umfmn 
votre  vertu  de  vos  chagrins,  si  quelque  intérêt  importun,  ten- 
dant tr(^  à  les  dissiper,  ne  vous  avertissait  enfin  qu'A  est  temps 
de  combattre  pour  elle  ?  Le  chagrin  de  perdre  un  mari  n'est 
pas  ici  ce  qui  nous  touche  :  un  regret  aussi  persoMid  est  trop 
loin  d'être  une  vertu.  Ce  qui  nous  plaît  dans  la  comtesse ,  c'est 
de  la  voir  lutter  franchement  contre  un  goût  naàssant  qo'dle 
blâme,  et  des  ressentiments  légitimes.  Les  effort»  qaVUefait 
alors  pour  ramener  son  infidèle  époux ,  mettant  dans  le  pta» 
heureux  jour  les  deux  sacrifices  pénibles  de  son  goM  et  de  sa 
colère ,  on  n'a  nul  besoin  d'y  penser  pour  applaudir  à  son 
triomphe  ;  elle  est  un  modèle  de  vertu ,  l'exemple  de  son  sexe 
et  famour  dn  nêtre. 

Si  cette  métaphysique  de  l'honnêteté  des  scènes,  si  ce  prior 
cipe  avoué  de  tonte  décence  théâtrale  n'a  pofait  firappé  nos 
juges  à  la  représentation,  c'est  vainement  qve  j'en  étendrais  ici 
le  développement  et  les  conséqoenoes:  un  tribunil  d'iniqmté 
n'écoute  point  les  défenses  de  l'accusé  qu'il  est  chargé  de 
perdre;  et  ma  comtesse  n'est  point  traduite  an  parlement  de 
la  nation  :  c'est  one  commission  qui  la  joge. 

On  a  vu  la  légère  esquisse  de  son  aimsMe  caractère  dansb 
charmante  pièce  d^Heureusevnenf.  Le  goût  naissant  qœ  U 
jeune  femme  éprouve  pour  son  petit  cousin  l'officier  n^  ]it» 
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nil  hlâmatile  à  pecsonne»  quoi<iue  la  tournure  des  scènes  pût 
laisser  à  penser  que  la  soirée  eût  fini  d'autre  manière ,  si  Té- 
poux  ne  fiU  pas  rentré ,  comme  dit  Tauteur,  heureusement. 
Seureusement  aussi  Ton  n'avait  pas  le  projet  de  calomnier 
cet  auteur  :  chacun  se  livra  de  bonne  foi  à  ce  doux  intérêt 
qu'îBspire  une  jeune  femme  honnête  et  sensible,  qui  réprime 
ses  premiers  goûts  ;  et  notez  que ,  dans  cette  pièce ,  Féponx 
ne  parait  qn'un  peu  sot  ;  dans  la  mienne,  il  est  infidèle  :  ma 
comtesse  a  pins  de  mérite. 

Aussi  y  dans  l'ouvrage  que  je  défends ,  le  plus  véritable  in- 
térêt se  porte-t-il  sur  la  comtesse  ;  le  reste  est  dans  le  même 
eqHrit. 

Pourquoi  Susuinne  la  camariste,  spiiituelle  ,  adroite  et 
neose,  a-t-eUe  aussi  le  droit  de  nous  intéresser?  C'est  qu'at- 
taquée par  un  séducteuifpuissant ,  avec  plus  d'avantage  qu'il 
n'en  faudrait  pour  vaincre  une  fiUe  de  son  état ,  elle  nliésile  * 
pas  à  confier  les  intentions  du  comte  aux  deux  personnes 
les  plus  intéressées  à  bien  surveiller  sa  conduite  :  sa  mai- 
tresse  et  son  fiancé.  C'est  que^  dans  tout  son  rôle,  presque  le 
plus  long  de  la  pièce,  il  n'y  a  pas  une  phrase,  un  mot,  qui  ne 
re^wre  la  sagesse  et  l'attachement  à  ses  devoirs  :  la  seule  rase 
qu'elle  se  pennette  est  en  faveur  de  sa  maltresse,  à  qui  son 
dévouement  est  cher,  et  dont  tous  les  vœux  sont  honnêtes. 
Pourquoi,  dans  ses  libertés  sur  son  mattrc,  Figaro  m*a- 
muse-t-il,  au  lieu  de  m'indigner?  C'est  que,  l'opposé  des  va- 
lets ,  il  n'est  pas ,  et  vous  le  savez ,  le  malhonnête  homme  de 
la  pièœ  :  en  le  voyant  forcé,  par  son  état ,  de  repousser  l'in- 
Atlte  avec  adresse ,  on  lui  pardonne  tout ,  dès  qu'on  sait  qu'il 
ne  ruse  avec  son  seigneur  que  pour  garantir  ce  qu'il  aime  et 
sauver  sa  propriété. 

Donc,  hors  le  comte  et  ses  agents,  cliacun  fkit  dans  la 
pièce  à  peu  près  ce  qu'il  doit.  SI  vous  les  croyez  malhonnê- 
tes parce  qu'ils  disent  du  mal  les  uns  des  autres ,  c'est  une 
règle  très-fautive.  Voyez  nos  honnêtes  gens  du  siècle  :  on 
passe4a  vie  à  ne  faire  autre  chose  !  Il  est  mCme  tellement  reçu 
de  déchirer  sans  pitié  les  absents ,  que  moi ,  qui  les  défends 
toiiiours,  j'entends  murmurer  très-souvent  :  Quel  diable 
d'homme,  et  qu'il  est  contrariant!  il  dit  du  bien  de  tout  le 
monde! 
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Est-ce  mon  page ,  enfin ,  qui  tous  scandalise  ?  et  rimmora- 
lité  qu'on  reproche  au  fond  de  l'ouvrage  serait-elle  dans  l'ac- 
cessoire? O  censeurs  délicats ,  beaux-esprits  sans  fatigue ,  in- 
quisiteurs pour  la  morale ,  qui  condamnez  en  un  clin  d'oeil 
les  réflexions  de  cinq  années,  soyez  justes  une  fois,  sans  ti' 
rer  à  conséquence!  Un  enfant  de  treize  ans,  aux  premiers  bat- 
tements du  cœur  cherchant  tout  sans  rien  démêler ,  ido- 
lâtre, ainsi  qu'on  l'est  à  cet  âge  heureux,  d'un  objet  céleste 
pour  lui,  dont  le  hasard  fit  sa  marraine,  est-il  un  sujet  de 
scandale  ?  Aimé  de  tout  le  monde  au  château ,  yif,  espiègle  et 
brûlant  comme  tous  les  enfants  spirituels ,  par  son  agitation 
extrême  il  dérange  dix  fois,  sans  le  vouloir,  les  coupables 
projets  du  comte.  Jeune  adepte  de  la  nature ,  tout  ce  qu'il 
voit  a  droit  de  l'agiter  :  peut-être  il  n'est  plus  un  enfant , 
mais  il  n'est  pas  encore  un  homm^;  et  c'est  le  moment  que 
j'ai  choisi  pour  qu'il  obtint  de  l'intérêt,  sans  forcer  personne 
à  rougir.  Ce  qu'il  éprouve  innocemment ,  il  l'inspire  partout  de 
même.  Direz-vous  qu'on  l'aime  d'amour  ?  Censeurs ,  ce  n'est 
pas  là  le  mot.  Vous  êtes  trop  éclairés  pour  ignorer  que  l'a- 
mour ,  même  le  plus  pur ,  a  un  motf f  intéressé  :  on  ne  l'aime 
donc  pas  encore  ;  on  sent  qu'un  jour  on  l'aimera.  Et  c'est  ce 
que  l'auteur  a  nus  avec  gaieté  dans  la  bouche  de  Suzanne, 
quand  die  dit  à  cet  enfant  :  Oh  !  dans  trois  ou  quatre  ans, 
je  prédis  que  vous  serez  le  plus  grand  petit  vaurien  /... 

Pour  lui  imprûner  plus  fortement  le  caractère  de  l'enfance, 
nous  le  faisons  exprès  tutoyer  par  Figaro.  Supposez-lui  deux 
ans  de  plus ,  quel  valet  dans  le  château  prendrait  ces  libertés  ? 
Voyez-le  à  la  fin  de  son  rôle  ;  à  peine  a-t^il  un  habit  d'offider, 
qu'il  porte  la  main  à  l'épée  aux  premières  railleries  du  comte , 
sur  le  quiproquo  d'un  soufflet.  Il  sera  fier,  notre  étourdi  !  mais 
c'est  un  enfant ,  rien  de  plus.  N'ai-je  pas  vu  nos  dames,  dans 
ies  loges,  aimer  mon  page  à  la  folie  ?  Que  lui  voulaient-dles  ? 
hélas  \  rien  :  c'était  de  rintérêt  aussi  ;  mais ,  conune  cdui  de 
la  comtesse,  un  pur  et  naïf  intérêt...  un  intérêt...  sans  In- 
térêt. 

Mais  est-ce  la  personne  du  page  ou  la  conscience  da  sei- 
gneur, qui  fait  le  tourment  du  dernier  toutes  les  fois  que  l'au- 
teur les  condamne  à  se  rencontrer  dans  la  pièce  ?  Fixez  ce  lé- 
ger aperçu,  ii  peut  vous  mettre  sur  la  voie  ;  ou  plutôt  apprenez 
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œ  lui  qne  cet  enfant  n'est  amené  que  pour  ajouter  à  la  mora- 
lité de  l'ouvrage,  en  vous  montrant  que  l'homme  le  plus  absolu 
chez  lui,  dès  qu'il  suit  un  projet  coupable»  peut  être  mis  an 
désespoir  par  l'être  le  moins  important,  par  celui  qui  redoute 
le  plus  de  se  rencontrer  sur  sa  route. 

Quand  mon  page  aura  dix-huit  ans ,  avec  le  caractère  Tif  et 
bouillant  que  je  lui-al  donné»  je  serai  coupable  à  mon  tour 
si  je  le  montre  sur  la  scène.  Mais  à  treize  ans,  qu'inspire-tnl? 
quelque  chose  de  sensible  et  doux ,  qui  n'est  amitié  ni  amour, 
et  qui  tient  un  peu  de  tous  deux. 

J'aurais  de  la  peine  à  faire  croire  à  l'innocence  de  ces  im- 
pressions ,  si  nous  Tivions  dans  un  siècle  moins  chaste,  dans 
un  de  ces  siècles  de  calcul,  où,  voulant  tout  prématuré, 
comme  les  fruits  de  leurs  serres  chaudes ,  les  grands  ma* 
riaient  leurs  enfants  à  douze  ans,  et  faisaient  plier  la  nature, 
la  décence  et  le  goût  aux  plus  sordides  convenances,  en  se  hâ- 
tant surtout  d'arracher  de  ces  êtres  non  formés  des  enfants 
encore  moins  formables,  dont  le  bonheur  n'occupait  personne, 
et  qui  n'étaient  que  le  prétexte  d'un  certain  trafic  d'avantages 
qui  n'avait  nul  rapport  à  eux ,  mais  uniquement  à  leur  nom» 
Heureusement  nous  en  sonmies  bien  loin  :  et  le  caractère  de 
mon  page ,  sans  conséquence  pour  lui-même ,  en  a  une  rela- 
tive au  comte ,  que  le  moraliste  aperçoit,  mais  qui  n'a  pas  en- 
core frappé  le  grand  commun  de  nos  jugeurs. 

Ainsi ,  dans  cet  ouvrage ,  chaque  rôle  important  a  quelque 
but  moral.  Le  seul  qui  semble  y  déroger  est  le  rôle  de  Mar- 
celine. 

Coupable  d'un  ancien  égarement  dont  son  Figaro  fut  le 
fruit ,  elle  devrait,  dit-on ,  se  voir  au  moins  punie  par  la  con- 
fusion de  sa  faute,  lorsqu'elle  reconnaît  son  fils.  L'auteur  eût 
pu  en  tirer  une  moralité  plus  profonde  :  dans  les  mœurs  qu'il 
veut  corriger,  la  faute  d'une  jeune  fiUe  séduite  est  celle  des 
hommes  et  non  la  sienne.  Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  fait? 

Il  l'a  fait,  censeurs  raisonnables  !  Étudiez  la  scène  suivante , 
qui  faisait  le  nerf  du  troisième  acte,  et  que  les  comédiens 
m'ont  prié  de  retrancher,  craignant  qu'un  morceau  si  sévère 
n'obscurcit  la  gaieté  de  l'action. 

Quand  Molière  a  bien  humilié  la  coquette  ou  coquine  du 
Misanthrope  par  la  lecture  publique  de  ses  lettres  à  tous  ses 
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amants ,  il  la  laisse  avilie  sous  les  coups  qu'il  lui  a  portés:  il  a 
raison  ;  qu'm  ferait-  il  ?  Vicieuse  par  goût  et  par  choix,  ytxm 
aguerrie,  femme  de  conr,  sans  aucune  excuse  d'erreur,  et  fléau 
d'un  fort  iMffiAétc  homme,  ilTabandoime  à  nos  mépris, et 
telle  est  sa  moralité.  Quant  à  moi ,  saisissant  l'aveu  naïf  de 
Marceline  as  moaaeiit  de  la  recomsaissance,  je  moHtrais  cette 
femme  humiliée ,  et  Bartholo  qÊà  la  refuse,  et  Figaro  leor 
filscofomun,  dirigeant  l'attention  puisque  sur  les  vrais  fau- 
teurs du  désordre  où  l'on  entratne  sans  pitié  toutes  les  j&m» 
filles  du  peuple ,  douées  d'une  jotie  figure. 
TeUe  est  la  marche  de  la  sctoe. 

BRID'mSON. 
(Parlant   de  Figaro  q«i  vient  de  recoonaitre   sa  nère  en  Mar- 
oeline.) 
C'est  dair  :  i-il  ne  l'épousera  |m». 

ftiuaiiec.0. 

Mi  moi  non  pii». 

«AftGlLIIIE. 

Ni  vous!  Et  votre  fils  ?  Vous  m'avies  j«ré... 

BARtBOLO. 

J'étais  fou.  Si  pareils  souvenirs «ngageaiMit,  on  serait  tenu 
d'épouser  tout  le  monde. 

BRm'OISOH. 

E-et  si  l'on  y  regardait  de  si  près,  pè^rsonne  n'épouserait 
personne. 

BARTBOLO. 

Des  fautes  si  connues  !  une  jeunesse  déplorable  î 
MARCELTRE  s'écfaaufFant  par  degrés. 

Oui ,  déplorable,  et  plus  qu'on  ne  croit!  Je  n'entends  pas 
nier  mes  fautes  ;  ce  jour  les  a  trop  bien  prouvées  !  Mais  qu'il 
est  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une  vie  modeste!  J'é- 
tais née ,  moi ,  pour  être  sage ,  et  je  le  suis  devenue  sitôt  qu'on 
m'a  permis  d'user  de  ma  raison.  Mais  dans  Fâge  des  illusions^ 
de  l'inexpérience  et  des  besoins,  où  les  séducteurs  nous  assiè- 
gent pendant  que  la  misère  nous  poignarde ,  que  peut  opposer 
une  enfant  à  tant  d'ennemis  rassemblés  .5»  Tel  nous  juge  ici 

sévèrement,  qui  peut-être  en  sa  vie  a  perdu  dix  infor- 
tunées. 
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Les  plus  coupables  sont  les  moins  généreux  ;  c'W,  la  règle. 

HARCELITïE  vivement. 

Hommes  pins  qu'ingrats,  qui  flétrissez  par  le  mépris  les 
jouets  de  vos  passions ,  tos  victimes ,  c'est  vous  qu'il  faut  pu- 
nir des  erreurs  de  notre  jeunesse  :  tous  et  tos  magistrats  si 
vains  du  droit  de  nons  juger,  et  qui  nous  laissent  enlever,  par 
leur  coupable  négligence,  tout  honnête  moyen  de  subsister  ! 
Est-il  un  seul  état  pour  les  malheureuses  filles  ?  Elles  aTsient  un 
droit  naturel  à  toute  la  parure  des  femmes  ;  on  y  laisse  former 
mille  ouvriers  de  l'autre  sexe. 

ncÀRo. 

Ils  font  broder  jusqu'aux  soldats  ! 

MM^CELIKE  exaltée. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes  n'obtiennent 
4e  TOUS  qu'une  considération  dérisoire.  Leurrées  de  respects 
apparents,  dans  une  servitude  réelle;  traitées  en  mineures 
pour  nos  biens ,  punies  en  majeures  pour  nos  fautes  :  ah  !  sous 
tous  ks  aspects  9  Totre  conduite  avec  nous  fait  horreur  ou 
pitié. 

FIGARO. 

Elle  a  raison. 

LE  COMTE  à  part. 
Que  trop  raison. 

BRm'OISON. 

Elle  a^  monniui  dieu,  raison. 

MARCELINE. 

Mais  que  nous  fout,  m<m  fils,  les  refus  d'un  homme  injuste  ? 
Ne  regande  pas  d'où  tu* viens,  vois  où  tu  vas;  cela  seul  im- 
porte à  chacun.  Dans  quelques  mois  ta  fiancée  ne  dépendra 
plus  qpe  4'elle-mème  ;  elle  t'acceptera ,  j'en  réponds  :  vis  entre 
use  épouse,  une  mère  tendres,  qui  te  chériront  à  qui  mieu\ 
mieux.  Sois  indulgent  pour  dles ,  heureux  pour  toi,  mon  lils  ! 
gai  9  libre  et  bon  pour  tout  le  monde,  il  ne  manquera  rien  à 
ta  mère. 

FIGARO. 

Xti  parles  d'or,  maman ,  et  je  me  tiens  à  ton  avis.  Qu'on  est 
mot ,  en  effet  !  il  y  a  des  mille  et  mille  ans  que  le  monde  roule, 
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et  dans  cet  océan  de  durée,  où  j*ai  par  hasard  attrapé  quelquei 
chétils  trente  ans  qui  ne  réTÎendront  phis ,  j'irais  me  tour- 
'menter  pour  savoir  à  qui  je  les  dois  !  Tant  pis  pour  qui  s'en  in- 
quiète. Passer  ainsi  la  vie  à  chamailler,  c'est  peser  sur  le  col- 
lier sans  relâche ,  comme  les  malheureux  cheyaux  de  la 
remonte  des  fleuves ,  qui  ne  reposent  pas ,  même  quand  ils 
s'arrêtent,  et  qui  tirent  toujours ,  quoiqu'ils  cessent  de  mar- 
cher. Nous  attendrons. 

J'ai  bien  regretté  ce  morceau  ;  et  maintenant  que  la  pièce 
est  connue ,  si  les  comédiens  avaient  le  courage  de  le  restituer 
à  ma  prière,  je  pense  que  le  public  leur  en  saurait  beaucoup 
de  gré.  Ils  n'auraient  {dus  même  à  répondre,  comme  je  fus 
forcé  de  le  faire  à  certains  censeurs  du  beau  monde ,  qui  me 
reprochaient,  à  la  lecture ,  de  les  intéresser  pour  une  femme 
de  mauvaises  mœurs.  —  Non ,  messieurs,  je  n'en  parle  pas 
pour  excuser  ses  mœurs ,  mais  pour  vous  faire  rougir  des  vô- 
tres sur  le  point  le  plus  destructeur  de  toute  honnêteté  publi- 
que^ la  corruption  des  jeunes  personnes;  et  j'avais  raison 
de  le  dire,  que  vous  trouvez  ma  pièce  trop  gaie,  parce 
qu'elle  est  souvent  trop  sévère.  Il  n'y  a  que  façon  de  s'en- 
tendre. 

— Mais  votre  Figaro  est  un  soldl  tournant ,  qui  brûle ,  en 
jaillissant,  les  manchettes  de  tout  le  monde.  —  Tout  le  monde 
est  exagéré.  Qu'on  me  sache  gré  du  moins  s'il  ne  brûle  pas 
aussi  les  doigts  de  ceux  qui  croient  s'y  reconnaître  :  au  temps 
qui  court,  on  a  beau  jeu  sur  cette  matière  au  théâtre.  M'est-il 
permis  de  composer  en  auteur  qui  sort  du  collège?  de  toujours 
faire  rire  des  enfants ,  sans  jamais  rien  dire  à  des  hommes?  Et 
ne  devez-vous  pas  me  passer  un  peu  de  morale  en  faveur  de 
ma  gaieté ,  conune  on  passe  aux  Français  un  peu  de  folie  en 
faveur  de  leur  raison  ? 

Si  je  n'ai  versé  sur  nos  sottises  qu'un  peu  de  critique  ba- 
dine ,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  en  former  de  plus  sévères  : 
quiconque  a  dit  tout  ce  qu'il  sait  dans  son  ouvrage,  y  a  mis 
plus  que  moi  dans  le  mien.  Mais  je  garde  une  foule  d'idées  qai 
me  pressent  pour  un  des  sujets  les  plus  moraux  du  théâtre, 
aujourd'hui  sur  mon  chantier  :  la  Mère  coupable;  et  si  le 
dégoût  dont  on  m'abreuve  me  permet  jamais  de  l'achever , 
mon  projet  étant  d'y  faire  verser  des  laimes  à  toutes  les  le  m- 
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mes  sensibles,  j'âèverai  mon  langage  à  la  hauteur  de  mes  si- 
tuations ;  j'y  prodiguerai  les  traits  de  la  plus  austère  morale , 
et  je  tonnerai  fortement  sur  les  vices  que  j'ai  trop  ménagés. 
Apprétez-vous  donc  bien,  mesrfeurs,  à  me  tourmenter  de  nou- 
veau :  ma  poitrine  a  déjà  grondé;,  j'ai  noirci  beaucoup  de  pa- 
pier au  service  de  votre  colère. 

Et  vous,  honnêtes  indifférents,  qui  jouissez  de  tout  sans 
prendre  parti  sur  rien  ;  jeunes  personnes  modestes  et  timides, 
qui  vous  plaisez  à  ma  Folle  Journée  (et  je  n'entreprends  sa 
défense  que  pour  jastifier  votre  goût),  lorsque  vous  verr^ 
dans  le  monde  un  de  ces  hommes  tranchants  cnUquer  va- 
guement la  pièce,  tout  blâmer  sans  rien  désigner,  surtout  la 
Souver  indécente;  exammez  bien  cet  homme-là,  sachez  son 
rang,  son  état,  son  caractère,  et  vous  comiaîtrez  sm-le^hamp 
le  mot  qui  ra  blessé  dans  l'ouvrage. 

on  sent  bien  que  je  ne  parle  pas  de  ces  écumeurs  httéraires 
qui  vendent  leurs  buUetins  ou  leurs  affiches  àtantdeliardsle 
wagraphe.  Ceux-là,  comme  l'aèWBaaiïa, peuvent  calom- 
nieriilsmédiraient,  qu'on  ne  les  croirait  pas. 

Je  parle  moins  encore  de  ces  Ubellistes  honteux  qui  n  out 
trouvé  d'autre  moyen  de  satisfaire  leur  rage,  Fassassmat  étant 
trop  dangereux,  qucde  lancer,  du  cinlre  de  nos  salles,  des  vers 
intames  contre  l'auteur,  pendant  que  l'on  jouait  sa  pièce.  Ils 
savent  que  je  les  connais  :  si  j'avais  eu  dessein  de  les  nommer, 
c'aurait  été  au  ministère  pubtic  ;  leur  suppUce  est  de  l'avoir 
craint ,  il  suffit  à  mon  ressentiment  :  mais  on  n'imaginera  ja- 
mais jusqu'où  ils  ont  osé  élever  les  soupçons  du  public  sur  une 
aussi  lâche  épigramme!  semblables  à  ces  vils  charlatans  du 
Pon^Neuf,  qui,  pour  accréditer  leurs  drogues,  farcissent 
d'ordres ,  de  cordons ,  le  tableau  qui  leur  sert  d'enseigne. 

Non ,  je  cite  nos  importants,  qui,  blessés,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  des  critiques  semées  dans  l'ouvrage ,  se  chargent  d'en 
dire  du  mal ,  sans  cesser  de  venir  aux  noces. 

C'est  un  plaisir  assez  piquant  de  les  voir  d'en  bas  au  spec- 
tacle ,  dans  le  très-plaisant  embarras  de  n'oser  montrer  ni  sa- 
tisfaction ni  colère  ;  s'avançant  sur  le  bord  des  loges,  prêts  à 
se  moquer  de  l'auteur,  et  se  retirant  aussitôt  pour  celer  un 
peu  de  grimace  ;  emportés  par  un  mot  de  la  scène,  et  soudai- 
nement rembrunis  par  le  pinceau  du  moraliste  :  au  pins  léger 
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trait  de  gaieté  joaer  tristement  les  étonnés ,  prendre  an  air 
gaache  en  faisant  les  pndf  qaes ,  et  regardant  les  femiiieft  dans 
les  yeax ,  comme  ponr  lâir  reprodher  d<$  sontenir  un  tel  scan- 
dale; puis,  anx  grands  applandissements ,  lancer  sur  le  po^ 
blîc  im  regard  méprisant ,  dont  il  est  écrasé  ;  toujours  prêts  à 
lui  dire,  comme  ce  courtisan  dont  parie  MolUrey  lequel,  outré 
du  succès  de  Y  École  des  femmes ,  criait  des  balcons  an  pu- 
blic :  if  w  donc ,  public,  ris  dwie  /  En  yérité ,  c'est  un  plaisii^ 
et  j'en  ai  joui  bien  des  fois. 

Celui-là  m'en  rappelle  un  antre.  Le  premier  jour  de  la 
Folle  Journée,  on  s*écbauffitit  dans  le  foyer  (même  d'bonnètes 
plébéiens)  sur  ce  qo^s  nommaient  spiritaéUement  Tnon  au- 
dace. Un  petit  Tîeillard  see  et  brasçie ,  impattenté  de  tous 
ces  cris ,  frappe  le  plancher  de  sa  canne,  et  dit  en  s'en  allant  : 
Nos  Français  sont  comme  les  enfants  qtû  braillent  quand 
on  les  ébeme.  Il  araitdu  sens^  ce  vieillard!  Peut-être  on  pou- 
▼ait  mieux  parier  :  mais  pour  mieux  penser»  j'en  défie. 

Avec  cette  intention  de  tout  blâmer,  on  coniçoit  que  les  traits 
les  plus  sensés  ont  été  pris  en  mauvaise  part.  K'ai-je  pas  en- 
tendu vingt  fois  un  nrarmore  descendre  des  logjos  à  cette  ré- 
ponse de  Figarù  /* 

LE    GOMTE. 

Une  réputation  détestable  ! 

FIGARO. 

Et  si  je  vaux  mieux  qu'elle  ?  Y  a-t-U  beaucoup  de  id- 
gnéurs  qui  puissent  en  dire  autant? 

Je  dis,  mol,  qu'il  n'y  en*a  point  ;  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir, 
à  moins  d'une  exception  bien  rare.  Un  homme  obscur  ou  peu 
connu  peut  valoir  mieux  que  sa  réputation,  qui  n'est  que  l'o-^ 
pinion  d'autrui.  Mais  de  même  qu'un  sot  en  place  en  paratl 
une  fois  plus  sot  parce  qu'il  ne  peut  plus  rien  cacher ,  de 
même  un  grand  seigneur,  rhonune  âevé  en  dignités ,  que  la 
fortune  et  sa  naissance  ont  placé  sur  le  grand  théâtre,  et  qui, 
en  entrant  dans  le  monde,  ent  toutes  les  préventitms  pour  kii. 
vaut  toujours  moins  que  sa  rotation ,  s'il  parvient  à  la  r^- 
dre  mauvaise.  Une  assertion  si  simple  et  si  l<»n  du  sarcasme 
devait^He exciter  le  murmure.^  Si  son  application  parait  £à- 
ctiCMse  anx  grands  peu  soigneux  de  leur  gloire ,  en  quel  sens 
fai^^e  épigramne  sur  ceux  i^  oiéritânt  nos  respects.'  et 
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quelle  maxime  plus  yisle  aii  théâtre  peut  servir  de  ft-ein  aux 
pDieeants,  et  tenir  lieu  de  leçoD  àceux  qui  n'en  reçoifcnt 
pMnt  d'autres? 

Mon  qu'il  faille  oublier  (  a  dit  un  écrivain  sévère ,  et  je  me 
plais  à  le  citer  parce  que  je  suis  de  son  avis) ,  «  non  qu'il  l'aille 
«  oublier ,  dit-il  ^  ce  qu'on  doit  aux  rangs  élevés  :  il  est  juste 
n  au  contraire  que  Tavantage  de  la  naissance  soit  le  moins 
«  contesté  de  tous ,  parce  que  ce  bienfait  gratuit  de  rhéré- 
«  dite,  relatif  aux  exploits ,  vertus  ou  qualités  des  aïeux  de 
«(  qui  le  reçut,  ne  peut  aucunement  blesser  Tamour-propre  d6 
«  ceux  auxquels  il  fut  refusé;  parce  que,  dans  unemonar- 
«  chie,  si  l'on  ôtait  les  rangs  intermédiaires,  il  y  aurait  trop 
«  loin  du  monarque  aux  sujets;  bientôt  on  n'y  verrait  qu'un 
«  despote  et  des  esclaves  :  le  maintien  d'une  échelle  graduée 
<(  du  la])oureur  au  potentat  intéresse  également  les  hommes 
«  de  tous  les  rangs,  et  peut-être  est  le  plus  ferme  appui  de  la 
«  constitution  monarchique.  » 

Mais  quel  auteur  parlait  ainsi?  qui  faisait  cette  profession 
de  foi  sur  la  noblesse,  dont  on  me  suppose  si  loin?  C'était 
PiERRE-AuccsTiN  Caron  DE  BEAUMARCHAIS,  plaidant  par  écril 
au  parlement  d'Aix  ,-en  1778 ,  une  grande  et  sévère  question 
qui  décida  bientôt  de  l'honneur  d'un  noble  et  du  sien.  Dans 
l'ouvrage  que  je  défends ,  on  n'attaque  point  les  états,  mais 
les  abus  de  chaque  état:  les  gens  seuls  qui  s'en  rendent  coupa- 
bles ont  intérêt  à  le  trouver  mauvais.  Voilà  les  rumeurs  ex- 
pliquées :  mais  quoi  donc!  les  abus  sont-ils  devenus  si  sacrés, 
qu'on  n'en  puisse  attaquer  aucun  sans  lui  trouver  vingt  dé  - 
fenseurs? 

TJn  avocat  célèbre ,  un  magistrat  respectable,  iront-ils  donc 
s'approprier  le  plaidoyer  d'un  Bartholo ,  le  jugement  d'un 
Brid'oison  ?  Ce  mot  de  Figaro  sur  l'indigne  abus  des  plai- 
doiries de  nos  jours  (c'est  dégrader  le  plus  noble  instittit) 
a  bien  montré  le  cas  que  je  fais  du  noble  métier  d'avocat;  et 
mon  respect  pour  la  magistrature  ne  sera  pas  plus  suspecté 
•quand  on  saura  dans  quelle  école  j'en  ai  recherché  la  leçon , 
^quand  on  lira  le  morceau  suivant,  aussi  tiré  d'un  moraliste , 
lequel,  parlant  des  magistrats ,  s'exprime  en  ces  termes  for- 
mels: 
«  Quel  homme  aisé  voudrait,  pour  le  plus  modique  hono* 


388  PRËFACE. 

«  raire,  faire  le  métier  croel  de  se  lever  à  quatre  heures,  pour 
«  alier  an  palais  tons  les  jours  s'occuper ,  sous  des  formes 
«  prescrites^  d'intérêts  qui  ne  sont  jamais  les  siens.?  d'éprou- 
«  Ter  sans  cesse  l'ennui  de  l'importuoité  le  dégoût  des  solli- 
«  citations,  le  bavardage  des  plaideurs,  la  monotonie  des 
«  an^ences,  la  fatigue  des  délibérations,  et  la  contention  d'ês- 
«  prit  nécessaire  aux  prononcés  des  arrêts,  s'il  ne  se  croyait 
<i  pas  payé  de  cette  vie  laborieuse  et  pénible  par  l'estime  et  la 
«  considération  publique  ?  Et  cette  estime  est-elle  autre  chose 
«  qu'un  jugement ,  qui  n'est  même  aussi  flatteur  pour  les 
«  bons  magistrats  qu'en  raison  de  sa  rigueur  excessive  contre 
«  les  mauvais?  » 

Mais  quel  écrivain  m'instruisait  ainsi  par  ses  leçons.  Tons 
allez  croire  encore  que  c'est  Pierre-Augustin;  vous  l'avez 
dit  :  c'est  lui,  en  1773,  dans  son  quatrième  mémoire,  en  dé- 
fendant jusqu'à  la  mort  sa  triste  existence,  attaquée  par  un  soi- 
disant  magistrat.  Je  respecte  donc  hautement  ce  que  chacun 
doit  honorer,  et  je  blâme  ce  qui  peut  nuire. 

— Mais  dans  cette  Folle  J&Uîiiée,  au  lien  de  saper  les  abus, 
vous  vous  donnez  des  libertés  très-répréhensibles  au  théâtre; 
votre  monologue  surtout  contient,  sur  les  gens  disgraciés, 
des  traits  qui  passent  la  licence.  —  Eh  !  croyez-vous ,  mes- 
sieurs, que  j'eusse  un  talisman  pour  tromper ,  séduire ,  en- 
chaîner la  censure  et  l'autorité,  quand  je  leur  soumis  mon  ou- 
vrage? que  je  n'aie  pas  dû  justifier  ce  que  j'avais  osé  écrire? 
Que  fais-je  dire  à  Figaro,  parlant  à  Thomme  déplacé?  Que 
les  sottises  imprimées  n'ont  d'importance  qu'aux  lievJk 
oit  Von  en  gêne  le  cours.  Est-ce  donc  là  une  vérité  d'une 
conséquence  dangereuse?  Au  lieu  de  ces  inquisitions  puériles 
et  fatigantes ,  et  qui  seules  donnent  de  l'importance  à  ce  qui 
n'en  aurait  jamais  ;  si ,  comme  en  Angleterre,  on  était  assez 
sage  ici  pour  traiter  les  sottises  avec  ce  mépris  qui  les  lue, 
loin  de  sortir  du  vil  fumier  qui  les  enfante,  elles  y  pourriraient 
en  germant,  et  ne  se  propageraient  point.  Ce  qui  multiplie  les 
libelles  est  la  faiblesse  de  les  craindre  ;  ce  qui  fait  vendre  les 
sottises  est  la  sottise  de  les  défendre. 

Et  comment  conclut  Figaro?  Que,  sans  la  liberté  de  blâ' 
mer,  il  n'est  point  d'éloge  flatteur;  et  qu'il  n'y  a  que  les 
petits lummes  qui  redoutent  les  petits  écrits.  Sont-celà  des 
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hardiesses  coupables ,  oa  bien  des  aiguillons  de  gloire  r  des 
moralités  insidieuses,  ou  des  maximes  réfléchies,  aussi  justes 
qu'encourageantes  P 

Supposez-les  le  fruit  des  souTenirs.  Lorsque ,  satisfait  du 
présent ,  Fauteur  veille  pour  l'aTenir  dans  la  critique  du 
passé,  qui  peut  avoir  droit  de  s'en  plaindre  ?  Et  si,  ne  dési- 
gnant ni  temps ,  ni  lieu ,  ni  personnes ,  il  ouvre  la  voie  au 
théâtre  à  des  réformes  désirables,  n'est-ce  pas  aller  à  son  but? 

La  FolU  Journée  explique  donc  comment,  dans  un  temps 
prospère,  sous  un  roi  juste  et  des  ministres  modérés ,  l'écri- 
vain peut  tonner  sur  les  oppresseurs,  sans  craindre  de  blesser 
personne.  C'est  pendant  le  règne  d'un  bon  prince  qu'on  écrit 
sans  danger  l'histoire  des  méchants  rois  ;  et  plus  le  gouverne- 
ment est  sage ,  est  éclairé,  moins  la  liberté  de  dire  est  en 
presse  :  chacun  y  faisant  son  devoir,  on  n'y  craint  pas  les  al- 
lusions; nul  homme  en  place  ne  redoutant  ce  qu'il  est  forcé 
d^estimer,  on  n'affecte  point  alors  d'opprimer  chez  nous  cette 
même  littérature  qui  fait  notre  gloire  au  dehors,  et  nous  y 
donne  une  sorte  de  primauté  que  nous  ne  pouvons  tirer  d'ail- 
leurs. 

En  efTet,  à  quel  titre  y  prétendrions-nous?  Chaque  peuple 
tient  à  son  culte  et  chérit  son  gouvernement.  Nous  ne  som- 
mes pas  restés  plus  braves  que  ceux  qui  nous  ont  battus  à 
leur  tour.  Nos  mœurs  plus  douces,  mais  non  meilleures,  n'ont 
rien  qui  nous  élève  an-dessus  d'eux.  Notre  littérature  seule , 
estimée  de  toutes  les  nations,  étend  l'empire  de  la  langue  fran 
çaise ,  et  nous  obtient  de  l'Europe  entière  une  prédilection 
avouée,  qui  justifie,  en  l'honorant,  la  protection  que  le  gou- 
vernement lui  accorde. 

Et  comme  chacun  cherche  toujours  le  seul  avantage  qui  lui 
manque ,  c'est  alors  qu'on  peut  voir  dans  nos  académies 
l'homme  de  la  cour  siéger  avec  les  gens  de  lettres;  les  talents 
personnels  et  la  considération  héritée  se  disputer  ce  noble 
objet,  et  les  archives  académiques  se  remplir  presque  égale- 
ment de  papiers  et  de  parcliemins. 

Revenons  à  la  Folle  Journée. 

Un  monsieur  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  qui  l'économise 
un  peu  trop ,  me  disait  un  soir  au  spectacle  :  Expliquez-moi 
donc,  je  vous  prie,  pourquoi  dans  votre  pièce  on  trouve  au- 
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tant  depbnses  négligées  qui  ne  sont  pas  et  votre  style  f«» 
De  mon  styie ,  monsienr?  SI  par  malheur  J'en  arais  on,  je- 
m'efTorcerais  de  l'oublier  qnand  je  fais  nne  comédie  :  ne  cou» 
naissant  rien  d'insipide  an  théfttrs  comme  ces  fades  camaieni 
où  tout  est  bien,  où  tout  est  rose,  où  tout  est  l'auteor ,  quel 
qu'il  soit. 

Lorsque  mon  snjet  me  saisit ,  j'éiroqne  tous  mes  personua» 
ges  et  les  mets  en  sitaation.  —  Songe  à  td,  Figaro,  ton  mil- 
tre  va  te  deviner.  Sanvez-Tons  Tite,  Chérubin  î  c*est  le  oomte- 
qae  TOUS  touchez.  —  Afa  !  comtesse ,  qnéDe  fmpmdenoe  arec: 
un  éponx  si  violent!  —  Ce  qu'Us  diront ,  Je  n'en  sais  rien;. 
c'est  ce  qu'ils  feront  qui  m'occupe.  Puis,  quand  ils  sont  bieiv 
animés,  J'écris  sons  leur  dictée  rapide,  sûr  qu'Os  ne  me  trom- 
peront  pas;  que  je  reconnaîtrai  Baxiie,  lequel  n'a  pas  l'esprit 
de  Figaro,  qui  n'a  pas  le  ton  noble  do  comte,  qui  n'a  pas  la 
sensibiUtë  de  la  comtesse,  qui  n'a  pas  la  gaieté  de  Suzanne  y 
qui  n'a  pas  Kespi^erie  du  page ,  et  surtout  aucun  d'eux  la 
sublimité  de  Srid'olson,  Chacun  y  parle  son  langage:  eh! 
que  le  dieu  du  natnrd  les  préserve  d'en  parler  d'autre  !  Ne 
nous  attachons  donc  qu'à  l'examen  de  leurs  idées ,  et  non  à 
rechercher  si  J'ai  dû  leur  prêter  mon  style. 

Quelques  malveOtants  ont  voulu  jeter  de  la  délhvenr  sur 
cette  phrase  de  Figaro  :  Sommes-nous  des  soldats  qui  tuent 
et  se  font  tuer  pour  des  intérêts  qv^ils  ignorent  fi  Je  veux 
savoir,  moi,  pourquoi  je  me  fâche!  A  travers  le  nuage  d'une 
conception  indigeste,  ils  ont  fehit  d'apercevoir  que  Je  répands 
une  lumière  décourageante  sur  Vétat  pénible  du  soldat; 
et  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Toilà  dans 
toute  sa  force  l'argument  de  la  méchanceté  ;  reste  à  en  prou- 
ver  la  bêtise. 

SI,  comparant  hi  dureté  du  service  à  la  modicité  delà  paye, 
on  discutant  tel  .autre  inconvénient  de  la  guerre,  et  comptant 
la  gloire  pour  rien^  je  versais  de  la  défaveur  sur  ce  plus  noble 
des  affreux  métiers ,  on  me  demanderait  justement  compte 
d'un  mot  indiscrètement  échappé.  Mais  du  soldat  au  colonel, 
au  général  exclusivement ,  quel  imbécile  homme  de  guen«  a 
jamais  eu  la  prétention  qu'il  dût  pénétrer  les  secrets  du  ca- 
binet, pour  lesquels  il  fait  la  campagne?  C'est  de  cela  seul 
qu'il  s'agit  dans  la  phrase  de  Fïgaro.  Que  ce  fou-là  se  montre^ 


«'il  existe  ;  nous  renverrons  étudier  sous  le  philosophe  Babouc, 
4eqoel  éclaircit  disertemeal  ce  point  de  disc^tine  militaire. 

En  raisonnant  sur  Tusage  que  rhomme  fait  de  sa  liberté 
dans  les  occasions  diflciles^  Figaro  pouvait  également  oppo- 
ser à  sa  situation  tout  état  (|iû  exige  une  obéissance  implicite;, 
et  le  cénobite  zélé,  dont  le  devoir  est  de  tout  croire  sans  ja- 
mais rien  examiner;  comme  te  guerrier  valeareox,  dont  la 
,gloire  est  de  tout.affroater  sur  des  ordres  non  motivés  ,  de 
tuer  et  se  faire  tuer  pour  des  intérêts  qu'U  ignore.  Le  mot 
4e  Figaro  ne  dit  donc  rien,  sinon  qu'un  homme  libre  de  ses 
-actions  doit  agir  sur  d'autres  principes  que  ceux  dont  le  de- 
voir est  d'obéir  aveu^ément 

Qu'aoraitoce  été,  bon  Bieul  si  j'avais  fût  usage  d'un  mot 
qu'on  attribue  au  grami  Ccndé,  et  que  j'entends  louer  à  un- 
4ranee  par  ces  mêmes  logiciens  qui  déraisonnent  sur  ma 
phrase?  A  les  croire,  le  groêui  Condé  montra  la  plus  noble 
.ppéseneed'esprit,  lorsque  arrAtant  Lovis  XXV  prêt  à  pousser 
son  cheval  dans  le  Ithin,  il  dit  à  ce  monarque  :  &irey  avezrvous 
4fe$oin  du  bâton  de  maréehai  ? 

Heureusement  on  ne  prouve  nnfie  pvt  que  ce  grand  homme 
«ait  dit  cette  grande  sottise.  C'eftt  été  dire  au  roi»  devant  toute 
SOD  armée  :  Vous  moqnes^vona  donc,  siie,  de  vous  exposer 
•dan»  tin  fleuve?  Pour  courir  de  pareils  dangers,  il  fiiut  avoir 
l)C6oin  d'avancement  on  de  fortune  l 

Ainsi  l'homme  le  plus  vaillant ,  le  plus  grand  général  du 
fliède  aurait  compté  pour  rien  If  honneur ,  le  patriotisme  el  la 
^ûrel  un  misÀable  calcul  d'intérêt  eût  été ,  selon  lui ,  le  seul 
principe  de  la  bmvnare!  Il  ett  dit  là  un  aifteax  mot  t  et  si 
J'en  avais  pris  le  sens  pour  l'eufienner  dans  quelque  trait,  je 
mériterais  le  reproche  qu'on  Ait  gratuitement  an  mien. 

ïJBfwqns  denc  les  cerveaux  fumeux  louer  ou  UAmer  au  ha- 
<8ard,  sans  se  rendre  compte  de  rien;  s'extasier  sur  une  sottise 
qui  n'a  pu  jamais  être  dite^  et  proscrire  on  mot  juste  et  sim- 
^ie^  qui  ne  montre  que  du  bon  sens. 

Un  autre  reproche  aasez  lort,  mais  dont  je  n'ai  pu  me  laver, 
^X  d'ttveir  assigné  pour  retraite  à  la  comtesse  un  certain  ooor 
vent  ^VrtuJkMs.  {/rsii^tnes/  aditun  sdgneor,  Joignant  les 
jnainsavec  édat.  UrsttUnes  /  a  dit  une  dame,  en  se  renversant 
de  surprise  sur  un  jeune  ^ni^s  de  sa  loge.  UrsuHnes  !  ah , 


292  PRÉFACE. 

milord I  si  tous  entendiez  le  français  !...  Je  sens,  ]e  sens  beau- 
ooop  y  madame ,  dit  le  jeime  honnme  en  rougissant.  —  Cest 
qu'on  n'a  Jamais  mis  an  tliéfttre  aucune  femme  aux  tirsii- 
Unesl  Jdibéy  pariemonsdoncl  L'abbé  (toujours  appuyée  sur 
l'Anglais) ,  comment  tronve^Tons  Ursulines  ?  Fort  indécent, 
répond  l'abbé,  sans  cesser  de  lorgner  Suzanne;  et  tout  le 
bean  monde  a  répété  :  UrsuUnes  e$t  fort  indécent.  Paurre 
auteur!  on  te  croit  jugé ,  quand  chacun  songe  à  son  affaire. 
En  Tain  j'essayais  d'établir  que,  dans  l'érénement  deia  scène, 
moins  la  cnntesse  a  dessein  de  se  dottrer,  plus  elle  doit  le 
feindre  et  foire  croire  à  son  époux  que  sa  retraite  est  bien 
choisie  :  ils  ont  proscrit  mes  Ursulines! 

Dans  le  plus  fort  de  la  rameur,  moi,  bon  homme,  j'avids  été 
jusqu'à  prier  une  des  actrices  qui  font  le  charme  de  ma  pièce 
de  demander  aux  mécontents  à  quel  autre  courent  de  filles  ils 
estimaient  qu'il  fût  décent  que  Ton  fit  entrer  la  comtesse?  A 
moi,  cela  m'était  égal  ;  je  l'aurais  mise  où  l'on  aurait  touIu  ; 
aux  Augustines,  aux  Célestines,  aux  Clairettes,  aux  Visi- 
tandiiuSf  même  aux  Petites  Cordelières,  tant  je  tiens  peu 
aux  Ursulines.  Mais  on  agit  si  durement  l 

Enfin ,  le  bruit  croissant  toujours ,  pour  arranger  l'affaire 
avec  douceur ,  j'ai  laissé  le  mot  Ursulines  à  la  place  où  je 
rayais  mis  :  chacun  alors  content  de  soi,  de  tout  l'esprit  qu'H 
avait  montré,  s'est  apaisé  sur  UrstiHnes,  et  l'on  a  parlé  d'autre 
chose. 

Je  ne  suis  point,  comme  l'on  voit ,  l'ennemi  de  mes  enne- 
mis. £n  disant  bien  du  mal  de  moi,  ils  n'en  ont  point  MX  à  ma 
pièce  ;  et  s'ils  sentaient  seulement  autant  de  joie  à  la  déchirer 
que  j'eus  de  plaisir  à  la  faire,  il  n'y  aurait  personne  d'affligé. 
Le  malheur  est  qu'ils  ne  rient  point  ;  et  ils  ne  rient  point  à  ma 
pièce ,  parce  qu'on  ne  rit  point  à  la  leur.  Je  connais  plusieurs 
amateurs  qui  sont  même  beaucoup  maigris  depuis  le  succès 
du  Mariage  :  excusons  donc  l'effet  de  leur  colère. 

A  des  moralités  d'ensemble  et  de  détail ,  répandues  dans  les 
flots  d'uAe  inaltérable  gaieté  ;  h  un  dialogue  assez  vif ,  dont  la 
facilité  nous  cache  le  trayail ,  si  l'auteur  a  joint  une  intrigue 
aisément  filée,  où  l'art  se  dérobe  sous  l'art,  qui  se  noue  et  se 
dénoue  sans  cesse,  à  travers  une  foule  de  situations  comiques, 
de  tableaux  piquants  et  variés  qui  soutiennent ,  sans  la  fali- 
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guer,  rattention  da  public  pendant  les  trois  heures  et  demie 
que  dure  le  méine  spectacle  (essai  que  nul  homme  de  lettres 
n'avait  encore  osé  f enter);  que  restait-il  à  faire  à  de  pauvres 
méchants  que  tout  cela  inite?  Attaquer,  poursuivre  l'auteur 
I  par  des  injures  yerbales,  manuscrites,  imprimées:  c'est  ce 

qu'on  a  fait  sans  relâche.  Ils  (mt  même  épuisé  jusqu'à  la  ca- 
lomnie ,  pour  tâcher  de  me  perdre  dans  l'esprit  de  tout  ce  qui 
influe  en  France  sur  le  repos  d'un  citoyen.  Heureusement  que 
mon  ouvrage  est  sous  les  yeux  de  la  nation ,  qui  depuis  dix 
grands  mois  le  voit ,  le  juge  et  l'apprécie.  Le  laisser  jouer  tant 
qu'U  fera  plaisir ,  est  la  seule  vaigeance  que  je  me  sois  per- 
mise. Je  n'écris  point  ceci  pour  les  lecteurs  actuels  :  le  récit 
d'un  mal  trop  connu  touche  peu  ;  mais  dans  quatre-vingts  ans 
il  portera  son  fruit.  Les  auteurs  de  ce  temps-là  compareront 
leur  sort  au  nôtre ,  et  nos  enfants  sauront  à  quel  prix  on  pou- 
vait amuser  leurs  pères. 

Allons  au  fait;  ce  n'est  pas  fout  cela  qui  blesse.  Le  vrai 
motif  qui  se  cache ,  et  qui  dans  les  replis  du  cœur  produit 
tous  les  autres  reproches,  est  renfermé  dans  ce  quatrain  : 

Pourquoi  ce  Figaro  qu'on  va  tant  écouter 
Est-il  avec  foreur  déchiré  par  les  sots? 

Recevoir,  preadre  et  demander. 

Voilà  le  secret  en  trois  mots. 

En  effet,  Figaro  parlant  du  métier  de  courtisan,  le  définit 
dans  ces  termes  sévères.  Je  ne  puis  le  nier ,  je  Tai  dit.  Mais  re- 
viendrai-je  sur  ce'pomt?  Si  c'est  un  mal,  le  remède  serait  pire  : 
il  faudrait  poser  méthodiquement  ce  que  je  n'ai  fait  qu'indi- 
quer ;  revenir  à  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  synonyme  en  fran- 
çais entre  Vhomme  de  la  cour,  l'homme  de  cour,  et  le  cour- 
tisan par  métier. 

U  faudrait  répéter  qu'Aomme  de  la  cour  peint  seulement 
mi  noble  état  :  qu'il  s'entend  de  l'homme  de  qualité ,  vivant 
avec  la  noblesse  et  l'éclat  que  son  rang  lui  impose  ;  que  si  cet 
homme  de  la  cour  aime  le  bien  par  goût,  sans  intérêt  ;  si,  loin 
de  jamais  nuire  à  personne ,  il  se  fait  estimer  de  ses  maîtres , 
aimer  de  ses  égaux  et  respecter  des  autres  ;  alors  cette  accep- 
tiou  reçoit  un  nouveau  lustre;  et  j'en  connais  plus  d'un  que  je 
nommerais  avec  plaisir,  s'il  en  était  question. 

U  faudrait  montrer  qa'homme  de  cour,  en  bon  français,  est 
moins  l'énoncé  d'un  état  que  le  résumé  d'un  caractère  adroit, 
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Hant ,  mais  réseiyé  ;  pressant  la  main  de  toat  le  monde  en 

glissant  chemin  k  traTers;  menant  finement  son  intrigue  avec 

Vidr  de  toajours  serrir  ;  ne  se  faisant  point  d'ennemis ,  mi^ 

donnant  près  d'un  fossé,  dans  roccasion,  do  Tépaole  an  meiUenr 

ami ,  ponr  assurer  sa  chute  et  ie  remplacer  sur  la  crête  ;  lais*- 

sant  à  part  tout  préijugé  qui  pourrait  ralentir  sa  maîrcho  ;  soih 

riant  à  ce  qui  lui  déplaît,  et  critiquant  ce  qa'fl  appiouYe,  se» 

Ion  les  hommes  qui  Técoutent  ;  dans  les  liaisons  utiles  de  sa 

femme  ou  de  sa  maîtresse ,  ne  royaat  que  œ  qu'il  doit  yw  ; 

enfin... 

PrcDtDt  tout,  pour,  le  fklre  coqrt. 
En  v^italkle  bomoie  dd  cour. 

I.A  FoifTAnni. 

Cette  acception  n'est  pas  aussi  défavorable  que  celle  do 
courtisan  par  métier,  et  c'est  l'homme  dont  parle  Figaro. 

Hais  quand  j'étendrais  la  définition  de  ce  dernier;  quand, 
parcourant  tous  les  possibles,  je  le  montrerais  avec  son  main- 
tien équivoque ,  haut  et  bas  à  la  fois  ;  rampant  avec  orgueil  ; 
ayant  toutes  les  prétentions  sans  en  justifier  une;  se  donnant 
l'air  du  protégement  pour  se  faire  chef  de  parti  ;  dénigrant 
tous  les  concurrents  qui  balanceraient  son  crédit;  faisant  un 
métier  lucratif  de  ce  qui  ne  devrait  qu'honorer  ;  vendant  ses 
maîtresses  à  son  maître,  lui  faisant  payer  ses  plaisirs,  etc. ,  etc.^ 
et  quatre  pages  d'etc,  il  faudrait  toujours  revenir  au  distique 
de  Figaro  :  Becevoir,  prendre  et  demander,  voilà  le  secret 
en  trois  mots. 

Pour  ceux-ci,  je  n'en  connais  pomt  ;  11  y  en  eut,  dit-on,  sons 
Henri  ITT,  sous  d'antres  rois  encore  ;  mais  c'est  l'affaire  de 
l'historien:  et  quant  à  mol ,  je  suis  d'avis  que  les  vicieux  du 
siècle  en  sont  comme  les  saints  ;  qu'il  faut  cent  ans  pour  les 
canoniser.  Hais  puisque  j'ai  promis  la  critique  de  ma  pièce ,  il 
faut  enfin  que  je  la  donne. 

En  général  son  grand  défout  est  que  Je  ne  foi  point  faite 
en  observant  le  monde;  qu'elle  ne  pHni  rien  dé  ee  qui 
existe,  et  ne  rappelle  Jamais  l'image  de  la  société  oà  l*on 
vit;  que  ses  mœurs,  basses  et  corrompues,  n'ont  pas  même 
le  mérite  é^étré  vraies.  Et  c'est  ce  qu'on  lisait  demièremeDt 
dans  un  beau  discours  imprimé ,  conq^osé  par  un  homme  de 
bien,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  j^  d'esprit  pour  être  un 
écrivain  médiocre.  Hais,  médiocre  ou  non ,  mol  qui  ne  fis  ja- 
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mais  usage  de  cette  allure  oblique  et  torse  avec  laquelle  un 
-sbire,  qui  n'a  pas  Tair  de  vous  regarder,  tous  donne  du  stylet 
au  flanc,  je  suis  de  Tairis  de  celui-ci.  Je  conyiens  qu'à  la  Térité 
ia  génération  passée  ressemblait  beaucoup  à  ma  pièce;  que  la 
géaération  future  lui  ressemblera  beaucoup  aussi;  mais  que 
pour  la  génération  présente,  elle  ne  lui  ressemble  aucunement; 
que  je  n'ai  jamais  rencontré  ni  mari  suborneur,  ni  seigneur 
libertin,  ni  courtisan  avide ,  ni  juge  ignorant  ou  passionné ,  ni 
aroeat  ii^rlant ,  ni  gens  médiocres  avancés ,  ni  traducteur 
bassement  jaloux.  Et  que  si  des  âmes  pures,  qui  ne  s'y  recon« 
naissent  point  du  tout ,  s'irritent  contre  ma  pièce  et  la  déchi- 
rent sans  relâche ,  c'est  uniquement  par  respect  pour  leurs 
grands-pères  et  sensibilké  pour  leurs  pelits^nfants.  J'espère, 
après  cette  déclaration,  qu'on  me  laissera  bien  tranqsiUe;  wt 
i*AI  Fini. 
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LA  FOLLE  JOURNÉE, 


OU  LE 


MARIAGE  DE  FIGARO, 

COMÉDIE  (1784). 


En  faTeur  du  badinage, 
Faites  grâce  à  la  raison. 
rond,  de  ta  pièce. 


»•••< 


PERSONNAGES. 

LBCOBITE  ALMAVIVA,  grand  eorrégidor  d'Andalousie. 

LA  COMTESSE,  sa  femme. 

FIGARO,  valet  de  chambre  du  comte  et  concierge  da  château. 

SUZANNE,  première  camariste  de  la  comtesse ,  et  fiancée  de  Figaro. 

MARCEUNE,  femme  de  charge. 

ANTONIO,  Jardinier  du  cfaàtean,  oncle  de  Suzanne  et  père  de  Fan< 

cfaette. 
FANaiETTE ,  fille  d'Antonio. 
CHÉRUBIN,  premier  page  du  eomte. 
BARTHOLO,  médecin  de  SérlUe. 
BAZILE ,  maître  de  clavecin  de  la  comtesse. 
DON  GUSMAN  BRID'OISON ,  lieatenant  da  siège. 
DOUBLE-MAIN ,  greffier,  secrétaire  de  don  Gosman. 
UN  HU1SSIER-AUDIENCIER. 
GRIPE-SOLEIL,  Jeune  patonreau. 
UNE  JEUNE  BERGÈRE. 
PÉDRILLE,  piqueur  du  comte. 

PERSONNAGES  BnTETS. 
TROUPE  DE  TAI.STS. 
TROUPE  DE  PATSAKHES. 
TROUPE  DE  PATSAKS. 

La  scène  est  au  château  d'Aguas-Frescas,  à  trois  lieues  de  Seyilk. 


CARACTÈRES  ET  HARILLEMENTS 

DE  LA  PIÈCE. 

LE  COMTE  ALMAYIYA  doit  être  Joué  très-noblemenl ,  mais 
avec  grâce  et  liberté.  La  corruption  du  oo&ur  ne  doit  rien  ôter 
au  bon  ton  de  ses  manières.  Dans  les  mœurs  de  ce  temps>là  les 
grands  traitaient  en  badinant  toute  entreprise  sur  les  femmes. 
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Ce  rdie  est  d'autant  plus  pénible  à  bien  rendre,  qae  le  person- 
nage est  toajoars  sacrifié.  Mais  Joné  par  an  comédien  exoelleut 
(M.  MoIé),  il  a  fait  ressortir  tons  les  rôles,  et  assuré  le  succès  de 
la  pièce. 

Son  vêtement  du  premier  et  second  actes  est  un  babit  de 
chasse  avec  des  iMttlnes  à  mi-jambe,  de  Tancien  costume  espa- 
gnol. Du  troisième  acte  Jusqu*à  la  fin,  un  habit  superbe  de  ce 
costume.  ^ 

lA  COMTESSE,  agitée  de  deux  sentiments  contraires,  ne  doit 
montrer  qu'une  sensibilité  réprimée,  pu  une  colère  très-mo- 
dérée; rien  surtout  qui  dégrade,  aux  yeux  du  spectateur,  son 
caractère  aimable  et  vertueux.  Ce  rôle,  un  des  plus  difficiles  de 
la  pièce ,  a  fait  infiniment  d'honneur  au  grand  talent  de  made- 
moiselle Saint-Yal  cadette. 

Son  vêtement  du  premier,  second  et  quatrième  actes,  est  une 
lévite  commode,  et  nul  'ornement  sur  la  tête  :  elle  est  chez  elle, 
et  censée  incommodée.  Au  cinquième  acte  elle  a  rhabillement 
et  la  haute  coiffure  de  Suzanne. 

FIGARO.  L'on  ne  peut  trop  recommander  à  l'acteur  qui 
Jouera  ce  rôle,  de  bien  se  pénétrer  de  son  estait,  comme  l'a 
fait  M.  Dazinoonrt.  S'il  y  voyait  autre  chose  que  de  la  raison 
assaisonnée  de  gaieté  et  de  saillies,  surtout  s'il  y  mettait  la  moin- 
dre charge,  il  avilirait  un  rôle  que  le  premier  comique  du 
théâtre,  M.  Préville,  a  jugé  devoir  honorer  le  talent  de  tout 
comédien  qui  sauri^t  en  saisir  les  nuances  multipliées,  et  pour- 
rait s'élever  à  son  entière  conception. 

Son  vêtement  comme  dans  le  Barbier  de  Séville, 

SUZANNE.  Jeune  personne  adroite,  spirituelle  et  rieuse 
mais  non  de  cette  gaieté  presque  effrontée  de  nos  soubrettes  cor- 
ruptrices; son  Joli  caractère  est  dessiné  dans  la  préface,  et  c'est 
là  que  l'actrice  qui  n'a  point  vu  mademoiselle  Contât  doit 
rétudier  pour  le  bien  rendre. 

Son  vêtement  des  quatre  premiers  actes  est  un  Juste  blanc  h 
basquines,  très-élégant,  la  Jupe  de  même,  avec  une  toque; 
appelée  depuis  par  nos  marchandes ,  à  la  Suzanne.  Dans  la  fête 
du  quatrième  acte,  le  comte  lui  pose  sur  la  tête  une  loque  à 
long  voile,  à  hautes  plumes  et  à  rubans  blancs.  Elle  porte  au 
cinquième  acte  la  lévite  de  sa  maîtresse,  et  nul  ornement  sur  la 
tête. 

MARCELINE  est  une  femme  d'esprit,  née  un  peu  vive,  mais 
dont  les  fautes  et  l'expérience  ont  réformé  le  caractère.  Si  l'ac- 
trice qui  le  joue  s'élève  avec  une  fierté  bien  placée  à  la  hauteur 
très-morale  qui  suit  la  reconnaissance  du  troisième  acte,  elle 
ajoutera  beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 
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Soa  vêtement  est  œhii  4es  duègo^t  aipagnides,  d*ane  «onlear 
modeste,  on  iMMaoet  aoir  sur  la  tête. 

▲MTOÎnO  m  doit  montnr  qa*oae  denfr-i^fene,  qui  se  distf pe 
par  degrés  ;  de  sorte  qa*aa  doquiëme  acte  on  n'en  apcfçoiTe 
presque  plos. 

Son  vêtement  est  celai  d*«a  pagrean  espagnol ,  où  lee  mandies 
pendent  par  derrière;  on  cbapeau  et  des  souUen  Uaoci. 

FANCHETTE  est  une  enfant  de  douze  ans,  trës-nalve.  Son  pe- 
tit lui>it  est  un  juste  ]>ran  aveo  des  ganses  et  des  bootons  d'ar- 
gent, la  jupe  de  couleur  tianebaote,  et  une  toque  noire  à  plumes 
sur  la  tète.  U  sera  celui  des  autres  paysannes  de  la  noce. 

CH£&tJBIIf.  Ce  sale  ne  peut  être  Joué,  comme  U  l'a  été,  que 
par  une  jeune  et  très^joUe  lemme;  nous  n'avons  point  à  nos 
théâtres  de  très-Jeune  homme  asses  formé  pour  en  bien  sentir 
les  finesses.  Timide  à  l'excès  devant  la  comtesse»  aiileurt  un 
charmant  polisson  ;  un  désir  inquiet  et  vague  est  le  fond  de  son 
caractère.  Il  s'élance  à  la  puberté,  mais  sans  projet ,  sans  con- 
naissances ,  et  tout  entier  à  chaque  événement  ;  enfin  il  est  ce 
que  toute  mère,  au  fond  du  cœur,  voudrait  peut-être  que  fût  son 
fils,  quoiqu'elle  dût  beaucoup  en  souCfrUr. 

Son  riche  vêtement,  aux  premier  et  second  actes,  est  celui  d'Un 
page  de  cour  e^agnol,  blanc  et  brodé  d'argent  ;  le  léger  man- 
teau bleu  sur  l'épaule,  et  un  chapeau  cliacgé  de  ptuaaes.  Au 
quatrième  acte  U  a  le  corset,  la  Jupe  et  la  toque  des  Jeunes 
paysannes  qui  ramènent.  Au  cinquième  acte,  un  liabit  uniforme 
d'officier,  une  cocarde  et  une  épée^ 

BARTHOLO.  Le  caractàre  et  l'habit  comme  dans  le  Barbier 
de  Séville  ;  il  n'est  ici  qu'un  fiole  secondaire. 

BAZIL£.  Caractère  et  vêtement  comme  dans  la  Burbier  de  Sé- 
ville; il  n'est  aussi  ^u'un  r61e  secondaire. 

BRID'OISON  doit  avoir  cette  bonne  et  franche  assurance  des 
bêtes  qui  n'ont  plus  leur  timidité.  Son  bégsiemeot  n'est  qu'une 
grâce  de  plus,  qui  doit  être  à  peine  sentie;  et  l'acteur  se  trompe- 
rait lourdement  et  Jouerait  à  contre-sens,  s'il  y  cherchait  le  plai- 
sant de  son  rôle.  U  est  tout  entier  dans  l'opposition  de  la  gravité 
de  son  état  au  ridicule  du  caractère  ;  et  m(4ns  l'acteuje  le  char- 
gera, plus  il  montrera  de  vrai  talent. 

Son  habit -est  une  robe  déjuge  espagnol,  moins  ample  que 
celle  de  nos  procureurs,  presque  une  soutane;  une  grosse  per- 
ruque, une  gonille  ou  rabat  espagnol  au  cou,  et nne  longue  ba- 
guette blanche  à  la  main. 

DOUBLE-MAIN.  Yétu  comme  le  juge  ;  mais  la  baguette  blan- 
che plus  courte. 

L'HUISSIER  ou  ALGUAZIL.  Habit.  mâUteau,  épée  de  Criqkin, 
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mais  portée  à  son  côté  sans  cdntwn  de  euir.  Point  de  bottines , 
une  chaussure  noire ,  une  pemique  blancbe  oatosaotect  lon^e, 
à  mille  iMades,  une  courte  baguette  blanche. 
.  G&IPE-SOLEIL.  Habit  de  paysan ,  les  manches  pendantes , 
veste  de  couleur  tranchée,  chapeau  blanc. 
^  UNE  JEUNE  BERGÈRE.  Son  vêtement  comme  celui  de  Fan- 

cbette. 

PËDRILLE.  En  veste,  gilet,  ceinture,  fouet,  et  "bottes  de  poste, 
une  résille  sur  la  tête,  chapeau  de  courrier. 

PERSONNAGES  MUETS,  les  uns  en  habits*  de  juges ,  d*autres 
en  habits  de  paysans ,  les  autres  en  habits  de  livrée. 

PLACEMENT  DBS  ACTEURS. 


Pour  faciliter  les  Jeux  du  théâtre ,  on  a  eu  l'attention  d'écrire  m  com- 

7  mencement  de  chaqae  scène  le  nom  des  personnages  dans  l'ordre  où   j^ 

I  le  spectateur  les  voit.  S'ils  font  quelque  mouvement  grave  dans  la 

I  scène,  il  est  désigné  par  un  nouvel  ordre  de  noms,  écrit  en  note  à 

l'instant  qu'il  arrive.  Il  est  important  de  conserver  les  iMum  posUions 

théAtrales;  le  relâchement  dams  la  tradition  donnée  par  les  premiers 

acteurs  en  produit  bientôt  un  total  dans  le  Jeu  des  pièces,  qui  finit  par 

assimiler  les  troupes  négligentes  aux  plus  faibles  comédiens  de  société. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  â  demi  démeublée  ;  un  grand 
fauteuil  de  malade  est  au  mUlen.  Figaro,  ave(!  une  toise,  mesure  le 
plaieher.  Sozafin*  attaefeeè  a»  tête,  devant  one  glace»  le  petit  bou- 
quet de  fleurs  d'orange,  appelé  chapeau  de  la  mariée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

nGÂRO,  SUZANNE. 

ncÀRO. 
Dix-neuf  pieds  sur  Yingt'Six. 

SUZANNE. 

Hem,  Figaro»  Toîlà  mon  petit  chapeau  :  letrouves'tn 
mieux  ainsi  ? 

FIGARO  lui  prend  les  mains. 

Sans  comparaison ,  ma  charmante.  Oh  !  que  ce  joti  bouquet 
yii^nal ,  élevé  sur  la  tète  d*une  belle  fille ,  est  doux ,  le  ma- 
tin des  noces,  à  rœil  amoureux  d'un  époux  ! . . . 
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Que  merareModonclàyinonflto? 

FKAKO. 

Je  regarde ,  ma  petite  Suzanne ,  si  ce  beaa  Ut  que  Bioiiaei- 
gneur  nous  donne  anra  bonne  grâce  ici. 

SCZANIŒ. 

Dans  cette  chambre  ? 

nCARO. 

Il  nous  la  cède. 

SUZANNE. 

Et  moi  je  n*en  reux  point. 

FIGA&O. 


Pourquoi? 

Je  n'en  veux  point. 

Mais  encore? 

EOe  me  déplaît. 

On  dit  une  raison. 


SUZANNE. 
FICABO. 
SUZANNE. 
nCABO. 


SUZANNE- 

Si  ]e  n'en  veux  pas  dire? 

FHUKO. 

Oh  !  quand  elles  sont  sûres  de  nous  I 

SUZANNE. 

;  Prouver  que  j'ai  raison  serait  accorder  que  je  puis  aToic 

/  -  ^„  tort.  Es-tu  mon  serviteur ,  ou  non? 

ncA&o. 
Tu  prends  de  l'humeur  contre  la  chanibre  du  château  la 
plus  oonunode ,  et  qui  tient  le  milieu  des  deux  appartements 
La  nuit ,  -si  madame  est  incommodée ,  elle  sonnera  de  son 
côté  ;  zeste ,  en  deux  pas  tu  es  chez  èDe.  Monseigneur  veut- 
il  quelque  chose  ?  Il  n'a  qu'à  tinter  du  sien  ;  crac ,  en  trois 
sauts  me  voilà  rendu. 

SUZANNE. 

Fort  bien!  Mais  quand  il  aura  tinté  le  matin ,  pour  te 
donner  quelque  bonne  et  longue  commission  ;  oeste,  en  deux 
pas  y  il  est  à  ma  porte,  et  crac,  en  trois  sauts... 

FIGAKO. 

Qu'entendez-vous  par  ces  paroles? 

SUZANNE. 

11  faudrait  m'écouter  tranquillement. 
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HGABO. 

Et  qa*e8t-ce  qu'il  y  a ,  bon  diea  ? 

SUZANNE. 

Il  y  'a ,  mon  ami,  que,  las  de  courtiser  les  beautés  des  en- 
virons, monsienr  le  comte  Alrnavira  Teut  rentrer  au  cbâtean, 
mais  non  pas  chez  sa  femme  ;  c'est  sur  la  tienne ,  entends-tu , 
qu'il  a  jeté  ses  vues ,  auxquelles  il  espère  que  ce  logement  ne 
nuire  pas.  Et  c'est  ce  que  te  loyal  Bazile,  honnête  agent  de  ses 
plaisirs ,  et  mon  noUe  maître  à  chanter,  me  répète  chaque 
jour,  en  me  donnant  leçon. 

FIGAKO. 

Bazile!  6  mon  mignon,  si  jamais  volée  de  bois  vert ,  ap-  - 
pliquée  sur  une  échine ,  a  dûment  redressé  la  moelle  épiuière  ^ 
à  quelqu'un...  ^/ 

8VZAIUIE. 

Tu  croyais ,  bon  garçon ,  que  cette  dot  qu'on  me  donne 
était  pour  les  beaux  yeux  de  ton  mérite  ? 

nCABO. 

J'avais  assez  fait  pour  Fespérer. 

VOZkXSE. 

Que  les  gens  d'esprit  sont  bétesl 

FIGAIM). 

On  le  dit. 

SCZUIHE. 

Mais  c'est  qu'on  ne  veut  pas  le  croire. 

FIGAEO. 

On  a  tort. 

SOZAIVNE. 

Apprends  qu'il  la  destine  à  obtenir  de  moi,  secrètement, 
certain  quart  d'heure ,  seul  à  seule,  qu'un  ancien  droit  du 
seigneur...  Tu  sais  s'il  était  triste! 

FICARO. 

Je  le  sais  tellement,  que  si  monsieur  le  comte  en  se  ma- 
riant n'eût  pas  aboli  oe  droit  honteux ,  jamais  je  ne  t'eusse 
épousée  dans  ses  domaines. 

SCZARinS. 

£h  bien  !  s'il  l'a  détruit,  il  s'en  repent  ;  et  c'est  de  ta  fian- 
cée qu'il  veut  le  racheter  en  secret  aujourd'hui.       '  ^ 

FIGARO  se  frotunt  U  tète. 

Ma  tète  s'amoUit  de  surprise,  et  mon  front  fertilisé... 

SUZANNE.  •  <r*' 

iiie  le  frotte  donc  pas  t 

FIGARO. 

Quel  danger? 

2G 
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SUZANNE  riaot. 

/.  -  '  ^  V.  -i     s*il  y  venait  un  petit  bouton,  des  gens  saperstitieiUL... 

FlfiASO. 

Tn  ris,  mpoone!  Ah 2  s'il  y  avait  moyeD  d'attraper  ce 
{çraud  trompeur ,  de  le  foire  donner  duis  on  bon  pi^e ,  et 
d*empoch«r  son  or! 

•CZANKE. 

De  lltttri^ie  «t  de  Taifeut,  te  voilà  dans  ta  sphère. 

RGARO. 

Ce  n*est  pas  la  honte  qui  me  retient. 

SUZAH3IB. 

La  crainte  ^ 

FIBARO. 

Ce  n'est  rien  d'entreprendre  nne  chose  dangereuse ,  mais 

d'échapper  au  péril  en  la  menant  à  bien  :  car  d'entrer  chez 

^/  ^«.    qudqn'nn  la  nuit ,  de  hii  souffler  sa  ièmme ,  et  d'y  recevotr 

V      ^"^  coups  de  fouet  pour  la  pdne,  il  n'est  rien  plus  aisé; 

mille  sots  coquins  l'ont  fait.  Mais.....  (Od  sonne  de  rintérîear.) 

SUZAIOMQ. 

Voilà  madame  éveillée  ;  elle  m'a  bien  recommandé  d'être  la 
première  à  lui  parler  le  matin  de  mea  nœes. 

FIGAtIO*,  />'     *    ['- 

Y  a-t-il  encore  quelque  chose  là-dessous?   <>  ''^  "^^^^ 

SDZAmVC. 

>  Le  berger  dit  que  cela  porte  bonhenr  aax  ^Kwises  délais- 

^  //à  ^'  vÂ  B^es.  Adieu,  mon  petit  fi,  fi ,  Figaro;  rôve  à  notre  affaire. 

^  nCABO. 

Pour  m'ouvrir  l'esprit ,  donne  un  petit  baiser. 

SVZAinVE. 

■  A  mon  amant  aujourd'hui?  Ifi  t'en  souhaite  !  Et  qa'en  di- 

rait demam  mon  mari  ?  (Fi^ro  rembrasse.) 

suzAims. 
Hé  bien  !  hé  bien  ! 

FIGARO. 

C'est  que  tu  n'as  pas  d'idée  de  mon  amour. 

SUZANNE  se  défrippant. 

Quand  cesserez- vous^  impqrtun,  de  m'en  parler  du  malin 
au  soir  ? 

FIGARO  mystérieusement. 
Quand  je  pourrai  te  le  prouver  du  soir  jusqu'au  matin.  (  0» 

sonne  une  seconde  fois'.)  , 

SUZANNE  de  loin,  les  doigts  unis  sur  sa  bouche.        a  ^2f^ 

Voilà  votre  baiser,  monsieur  ;  je  n'ai  plus  rien  à  voyii      /^ 


/ 
■^ 
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FIGARO  eoart  après  elle. 
Oh  1  mais  ce  n*est  pas  ainsi  que  vota  fafei  reçu. 

SCÈNE  II 

FlGÀHO  seul. 

La  channante  fiUe  !  toujours  riante ,  venfissante ,  pleine  de 
gaieté,  d'esprit,  d'amour  et  de  délices!  mais  sage!....  (Il 

marche  yiyement  en  se  frottant  les  mains.)  Ah  !  monseigneur  ,  mon 

cher  monseigneur  !  vous  voulez  m'en  donner....  à  garder  !  Ito 
clierchais  aussi  pourquoi  m'ayant  nommé  concierge,  il  m'em- 
mène à  son  amlrassade,  et  m*établit  courrier  de  dépêches. 
J'entends ,  monsieur  le  comte  :  trois  promotions  à  la  fois  : 
vous  9  ooiapagnon  ministre;  moi,  casse-cou  apolitique,  et 
Suzon,  dame  du  lieu,  Fambassadrice  de  poche,  et  puis  fouette 
courrier  !  Pendant  que  je  galoperais  d'un  côté ,  tous  feriei 
faire  de  l'autre  à  ma  belle  np  joli  chemin  I  He  crottant ,  m*é- 
chinant  pour  la  gloire  de  votre  famille;  vous ,  daignant  con- 

f'  "  courir  à  l'accroissement  de  la  mienne  \  Quelle  douce  récipro- 
cité! Mais,  monseigneur,  il  y  a  deFabus.  Faire  à  Londres,  en 
même -temps ,  les  affaires  de  votre  maître  et  celles  de  votre 
valet  !  représenter  à  la  fols  le  roi  et  moi  dans  une  cour  étran- 
gère, c'est  trop  de  moitié,  c'est  trop.  —Pour  toi,  Bazile, 
fripon  mon  cadet,  je  veux  fapprendire  à  clocher  devant  \&9^/ 

boiteux;  je  veux Mon,  dissimulons  avec  eux ,  pour  les    f 

enferrer  l'un  par  l'autre.  Attention  sur  la  journée,  monsieur 
Figaro  !  D'abord  avancer  l'heure  de  votre  petite  fête,  pour 

;         épouser  plus  sÉrement;  écarter  une  Mareelîiie  qui  de  tous 
.           est  friande  eo  diable  ;  empocher  l'or  et  les  présente  ;  domier    .^ 
le  change  aux  petites  passions  de  monsieur  le  comte  ;  étrflier    <  ^ 
rondement  monsieur  du  Bazile,  et 

SCÈNE  m. 

MARCEUNE,  BAATHOLO,  FIGAEO. 
nCARO  s'interrompt. 

Héééé,  voUà  le  gros  docteur;  la  fête  sera  complète. 

Eé,  bonjour,  cher  docteur  de  mon  cœur!  Est-ce  ma  noce 
avec  Suzon  qui  vous  attira  au  chftteau  ? 

BARTBOLO  vrtc  dédÔB. 

Ah  1  mon  cher  monsieur,  point  du  tout  ! 


X  /^ 
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FIGARO. 

cela  serait  bieii  généreax  t 

BARTHOLO.    /      /T 

GertaioementyCtpartropsot   <  ^y^  «-^ 

FIGAKO.' 

Moi  qoi  eus  le  malhear  de  troubler  la  vdtre  ! 

f  BAATHOLO*. 

Ayez-TOQS  autre  chose  à  nous  dire? 
On  n'aura  pas  pris  soin  de  Totre  mule  ! 

B4RTH0L0  en  colère. 

Bayard  enragé ,  laissez-nous  ! 

FIGARO. 

Vous  vous  fâchez ,  docteur  ?  Les  gens  de  votre  état  sont 
bien  durs!  Pas  plus  de  pitié  des  pauvres  animaux en  vé- 
rité  que  si  c'était  des  hommes  !  Adieu ,  Marceline  :  avez- 

vous  toujours  envie  de  plaider  contre  moi? 

Pour  n*almer  pas,  faut-il  qu'on  ac  haïsse? 

Je  m'en  rapporte  au  docteur. 

BARTHOLO. 

Qu|estH:e  <iue  c'est  ? 

HGARO. 

Elle  vous  le  contera  de  reste,  (il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MARCELINE,  BARTHOLO. 
BARTHOLO  le  regarde  aller. 

Ce  drôle  est  toujours  le  même  !  Et  à  moins  qu'on  ne  l'écor- 
.    che  vif ,  je  prédis  qu'il  mourra  dans  la  peau  du  plus  fier  inso- 
lent.... 

MARCEUME  le  retoume. 

Enfin ,  vous  voilà  donc,  étemel  docteur?  toujours  si  grave 
;  ;  j       et  compassé ,  qu'on  pourrait  mourir  en  attendant  vos  secours , 
comme  on  s'est  marié  jadis ,  malgré  vos  précautions. 

BARTHOLO. 

Toujours  amère  et  provoquante  !  Hé  bien,  qui  rend  donc 
ma  présence  au  château  si  nécessaire?  Monsieur  le  comte  a-t-il 
eu  quelque  accident  ? 

MARCEUNE. 

{ion ,  docteur. 

BARTHOLO. 

La  Rosine ,  sa  trompeuse  comtesse  «  est*  elle  incommodée  « 
dieu  merci>? 
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MARCEUIIB. 


EU6  Unguit. 
£t  de  quoi? 


BARTHOLO. 
HARCELIICC. 


/ 
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Son  mari  la  néglige. 

BARTHOLO  aTCC  joie. 

Ah  y  le  digne  époux  qui  me  Tenge  !  ^' 

MARCELINE. 

On  ne  sait  comment  définir  le  comte  ;  il  est  Jaloux  et  liber- 
tin. 

BARTHOLO.  ^ 

Libertin  par  ennui ,  jaloux  par  Tanité;  cela  va  sans  dire.  :^  •  ■  ^^ 

HARCELDIE. 

Aujourd'hui ,  par  exemple,  il  marie  notre  Suzanne  à  son  Fi* 
garo,  qu'il  comble  en  fayeur  de  cette  union  .... 

BARTHOLO. 

Que  son  excellence  a  rendue  nécessaire  ? 

MARCELINE. 

Pas  tout  à  fait  ;  mais  dont  son  excellence  voudrait  égayer 
en  secret  l'éTénement  ayec  l'épousée... 

BARTHOLO. 

De  monsieur  Figaro  ?  C'est  un  marché  qu'on  peut  conclure 
ayec  lui. 

HARCEUNE. 

Basile  assure  que  non. 

BARTHOLO. 

Cet  autre  maraud,  loge  ici  ?  C'est  une  cayeme  !  Hé  qu'y 
faH-il? 

MARCELINE. 

Tout  le  mal  dont  il  est  capable.  Mais  le  pis  que  j'y  trouve 
est  cette  ennuyeuse  passion  qu'il  a  pour  moi  àepms  si  long- 
temps. 

BARTHOLO. 

Je  me  serais  débarrassée  Tîngt  fois  de  sa  poursuite. 

MARCELINE. 

De  quelle  manière?  i 

BARTHOLO. 

En  répoasant. 

MARCELINE. 

Railleur  fade  et  cruel,  que  ne  tous  débarrassez-TOus  de  Ja 
mienne  à  ce  prix?  Ne  le  devez-vous  pas  ?  Où  est  le  souvenir 
de  vos  engagements?  Qu'est  devenu  celui  de  notre  petit  £m- 
mannely  ce  fruit  d'un  amour  oublié  «  qui  devait  nous  conduire 
àdes  noces? 

26. 
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BARTHOLO  Maiit  80D  chapeau. 

Est-ce  pour  écouter  ces  sornettes  que  vous  m^arez  fait  Te- 
nir de  SéTille?  Et  cet  accès  d'hymen  qui  tous  rq[>rend  si  Tîf... 

MÂBCELINE. 

Eli  bien  !  n'en  parlons  plus.  Mais  si  rien  n'a  pu  tous  porter 
à  la  justice  de  m'épouser,  aidez-moi  donc  du  moins  à  en  épou- 
ser un  autre. 

BIATHOLO 

Ah  I  Tolontiers  :  parlons.  Mais  quel  mortel  abandonné  du 
ciel  et  des  femmes. . .  ? 

MAECELIHE. 

Eh  I  qui  pourrait-ce  être,  docteur,  sinon  le  beaa  >  le  gai , 
l'aimable  Figaro  ? 

BAKTBOLO. 

Ce  fripon-là  ? 

MARCELQŒ. 

Jamais  Ûché ,  toujours  en  belle  humeur  ;  donnant  le  présent 
à  la  joie,  et  s'inquiétant  de  l'aTcnir  tout  aussi  peu  que  du 
passé;  sémillant,  généreux I  généreux... 

^  BARTHOLO. 

Conune  un  Toleur. 

MARCELUfE. 

Comme  un  seigneur.  Charmant  enfin  :  mais  c'est  le  plus 
grand  monstre  ! 

BARTHOLO^ 

Et  sa  Suzanne? 

MARCySLINE. 

Elle  ne  l'aurait  pas ,  la  rusée ,  si  toiû  Touliez  m'aider,  mon 
petit  docteur,  à  faire  Taloir  un  engagement  que  j'ai  de  lui. 

BARXHOLO. 

Le  jour  de  son  mariage  ? 

MARCELINE. 

On  en  rompt  de  plus  aTancés  :  et  si  je  ne  craignais  d*é- 
T^nter  un  petit  secret  des  femmesl...« 

BARTHOU). 

En  ont-elles  pour  le  médecin  du  corps? 

MARCELINE. 

Ah  I  TOUS  sayez  que  je  n'en  ai  pas  pour  tous.  Mon  sexe  est  ' 
ardent,  mais  timide  :  un  certain  charme  a  beau  nous  attirer 
Ters  le  plaisir,  la  femme  la  plus  aventurée  smt  en  elle  une 
Toix  qui  lui  dit  :  Sois  belle  si  tu  peux,  sage  si  tu  Teux  ;  mais 
sois  considérée,  il  le.  faut.  Or,  puisqu'il  faut  être  an  mobis 
considérée ,  que  toute  femme  en  sent  l'importance ,  effrayons 
d'abord  la  Suzanne  sur  la  divulgation  des  offres  qu'on  Inî  fait  . 


^^ 
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BARTBOLO. 

OÙ  cela  mènera-t-il? 

MARCELINE. 

Que,  la  honte  la  prenant  au  collet,  elle  continuera  de  refu- 
ser le  comte ,  lequel ,  *  pour  sa  Tenger,  appuiera  l'opposition 
que  j'ai  faite  à  son  mariage:  alors  le  mien  devient  certain. 

BARTHOLO. 

Elle  a  raison.  Parbleu  !  c'est  un  bon  tour  que  de  faire 
épouser  ma  vieille  gouvernante  au  coquin  qui  fit  enlever  ma 
iéune  maltresse. 

HABCELINB  vite. 

Et  qui  croît  «youter  à  ses  plaisiiB  en  trompant  mes  espé- 
rances. 

BARTHOLO  Vite. 

Et  qui  m'a  volé  dans  le  temps  cent  écus  que  j'ai  sur  le  cœur.  ^ 

HABCEUMJB. 

Ah  !  quelle  volupté...  ! 

BARTHOLO, 

De  punir  un  scélérat.... 

MARCELINE. 

De  l'épouser,  docteur,  de  Tépouser  ! 

SCÈNE  V. 

MARCELmS,  BAIITHOI.0,  SUZATïNE. 

SUZAIïlIE,  un  bonnet  de  femme  avec  an  large  raban  dans  la  main , 
une  robe  de  femme  sur  le  bras. 

L'épouser ,  l'épousisr  !  Qui  donc  ?  Mon  Figaro  ? 

MARCELINE  aigrement. 
Pourquoi  non  ?  Vous  fépousez  bien  ! 

BARTHOLO  riant. 

Le  bon  argument  de  femme  en  colère!  Kons  parlions,  belle  j 
Suzon ,  du  bonheur  qit*3  aura  de  vous  posséder. 

MARCELINE. 

Sans  compter  monseigneur,  dont  on  ne  parle  pas. 

SUZANNE,  une  révérence. 

Votre  servante,  madame;  il  y  a  toujours  quelque  chose 
'  d'amer  dans  vos  propos. 

MARCELINE,  uDe  révérence. 

Bien  la  vôtre,  madame;  oii  donc  est  l'amertume?  N'est*â 
pas  juste  qu'un  libéral  seigneur  partage  un  peu  la  joie  qu'il 
procure  à  ses  gens? 


-  \ 
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Qo'fl  procure? 
Oui  y  madame. 

SUZARRE. 

Henrensement ,  la  jalousie  de  madame  est  anaai  onmoe  que 
ses  droits  sur  Fi^ux>  sont  légers. 

MARCELDIC. 

On  eM  pu  les  rendre  i^ns  forts  en  les  cimentant  à  la  fiiçon 
de  madame. 

SUZÂNHB. 

Oh Icette  âçon,  madame,  est  cdle  des  dames  savantes. 

.■ARCELINE. 

Et  Tenfant  ne  Test  pas  do  tout  !  Innocente  comme  un  yieùx 
luge! 

BABTHOLO  attiraot  Marceline. 

Adieu  y  jolie  fiancée  de  notre  Figaro. 

MARCELINE,  une  révérence. 

L*accordée  secrète  de  monseigneur. 

SUZÂRKE,  une  réTérence. 
Qui  TOUS  estime  beaucoup,  madame. 

HARCXUREy  une  réyérence. 

Me  fera-t-elle  aussi  l'honneur  de  me  chérir  un  peu ,  ma* 
dame? 

SUZANNE ,  une  révérence. 

A  cet  égard ,  madame  n'a  rien  à  désirer. 

HARCELUIE,  une  révérence. 

C'est  une  si  jolie  personne  que  madame  1 

SUZANNE,  une  révérence. 

Eh!  mais  assez  pour  désoler  madame. 

MARCELIRE,  QDe  révérence. 
Surtout  bien  respectable! 

SUZANNE,  une  révérence. 
-    C'est  aux  duègnes  à  l'être. 

MARGELINB  outrée 

Aux  duègnes!  aux  duègnes! 

BARTHOLO  TarrèUuit. 

Marcelme! 

MARCELINE. 

Allons,  docteur,  car  je  n'»  tiendrais  pas.  Bonjour,  madame. 

lUnc  révéreuce.  ) 
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SCÈNE  VI. 

SUZANNE  seule. 

Allez,  madame!  allez,  pédante!  je  crains  aussi  peu  vos 
ërTorts  que  je  méprise  tos  outrages.  —  Voyez  cette  yieille 
sibylle  !  parce  qu'elle  a  &it  quelques  études  et  tourmenté  la 
jeunesse  de  madame ,  elle  veut  tout  dominer  au  château  ! 
(Elle  jelte  la  robe  qu'elle  Ueot  sur  une  chaise.)  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  Tenais  prendre. 

SCÈNE  VIL 

SUZANNE,'  CHÉRUBIN. 

GHÉRCBIN  accourant 

Ah,  SuzonI  depuis  deux  heures  j'épie  le  moment  dé  te 
trouver  seule.  Hélas  !  tu  te  maries ,  et  moi  je  vais  partir.         ^^ 

817Z4imB. 

Comment  mon  mariage  éloigne4-0  du  château  le  premier 

page  de  monseigneur?  ^ 

GHÉRUBUf  piteusement.  ^^,  j^ 

Suzanne,  il  me  renvoie. 

SUZàNHB  le  contrefait. 

Chérubin ,  quelque  sottise  t 

CBéROBIN. 

Il  m'a  trouvé  hier  au  soir  chez  ta  cousine  Fauchette ,  à 
qui  je  faisais  répéter  son  petit  rôle  d'innocente,  pour  la  fête 
de  ce  soir  :  il  s'est  mis  dûas  une  fureur  en  me  voyant!  — 
SnyrUZy  m'a-t-Q  dit,  petit.,.  Je  n'ose  pas  prononcer  devant 
une  femme  le  grostnot  qu'il  a  dit  :  sortez,  et  demain ,  vous 
ne  coucherez  pas  au  château.  Si  madame ,  si  ma  belle  mar-  > 
raine  ne  parvient  pas  à  l'apaiser,  c^est  fait,  Suzob ;  je  suis  à  - 
jamais  privé  du  bonheur  de  te  voir. 

SVZàNHE. 

De  me  voir!  moi?  c'est  mon  tour!  Ce  n'est  donc  plus  pour 
ma  maîtresse  que  vous  soupirez  en  secret? 

CHÉRUBIN. 

Ah ,  Sozon ,  qu'elle  est  noble  et  belle!  mais  qu'dle  est  im- 
posante! /^V 

^  SUZANNE. 

Cest-à-dire  que  je  ne  le  suis  pas ,  et  qu'on  peut  oser  avec 
mol... 
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CHÉRUBIN. 

Tu  sais  trop  bien  ,  méehante,  que  je  n'ose  pas  oser.  Mais 
que  tu  es  heureuse!  à  tous  moments  la  voir,  lui  parler, 
l'habiller  le  matin  et  la  déshabiller  le  soir,  épingle  à  épingle... 
Ah,  Suzon!  je  donnerais...  Qu'est-ce  que  tu  tiens  donc  là? 

SUZANNE  raOlaiit. 

Hélas,  rheureux  bonnet  et  le  fortuné  ruban  qui  renferment 
la  nuit  les  chereux  de  cette  belle  marraine... 

CHÉROBIN  vivement. 
Son  ruban  de  nirîtl  donne-le-moi,  mon  cœur. 

SUZANNE  le  retirant. 

y^  ^/^  Eh  que  non  pas  ! — Son  camr  ï  Gomme  il  est  familier  donc! 

^  /  A-^    *^  si  ce  n'était  pas  un  morreux  Ws  conséquence.  (Chérubio  ar-  ^  ^ 

racfae  le  raban.  )  Ah ,  le  ruban  ! 

CUÉRCBIN  tourne  autour  du  grand  fauteuil. 

Tu  diras  qu'il  est  égaré,  gâté;  qu'à  est  perdu,  lii  diras 
tout  ce  que  tu  Tondcas.  ^  ^^ 

SUZANNE  tourne  après  lai.^/^- 

Oh!  dans  trois  ou  quatre  ans,  je  prédis  que  tous  serez  le 
plus  grand  petit  vaurien!...  Biradez^TOos  le  ruban?  (KUe  veut 

le  reprendre.) 

CHÉRUBIN  tire  WM  rowMMe  et  aa  poche. 

Laisse,  ah!  laisse-le-moi,  Suzon;  je  te  domierai  ma  ro- 
mance; et  pendant  que  le  soureairde  la  belle  maîtresse  at- 
tristera tous  mes  moments ,  le  tien  y  venera  le  seul  rayon 
de  joie  qui  puisse  encore  amuser  mon  coeur. 

SUZANNE  arrache  la  romance. 

Amuser  Totre  cœur,  petit  scâérat!  vous  croyez  parler  à 
Totre  Fanchette.  On  vous  surprend  chez  elle,  et  vous  soupirez 
pour  madame;  et  vous  m'en  contez  à  moi,  par-dessus  le 
marché!   ;  .  ^:.        '*       r       ^:. 

CHÉRUBIN  eiralté. 

Cela  est  vrai  d'hottiear  !  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  sibs;  mais 
• .  depuis  quelque  temps  je  sens  ma  poitrine  agitée  ;  mon  cœur 
I  palpite  au  seul  aspect  d'une  fenttie;  les  mots  amour  et  vo- 
lupté le  font  tressaillir  et  le  troidil^t.  Enfin  le  besoin  de  dire 
à  quelqu'un  Je  vot»  crime  est  devemi  pour  moi  si  pressant, 
que  je  le  dis  tout  seul,  en  courant  dams  le  parc,  à  ta  maî- 
tresse, à  toi ,  aux  arbres,  aux  nuages,  an  vent  qoi  les  em- 
porte avec  mes  paroles  perdues.  —  Hier  je  rencontrai  Marce- 
iine... 

SUZARNC  riaBl 
Âh,  ah,  ah,  ah  ! 
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CnÉRDBIH. 

Pourquoi  non?  elle  est  femiue»  elle  est  fiHe  I  Une  fille  I  une 
femme  !  ah  que  ces  noms  sont  doux  l  <pi'iJs  sont  intéressants  ! 

11  devient  fou! 

CHÉRCBIM. 

Fanchette  est  douce;  elle  m'écoute  an  moins:  tu  ne  Tes 
pas,  toi! 

SUZAHNE. 

Cest  bien  dommage;  écoutez  donc  monsieur  ! 

(Elle  Teut  arracher  le  ruban.) 

CSÉRUBIH  tourne  en  fujant. 

Ah  î  ouichel  on  ne  l'aura ,  Tois-tu ,  qu'arec  ma  vie.  Mais 
li  tu  n'es  pas  contente  du  prix,  j'y  Joindrai  miUe  baisers. 

(Il  lui  dcnno  chaste  à  son  tonr.) 

SUZÀNifE  tourne  en  fujant. 

Mille  soufflets,  si  tous  apt>rocfaez.  Je  vais  m'en  plaindre  à 
inainattNi8e;«t,  krin  de  «^pUerpour^roos,  Je  dirai  moi- 
même  à  monseigneur:  C'est  bien  fait,  moBBeigoeur  ;  chassez- 
nous  ce  petit  Toleur  ;  renTO^w  à  ses  parents  un  petit  mauvais 
sujet  qui  se  donne  les  airs  d'aimer  madame,  et  qui  vent  tou- 
jours m'embrasser  par  contre-coup. 

CHÉRCBin  Toit  le  comte  entrer  ;  il  se  jette  derrière  le  fauteuil 

arec  effroi. 

Je  suis  perdu! 
Qiidlefrayear{ 

SCÈNE  VIII. 

SGZANHE,  US,  OMiTE,  CBtKCNfH  caché. 

SUZARNB  «perçoit  le  conMe. 
Ah!...  {Elle  s'approdie  du  (auteail  ponr  masquer  Cbcrubin.) 

LE  COMTE  s'armiee. 
Tu  es  émue,  Suzon!  tu  parlais leide,  et  ton  petit  cœur  pa- 
rait dans  une  agitation...  bien  pardonnable,  aa  reste,  un  lour 
comme  celui-ci, 

SUZANNE  trooUée. 

Monseigneur,  que  me  voulez-vous  ?  Si  l'on  vous  trouvait 
avec  moi..-. 

LE  COKTE. 

Je  s^ais  désolé  qu'on  m'y  surprit  ;  mais  tu  sais  toul  i'inté- 
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rêt  que  je  prends  à  toi.  Bazile  ne  fa  pas  laissé  Ignorer 
amoor.  Je  n'ai  qn'nn  instant  poor  f  expliquer  mes  Yues;  écoute. 
(11  t^astied  dans  le  furteoiL) 

SUZAIOE  TÎTemeot. 

Je  n'écoute  rien. 

LE  OOnc  loi  prend  la  main. 

Un  seul  mot.  Tu  sais  que  le  roi  m'a  nonuné  son  ambassa- 
deur à  Londres.  J'emmène  avec  moi  Figaro  ;  je  lui  donne  un 
eicellent  poste  ;  et  comme  le  de?oir  d'une  femme  est  de  suivre 
son  mari... 

SCZAHKE. 

Aby  si  j'osais  parler! 

LE  COUTE  la  rapproche  de  lui. 

Parle,  parle  »  ma  cbère;  use  aujourd'hui  d'un  droit  que  tu 
prends  sur  moi  pour  la  vie. 

SUZ41I1IE  effrayée. 

Je  n'en  veux  point ,  monseigneur,  je  n'en  veux  point.  Quit- 
tez-moi ,  je  TOUS  prie. 

lE  COMTE. 

Mais  dis  auparavant 

SUZAiiNB  en  colère. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  disais. 

LE  OOHTE. 

Sur  le  devoir  des  femmes. 

SVEAHHB. 

Eh  bien!  lorsque  monseigneur  enleva  la  sienne  de  cliez  le 
docteur,  et  qu'il  l'épousa  par  amour  ;  lorsqu'il  abdit  pour  elle 
un  certain  aJDTreux  droit  du  seigneur.. 

LE  OOHTE  gaiement. 

Qui  faisait  bien  de  la  peine  anx  filles!  Ah  Suzettel  ce  droit 
charmant  I  si  tu  venais  en  jaser  sur  la  brune  au  jardin,  je  met- 
trais un  tel  prix  à  cette  légère  faveur.. . 

BAZILE  parle  en  dehors. 

Il  n'est  pas  chez  lui ,  monseigneur. 

LE  COMTE  se  lève. 

Quelle  est  cette  voix? 

SUZANNE. 

Que  je  suis  malheureuse  ^ 

LE  COMTE. 

Sors,  pour  qu'on  n'entre  pas. 

SUZANNE  troublée. 
Que  je  vous  laisse  ici? 


A-CTE  I ,  SCÈNE  IX.  3(3  * 

BÀZILE  cric  en  dehors. 

Monseigneur  était  chez  madame,  il  en  est  sorti  :  je  Tais 
voir. 

LE  OOHTE. 

Et  pas  un  lieu  pour  se  cacber!  Ah!  derrière  ce  fauteuil... 
assez  mal  ;  mais  renToie-Ie  bien  vite. 

»VZANNE  lui  barre  le  chemio  ;  il  la  pousse  doucement ,  elle  recule» 
et  se  met  ainsi  entre  lui  et  le  petit  page;  mais  pendant  que  le 
comte  s'abaisse  et  prend  sa  place,  Chérnhm  tonme  et  te  jette  ef-  j^       , 

Uvji  sur  le  fauteuil  &  genoux,  et  s*/ blottit  Suzanne  prend  la     .^    ^     ^ 
robe  qu'elle  apportait»  en  couvre  lepage^  et  se  met  devant  le 
fauteuil.  ^    r  '. 

SCÈNE  IX. 

LE  COlfTE  ET  CHÉRUBIN eachés,  SUZANNE,  BAZILE. 

BAZILB. 

N'auriez-Tons  pas  tu  monseigneur,  mademoiselle  ? 

SUZANIIE  brusqueinent 

Hé  pourquoi  l'aurais-Je  tu?  Laissez-moi. 

BAZIUB  s'approche. 

Si  TOUS  étiez  plus  raisonnable,  il  n'y  aurait  rien  d*étonnant 
à  ma  question.  C'est  Figaro  qui  le  cberche. 

SUZANNE. 

Il  cbercbe  donc  l'homme  qui  lui  veut  le  plus  de  mal  après 

TOUS? 

LE  COVIE  à  part 

Voyons  un  peu  cooune  il  me  sert. 

BAZILE. 

Désirer  du  bien  à  une  femme,  est-ce  Touloir  du  mal  à  son 
mari? 

SUZANNE. 

Non ,  dans  vos  af&eux  principes,  agent  de  corruption. 

BAZILE. 

Que  TOUS  demande-t-on  Id  que  tous  n'alliez  prodiguer  à  un 
autre?  Grftce  à  la  douce  cérémonie,  ce  qu'on  tous  défiendait 
hier,  on  tous  le  prescrira  demain. 

SUZANNE. 

Indigne! 

BAZILE. 

De  toutes  les  choses  sérieuses  le  mariage  étant  la  plus 
boufTonne,  j'aTais  pensé... 
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SUZAHHE  «OlPée. 

Dm  boneunl  Qai  tous  pemd'^cBhcr  ici? 

B4ZILB. 

Làylà,  mauTatte!  DieaTOM  apaise!  il  n'en  sera  que  ce 
que  TOUS  Toolei:  mais  ne  cioyci  pas  non  pins  que  jei^^garde 
monsieor  Figaro  comme  robstadeqiii  naît  àmoaaeipMir;  el 
MBslepelitpaie... 


Don  Chérahin? 

BAZIIJB  la  conlicCût. 

CheruHnodi  amctrey  qui  tomneantoar  de  vont  sans  eeise, 
et  qui  ce  matin  encore  rôdait  ici  pour  y  entrer,  quand  je  tous 
ai  quittée.  Dites  que  cela  n'est  pas  yrai? 

suzamiE. 

Quelle  imposture!  Allez-TOUft-en ,  méchant  homme  ! 

BAJEDLE* 

On  est  un  méchant  homme,  parce  qu'on  y  Toit  clair. 
If'est-ce  pas  pour  tous  anssi  cette  romance  dont  il  fait 
mystère^ 

auiAKlB  en  colèt?. 
Ah!  oui,  pour  moîl 

BAZILE. 

Àmoinaqu'O  ne  l'ait  composée  pour  madame!  En  effet, 
quand  0  sert  à  table  on  dit  quH  la  regarde  arec  des  yeux...  ! 
Mais,  peste,  qu'il  ne  s'y  joue  pas!  monseigneur  iest  ffrutaX  sur 
l'article.  . 

^  SÙZAiotE  outrée. 

Et  TOUS  bien  scélérat,  d'aller  semant  de  pareils  bruits  pour 
perdre  un  malheureux  eu£mt  tombé  dans  la  disgrâce  de  son 
maître. 

BAZn.E. 

L'ai-je  inventé?  Je  le  dis,  parce  que  tout  le  monde  en 
parle. 

LE  COKtE  se  lève. 

Comment  tout  le  monde  en  parle! 

SUXàlIKE.  * 

▲h  ciel! 

BAZULC. 

Ha,  ha! 

LE  GOMTB. 

Courez ,  Bazile ,  et  qu'on  le  chasse. 


*Cbértt1>ln  dans  le  fouteuU,  le  Comte, 
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BAZILE. 

Ah,  q[ne  je  sois  (ftché  d'être  entré! 

SUZAxniB  troublée. 

Mon  dien  !  mon  dieu  ! 

LE  GOMTE  à  BazUc. 

Elle  est  saisie.  Asseyons-la  dans  ce  faateuâ. 

SCZANIVE  le  repousse  Tivemcot. 
Je  ne  iren  pasm'iasseoir.  Entrar  ainsi  librement^  c'est  in. 


LEGOinS. 

NeoftsoBioMft  dem  avec  toi,  machèie.  Il  nîy  aphule 
Jnoiaàre  danger! 

BAZlis. 

Moi  je  fiiûs-  désolé  de  u'ètre  égayésor  le  page,  puisque 
TOUS  l'entendiez.  Je  n'en  usai»  ainsi  que  pour  pénétrer  ses  «en- 
timeâts;  car  au  fond... 

LE  COMTE. 

Cinquante  pistoles,  un  cheval,  et  qu'on  le  renyoie  à  s^ 
parents. 

BiLZILE. 

Monseigneur,  pour  un  badinage? 

LE  COMTE. 

(In  petit  libertin  que  j'ai  surpris  encore  hier  ayec  la  fille  du 
jardinier. 

MAZILB. 

Avec  Fandiette? 

LE  COMTE. 

Et  dans  sa  chambre. 

SUZAimE  outrée.  ' 

Où  monseigneur  avait  sans  doute  affaire  aussi! 

LE  COMTE  gMement.      %  ^ 

J'en  aime  assez  la  remarque.     </  ^   ^  / 

BAZILE. 

Elle  est  d'un  bon  augure. 

LE  COMTE  gaîciDcnt* 

Mais  non;  j'allais  chercher  ton  oncle  Antonio,  mon  ivrogne 
de  jardinier,  peur  loi  donner  dea  ordres.  Je  frappe ,  on  est 
longtemps  à  m'ouvrir  ;  fa  cousine  a  l'air  empêtré  ;  je  prends  /^^ 
un  soupçon,  je  lui  parle,  et  tout  en  causant  j'examine.  Il  y 
avait  derrière  la  porte  une  espèce  de  rideau ,  de  porte-man- 
teau ,  de  je  ne  sais  pas  quoi ,  qui  couvrait  dea  bardes  ;  sans  ,7 
faire  semblant  de  rien ,  je  vais,  doucemait,  doucement  lever  V 
ce  rideau  (pmr  iaibsr  le  geste  il  lève  la  robe  du  fanteail),  et  je 
vois...  11  aperçoit  le  page.  Ah...* 

Suxanne,' Chérubin  dans  le  fauteuil,  le  Conte.  Bnile. 
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BAZILE. 

Ha, ha! 

LE  OOKTB. 

Ce  tonr-ci  Tant  l'antre. 

BAZILB. 

Encore  mieux. 

LE  GOMTE  i  Suzanne. 

'  À  merveilles,  mademoiselle  I  à  peine  fiancée,  tous  Autes  de 

^  u.  A  ces  apprêts  ?  C'était  pour  receToir  mon  page  que  tous  désiriez 
^  d'être  seule?  Et  tous,  monsieur,  qui  ne  changez  point  de  con- 
duite, il  TOUS  manquait  de  tous  adresser,  sans  respect  pour 
Totre  marraine,  à  sa  première  camariste,  à  la  femme  de  Totre 
ami!  Mais  je  ne  soulTriru  point  que  Figaro,  qu'un  homme 
que  j'estime  et  que  j'aime ,  soit  Tictime  d'une  pardlle  trom- 
perie. Était-il  aTec  tous,  Bazile? 

SUZANNE  outrée. 

n  n'y  a  tromperie  ni  Tictime;  il  était  là  lorsque  tous  me 
^parliez. 

LE  COMTE  emporté. 

Puisses-tu  mentir  en  le  disant  I  son  plas  cruel  ennemi  n'ose- 
rait lui  souhaiter  ce  malheur. 

SUZANNE. 

n  me  priait  d'engager  madame  à  tous  demander  sa  grâce. 
Votre  arriTée  l'a  si  fort  troul>lé,  qu'il  s'est  masqué  de  ce 
fauteuil. 

LE  COHTE  en  eolère. 

Ruse  d'enfer!  je  m'y  suis  assis  en  entrant. 

CHÉRUBIN. 

Hélas,  monseigneur,  j'étais  tremblant  derrière. 

LE  GOMTE. 

Autre  fourberie  !  je  Tiens  de  m'y  placer  moi-même. 

CHÉRUBIN. 

Pardon  ;  mais  c'est  alors  que  je  me  suis  blotti  dedans. 
*  LE  COMTE  plat  entre. 

C'est  donc  une  oouleuTre  que  ce  petit...  serp^Mà!  H  nous 
écoutait! 

CHÉRUBIN. 

Au  contraire,  monseigneur,  j'ai  fait  ce  que  j*ai  pu  poar  na 
rien  entendre. 

LE  rOMTE. 

O  perfidie!  (A  Suzanne)  Tu  n'épouseras  pas  figuo. 

BAZILE. 

Gontenez-Tous,  on  Tient. 
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tB  COMTE  Ur«Dt  Chénibin  du  fauteofl  et  le  mettant  sur  ses  piede. 
Il  resterait  là  devant  toute  la  terre  l  ^'^'  /{ 

SCÈNE  X. 

CHÊRUBm,  SUZANNE,  FIGARO,  LA  COMTESSE, 
LE  COMTE,  FANCHETTE,  BAZILE. 

(Beaaconp  de  valets,  pajsaanes,  pajnnt  Têtus  de  blanc.) 

TIGiUlO  tenant  nne  toque  de  femme ,  garnie  de  plumes  blanches  et 
de  rubans  blancs,  parle  à  la  comtesse. 

Il  n'y  a  que  tous  ,  madame ,  qui  puissiez  nous  obtenir  cette 
firreur. 

Là  COMTESSE. 

Vous  les  voyez,  monsieur  le  comte ,  ils  me  supposent  un 
crédit  que  je  n'ai  point  ;  mais  comme  leur  demande  n'est  pas 
déraisonnable... 

lit  COMTE  embarrassé. 

Il  faudrait  qu'elle  le  fût  beaucoup... 

FIGARO  bas  à  Suzanne. 
Soutiens  bien  mes  efforts. 

SiaANilB  bas  k  Figaro. 
Qui  ne  mèneront  à  rien. 

•  FIGARO  bas. 
Ta  toujours. 

LE  COMTE  à  Figaro. 

Que  Toules-Tous  ? 

nCARO. 

Monseigneur,  yos  yassaux,  toochës  de  l'abolition  d'un  cer* 
tain  droit  f&cbeux  que  votre  amour  pour  madame... 

LE  COMTE. 

Hé  bien,  ce  droit  n'existe  plus.  Que  veux-tu  dire  ? 

FIGARO  malignement. 

Qu'fl  est  Men  temps  que  la  vertu  d'un  si  bon  maître  édate;  \  '. 
elle  m'est  d'un  td  avantage  aujourd'hui ,  que  je  désire  être  le 
premier  à  la  célébrer  à  mes  noces. 

LE  cnrrB  plus  «mbarrassé. 

Tu  te  moques ,  ami  !  l'abolition  d'un  droit  honteux  n'est  que 
racquit  d'une  dette  envers  l'honnêteté.  Un  Espagnol  peut 
fonkMr  conquérir  la  beauté  par  des  soins  ;  mais  en  exiger  le 

27. 
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premier^  le  ptasdMis  enpM ,  o&mmt  xam  servile  redevance  ;  \C 
ah  !  c*est  la  tyrannie  d'un  Yaodaicv  (A bob  le  droit  a^aé  d'an.^ 
noble  Castillan. 

FIGARO  tenant  Suzanne  par  la  main.. 

Permettez  donc  que  cette  jenne  créature,  de  qui  yotre  sa- 
gesse a  préservé  Thonneur,  reçoive  de  votre  main,  publique- 
mentyift  toqae  virginale,  ornée  de  ptunes  et  de  ndûms  blancs, 
symbole  de  la  pureté  âe  vos  ûtentioos  r  adoptest-en  la  céré* 
monie  pour  tous  les  mariages,  et  qu'up  quatrain  chanté  en 
choeur  nqipdlsà  Jaiaus  le  fiMveair... 

.    LE  COHTE  embarrassé. 

Si  je  ue  savais  pas  qu'amoureux,  poëte  et  mu^den  sont 
trois  titres  d'iudolgenoe  pour  tentes  les  folies... 

FIGABOt 

Joignez-vous  à  moi,  *mes  amis! 

xoss  ■MoncB. 
Monseigneur  1  mouselgneDr! 

SQZAiniBaii  comte. 
Pourquoi  fuir  un  éloge  que  vous  méritez  si  Uen? 

LE  GOUTE  à  part. 

La  perfide! 

Regardez-la  donc,  monseigneur.  lanMîs  plus  jofie  ftoeée  ne 

montrera  mieux  la  grandeur  de  Yetse sacrifice. 

SUZANNE. 

Laissez4à  ma  figure,  et  ne  vantons  que  sa  vertu. 

LE  GOUTE  à  part 

C*est  un  jeu  que  tout  ceci. 

LA  COMTESSE. 

Je  me  joins  à  eux ,  monsieur  le  comte;  et  cette  cérémonie 
me  sera  toujours  chère ,  puisqu'elle  doit  son  moti^  à  l'amour 
charmant  que  vous  avfei  pour  moi. 

LE  GOUTE. 

Que  j'ai  f  oiqeurs ,  madame  ;  et  c*est  à  ce  titre  que  je  me 
rends. 

TOUS  BRSEUBEX. 
LE  GOMSK  à  part. 

Te  suis  pris.  (Haut)  Pour  que  la  céféuMine  eftt  un  peu  plus 
d'éclat,  je  voudrais  seulement  qu'on  la  rantt  à  tanftéL  (k  pan.) 
Faisons  vite  chercher  Marceline.  ** 

FI6AA»  à  ChinAis. 

Eh  bien,  espiègle,  vous  n'applaudissez  pas? 
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WIANNE. 

Il  est  au  dése8{K>ir  ;  monseigneur  le  renToie. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur,  je  demande  sa  grâce* 

LE  GÛIIZB. 

Il  ne  la  mérite  point. 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  fl  est  d  jeune! 

LE  COMTE. 

Pas  tant  «pie  tous  le  croyez. 

CHÉRUBIN  tremblant. 

Pardonner  généreusement  n'est  pas  le  droit  du  seigneur 
Auquel  TOUS  aTez  renoncé  en  épousant  madame. 

LÀ  COMTESSE. 

11  n'a  renoncé  qa'k  celui  qui  tous  affligeait  tous. 

SUZANNE. 

Si  moDseignear  aTait  cédé  le  droit  de  pardonner,  ce  serait 
sûrement  le  premier  qu'il  Toudrait  racheter  en  secret. 

LE  COMTE  embarrassé 

Sans  douta. 

LAGOMiaSB. 

Et  pourquoi  le  racheter? 

CB^Oini  av  eaaMe. 

Je  ûia  léger  dM»  na  condoite,  il  est  rrai,  monse^ineor  ; 
m«8  JMMBtB  la  moiiidfe  indisoétion  du»  mes  paroles.. . 

LE  GOMTB  enibarraHé. 

Eh  bieOy^est  assez! 

FKARO. 

Qa'eiitend'il?^?  "^«^ 

LE  GHRB  ^ôfeniait. 

Clest  asm,  c'est  aasei.  Tout  le  monde  exige  son  pardon,  }e 
l'accorde;  et  j'irai  plus  loin  :  je  lui  donne  une  compagnie  dans 
ma  légion. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Vivat  J 

LE  COMTE. 

Mais  c'est  à  condition  qu'A  partira  8Ui>leH:hamp  pour  joindra 
en  Catalogne. 

nCARO. 

Ah  I  monseigneur,  demain. 

LE  COMTE  innstCk 

Je  le  Teux. 
J'obéis. 


^\ 
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LE  COMTE. 

Saluez  Totre  marraine,  et  demandez  sa  protection. 

CBÉRUBIM  met  un  genou  en  terre  devant  la  comtesse, 
et  ne  peut  parler. 
LA  COMTESSE  ëmue, 
,     f         Puisqu'on  ne  peut  vous  garder  seulement  aujourd'hui,  par- 
tez,  jeune  homme.  Un  nouvel  état  vous  appelle  ;  allez  le  rem- 
plir dignement.  Honorez  votre  bienfaiteur.  Souvenez-vous  de 
cette  maison ,  où  votre  jeunesse  a  trouvé  tant  d'indulgence. 
Soyez  soumis ,  honnête  et  brave  ;  nous  prendrons  part  à  vos 

.      succès.  (Chérubin  se  relève,  et  retourne  à  sa  place.) 

LE  COMTE. 

Tous  êtes  bien  émue,  madame! 

LA  COMTESSE 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Qui  sait  le  sort  d'un  enfant  jeté 
dans  une  carrière  aussi  dangereuse  1  II  est  allié  de  mes  pa- 
rents; et  de  plus,  il  est  mon  iilleul. 

LE  COMTE  à  part. 

Je  vois  que  Bazile  avait  raison.  (Haut.)  Jeune  homme,  em- 
brassez Suzanne...  pour  la  dernière  fois. 

pourquoi  cela,  monseigienr  ?  Il  viendra  passer  ses  hivers./^  ^  ^  '^ 
Baise-moi  donc  aussi,  capitaine  1  01  rcmbrasse.>  Adieu,  mon 
petit  Chérubin.  Tu  vas  mener  un  train  de  vie  bien  différent , 
y  mon  enfant  :  dame  !  tu  ne  rôderas  plus  tout  le  jour  au  quartier 
;  /  des  femmes  ;  plus  d^échaudés,  de  goûtés  à  la  crème;  plus  de 
main-chaude  ou  de  colm-inaillard7De  bons  soldats,  morbleu  ! 
basanés ,  mal  vêtus;  un  grand  fusil  bien  lourd  :  tourne  à 
droite ,  tourne  à  gauche,  en  avant,  marche  à  la  ^oire;  et 
ne  va  pas  broncher  en  chemin,  à  moins  qu'un  bon  coup  de 
feu.»,  ô,*- 

SUZANIŒ. 

Fi  donc,  l'horreur! 

LA  COMTESSE. 

Quel  pronostic  I 

LE  COMTE. 

OÙ  donc  est  Bfarceline.»  Il  est  bien  singulier  qu'elle  ne  soil 
pas  des  vôtres! 

FAKCBETTE. 

Monseigneur ,  elle  a  pris  le  chemin  du  bourg,  par  le  petit 
sentier  de  la  ferme. 

LâOOHlB* 

Et  elle  en  reviendra...? 
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BAZILB. 

Quand  il  plaira  à  Dieu. 

FIGARO. 

S'il  lui  plaisait  qu*il  ne  lui  plût  jamais... 

FANCHETTE. 

Monsieur  le  docteur  lui  donnait  le  bras. 

LE  OOIITB  TÎ^emenL 

Le  docteur  est  ici? 

BAZILB 

Elle  s'en  est  d'abord  emparée... 

LE  COMTE  à  part 

Il  ne  pouvait  Tenir  plus  à  propos. 

FANCHETTE. 

Elle  ayait  l'air  bien  échauffé;  elle  parlait  tout  haut  en 
niarchaiity  puis  elle  s'arrêtait,  et  faisait  comme  çà  de  grands 
bras...  et  monsieur  le  docteur  lui  faisait,  comme  çà  de  la    V 
mam,  en  l'apaisant  :  elle  paraissait  si  courroucée  !  elle  nom-  J*^ 
mait  mon  cousin  Figaro. 

LE  COMTE  lui  prend  le  menton. 

Cousin...  ftitur. 

FANCHETTE  montrant  Chérubin. 

Monsdgneur,  nous  avez-yous  pardonné  d'hier?... 

LE  GCMITE  interrompt. 

Bonjour,  boi^our,  petite. 

nCARO. 

C'est  son  chien  d'amour  qui  la  berce  ;  elle  aurait  troublé 
notre  fête. 

LE  COMTE  à  part.  V 

Elle  la  troublera ,  je  t'en  réponds.  (Haut.)  Allons,  madame, 
entrons.  Bazile,  yous  passerez  chez  moi. 

SDZAHNE  à  Figaro. 
Tu  me  r^oindras ,  mon  fils  ? 

FIGARO  bas  à  Suzanne. 

Est-il  bien  enfilé? 

SUZAHRE  bas. 

charmant  garçon  l  (lis  sortent  tous.) 

SCÈNE  XI. 

CHÉRUBIN,  FIGARO,  BAZILE. 
Pendant  qu'on  sort,  Figaro  les  arrête  tous  deux  et  les  ramèoe. 

FIGARO. 

Ah  çà,  yous  autres,  la  cérémonie  adoptée,  ma  fête  de  ce 
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soir  en  est  la  suite  ;  il  faut  hravement  nous  reoorder  :  ne  fai-  ^ -^  S  '"  * 
sons  point  comme  ces  acteurs  qui  ne  jonenC  JasBais  si  mal 
que  le  jour  où  la  critique  est  le  plus  éyeillée.  Nous  n*ayons 
point  de  lendemain  qui  nous  excuse,  nous.  Sachons  bien  nos 
rôles  aujourd'hui. 

MZILB  BuKlpieilWDt 

Le  mien  est  plus  difficile  que  tu  ne  crois. 

FIGAAO  faisant,  sans  qa'U  le  voie,  le  geste  de  le  rouer.  (//^ 

Tu  es  loin  aussi  de  savoir  font  le  succès  <{d'U  te  yaudra. 

CHÉRUBIN. 

Mon  ami ,  tu  oublies  que  je  pars. 

FIGARO. 

Et  toi ,  tu  Toudtais  bien  rester  ! 

CHÉRU^Uf. 

Ah  !  si  j^  le  Tondrais  !     /  /« 

FIGARO. 

Il  faut  niser.  Point  de  murmure  à  ton  départ  Le  manteau  , 

de  voyage  à  Tépaiile;  arrange  ouvertement  ta  trousse,  etj^^.j^,  ^ f 
qu'on  voie  ton  cheval  à  la  grille;  un  temps  de  galop  jusqu'à 
la  ferme  ;  reviens  à  pied  par  les  derrières.  Monsdgneur  te 
croira  parti;  tiens-toi  seulement  hors  de  sa. vue;  Je  naue  charge 
de  Tapaiser  après  la  fête. 

CHÉRUBIlf. 

Mais  Fanchette  qui  ne  sait  pas  son  rôle  î 

BaZILE. 

Que  diable  lui  apprenez- vous  donc ,  depuis  hnlC  jours  que 
^ns  ne  la  quittez  pas  ? 

FIGARO. 

Tu  n'as  rien  à  faire  aujourd'hui:  donne-lui ,  par  grâce,  une 
leçon. 

BÀZILE. 

Prenez  sarde,  jeune  homme,  prenez  gardie  f  fe  père  n^est  pas 
satisfait  ;  la  fille  a  été  soufHetée  ;  eHe  n'étudie  pas  avec  vous  : 
Chérubin!  Chérubin!  vous  lui  causerez  des  chagrins!  Tant 
va  la  cr^Tie  à  Peau..,  ! 

FIGARO. 

Ali!  voilà  notre  imbécile  avec  ses  vieux  proverbes!  Hé 
bien!  pédant,  que  dit  la  sagesse  des  nations?  Tant  va  la 
cruche  à  Veau,  qu^à  la  fin.., 

BAZILE. 

EUe  s'emplit. 

FIGARO  en  8>n  alfamt. 

Pas  si  bête ,  pourtant,  pas  si  béte  f 


âCXE  II,  SCÈHE  I  313 


ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  one  chambre  à  coucher  superbe,  un  grand  lit 
en  alcAve,  une  estrade  an  derant.  La  porte  pour  entrer  sloniTe  et  se 
ferme  à  la  troisième  coulisse  à  droite;  celle  d'un  cabinet,  à  la  première 
coulisse  à  gauche.  Une  porte  dans  le  fond  ya  chei  les  feounes.  One  fe- 
nêtre s'oQTre  de  l'antre  côté. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOZÂlIIfE  f  lA  COMTESSE  «lAfent  par  la  porte  à  droite. 
LA.  G0IITE8SE  Se  jette  ilaos  une  bergère. 

Ferme  la  fwiiey  SazaDoe,  et  oonte-moi  tout  dans  le  plus 
grand  détaU., 

SUZAIIRE. 

Je  n*ai  rien  caché  à  madame. 

LÀ  COMTESSE. 

Quoi  y  Suzon ,  il  voulait  te  séduire  ? 

SUZANNE. 

Ohl  que  non  !  monseigneur  n'y  met  pas  tant  de  façon  avec 
sa  servante  :  il  youlait  m'acheter. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  petit  page  était  présent? 

SUZANNE. 

c'est-à-dire  caché  derrière  le  grand  fauteuil.  Il  venait  me 
prier  de  vous  demander  sa  grâce. 

LA  OQHTESSE. 

Eh  pourquoi  ne  pas  s'adresser  à  moi-même  ?  est-ce  que  je 
l'anrais  veAiséy  Suzon? 

SUZANNE. 

C'est  ce  que  j'ai  dit  :  mais  ses  regrets  de  partir,  et  surtout 
de  quitter  matene  1  ÀhtSHMOH^  qw^elle  est  noble  et  belle  ! 
mais  qy^elle  est  imposante  ! 

LA  COMTESSE. 

Est-eeqne  j'ai  «et  air-là,  Suzon?  Moi  qui  l'ai  toujours  pro- 
tégé. 

SUZANNE. 

Pab  il  aTovoteeraban  de  nuit  que  je  tenais:  il  s'est  jeté 
desBM... 


f  A 


334  LE  MARIAGE  DE  nCARO» 

LA  G01ITES8E  Mariant 

Mon  ruban?...  Quelle  enfance! 

SUZANNE. 

•  ,T  ai  voulu  le  lui  6ter  ;  madame ,  c*était  un  lion  ;  ses  yeux 

brillaient...  Tu  ne  Tauraa  qu*ayec  ma  vie,  disaiMl  en  for* 
çant  sa  petite  Toix  douce  et  grêle. 

LA  COMTESSE  rêvant 

Eh  bien ,  Suzon  ? 

•SUZANNE. 

Eh  bien ,  madame  ,*est-ce  qu'on  peut  faire  finir  ce  petit  dé- 
2      mon-là  ?  Ma  marraine  par  ci  ;  je  youdrais  bien  par  l'autre  ;  et 
'      parce  qu'il  n'oserait  seulement  baiser  la  robe  de  madame ,  il 
voudrait  toujours  m'embrasser ,  moi. 

LA  COMTESSE  rêvant 

Laissons...  laissons  ces  folies...  Bofin ,  ma  pauvre  Suzanne, 
mon  époux  a  fini  par  te  dire. . .  ? 

SUZANNE. 

Que  si  je  ne  voulais  pas  l'entendre ,  il  allait  protéger  Mar> 
celine.  . 

l.\  COMTESSE  se  lère  et  se  promène  en  se  serrant  fortement  de  l*é> 

ventail. 

Il  ne  m'aime  plus  du  tout. 

SUZANNE. 

Pourquoi  tant  de  jalousie  ? 

LA  COMTESSE. 

Comme  tous  les  maris ,  ma  chère  I  uniquement  par  orgueil. 
Ah  I  je  l'ai  trop  aimé  !  je  l'ai  lassé  de  mes  tendresses  et  fatigué 
de  mon  amour;  voilà  mon  seul  tort  avec  lui  :  mais  je  n'en- 
tends pas  que  cet  honnête  aveu  te  nuise',  et  tu  épouseras;  Fi- 
garo. Lui  seul  peut  nous  y  aider  :  vlendra-t-il  ? 

SUZANNE. 

Dès  qu'il  verra  partir  la  chasse. 

LA  COMTESSE  se  servant  de  Téventail. 
"^  Ouvre  un  peu  la  croisée  sur  le  jardin,  n  fait  une  chaleur 

iciJ... 

SUZANNE. 

C'est  que  madame  parle  et  marche  avec  action.  (  EUe  va  ou- 
vrir la  croisée  du  fond.  ) 

LA  COMTESSE  rêvant  longtemps. 

Sans  cette  constance  à  me  fiiir Les  hommes  sont  bien» 

coupables  ! 

SUZANNE  crie  de  la  fenêtre. 

Ah  !  voilà  monseigneur  qui  traverse  à  cheval  le  grand  pota* 
}?^/\     ger  >  suivi  de  Pédrille ,  avec  deux ,  trois ,  quatre  lévrieia.  ffy^ 
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lA  COMTESSE. 

11008  «Yous  du  temps  deyant  nous.  (Elle  B*ai«ad.>  On  frappe, 
Siiionl 

SUZANNE  court  ouvrir  eo  chaoUnt. 

Ah  I  C'est  mon  Figaro  l  ah  !  c'est  mon  Figaro  ! 

SCÈNE  IL 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE  assise. 

SUZANNE. 

Mon  cher  ami ,  Tiens  donc.  Madame  est  dans  nne  impa- 
tience!... • 

nOARO. 

Et  toi  y  ma  petite  Suzanne?— Madame  n'en  doit  prendre 
aucune.  Au  fait ,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'une  misère.  Monsieur  le 
comte  trouTe  notre  jeune  femme  aimable ,  il  Tondrait  en  faire 
sa  maltresse;  et  c'est  bien  naturel. 

SUZANNE. 

Naturel? 

FIGARO. 

Puis  il  m'a  nommé  courrier  de  dépèches,  et  Suzon  conseiller 
d'ambassade.  Il  n'y  a  pas  là  d'étourderie.  ^  ^<f-^ 

SUZANNE. 

Tu  finiras? 

FIGARO. 

Et  parce  que  Suzanne,  ma  fiancée,  n'accepte  pas  le  dit 
plôme,  il  Ta  faToriser  les  Tues  de  Marceline.  Quoi  de  plus 
simple  encore?  Se  Tenger  de  ceux  qui  nuisent  à  nos  projets 
en  reuTersani  les  leurs ,  c'est  ce  que  chacun  fait ,  ce  que  nous 
allons  faire  nous4némes.  Eh  bien,  Toilà  tout  pourtant.  > 

LA  COMTESSE.  /? 

PottTe2-Tou8,  Figaro ,  traiter  si  légèrement  un  dessein  qui  v 
nous  coûte  à  tous  le  bonheur  ? 

,  FIGARO. 

Qui  dit  cela,  madame? 

SUZANNE. 

An  lieu  de  t'attUger  de  nos  chagrins... 

FIGARO. 

'^  N'est-ce  pas  assez  que  je  m'en  occupe?  Or,  pour  agir  aussi 
méthodiquement  que  lui,  tempérons  d'abord  son  ardeur  de 
nos  possessions ,  en  l'inquiétant  sur  les  siennes. 

LA  COKIESSE. 

'Cest  bien  dit  ;  mais  comment  ? 
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PKARO. 

C'est  déjà  lait,  madame  ;  un  faax  amdéniié 

L4  COMTESSE. 

Sar  moi  !  La  fAlB  TOUS  tourne  ! 

VifiAAO. 

oh  !  c'est  à  lui  qu'elle  doit  tourner. 

LA  GOWr^SSB. 

Un  homme  aussi  jaloux  !... 

FIGARO. 

Tant  mieux  :  pour  tirer  parti  des  gens  de  ce  caractère ,  il  no 
faut  qu'un  peu  leur  fouetter. le  sang;  c'est  ce  que  les  femmes 
entendent  si  bien  1  Puis,  les  tieoA-on  Ochés  tout  fooge ,  avec 
un  brin  d'intrigue  on  les  mène  où  l'on  veut ,  par  le  net ,  dans 
le  Guaddquivir.  Je  tous  ai  fiut  rendre  à  Baadle  un  billet  in- 
coDuo ,  lequel  avertit  oiiwBeigneur  qu'im  galaat  doit  chencher 
à  vous  voir  ai^oard'hui  pendant  le  baL 

Là  G0IRE88B. 

Et  VOUS  vous  jouez  ainsi  de  la  vérité  aor  le  eauipte  d'usé 
femme  d'honneur  !.. 

FIGARO.    ' 

Il  y  en  a  peu ,  madame ,  avec  <pi)  je  l'eusse  osé ,  crainte  de 
neacontrer  juste. 

Là  COlRBStt. 

Il  faudra  que  je  l'en  remercie  ! 

FIGARO. 

Mais  dîtes-moi  s'il  n'est  pas  charmant  de  lui  avoir  taillé  ses 
morceaux  de  la  journée ,  de  feçon  qu'il  passe  à  rôder ,  à  jurer 
api^  sa  dame ,  le  temps  qn*i]  destinait  à  se  complaire  avec  la 
ndtre?  Il  est  d^à  tout  dérouté  :  galopera<t-il  celle-ci  ?  surveH- 
iera-Ml  celle-là?  Dans  son  trouble  d'esprit,  teness ,  tenez ,  k* 
voilà  qui  court  la  plaine ,  et  force  un  lièvre  qui  n'en  peut 
mais.  L'heure  du  mariage  arrive  en  poste;  il  n'aura  pas  pris 
de  parti  contre,  et  jamais  il  n'osera  s'y  opposer  devant  ma- 
dame. 

SUZANNE. 

Ii^on  ;  mais  Marceline ,  le  bel  esprit ,  osera  le  faf  re ,  elle. 

FIGARO. 

Brrrr  !  Cela  m'inquiète  bien,  ma  foi! Tto  feras  dure  à  mon- 
seigneur que  tu  te  rendras  sur  la  brune  au  jardin. 

SUXAVTNE. 

Tu  comptes  sur  celui-là?  "* 

FIGARO. 

Oh  dame  !  écoutez  donc ,  les  gens  qui  ne  veulent  rien  faire  de 
rien  n'avancent  rien  et  ne  sont  bons  à  rien.  Toità  mon  mot. 
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UestfoU! 

LA  UMIUAB* 

Comme  son  idée.  Tous  eenseotines  qv'eUe  8*y  renùHt 

noAao. 

P«int  dv  tout.  Je  fais  eudosser  un  habit  de  Suzanne  à  quel- 
qu*un  :  surpris  par  nous  au  rendez-iFous ,  le  comte  ponrra-t-iJ 
s'en  dédire?  ^^%^ 

SUZANNE. 

A  qui  mes  habits? 

FIGARO.       .. 

Chérubin. 

LA   OQHIESBE. 

Il  est  parti. 

nCARO. 

Kon  pas  pour  moi.  Veut-on  me  laisser  faire  F 

SUZANNE. 

On  peut  s*en  fier  à  lui  pour  mener  une  intrigue. 

FIGARO. 

Deux,  trois,  quatre  à  la  ibis;  bien  embrouillées,  qui  se 
croisent.  J'étais  né  pour  être  courtisan. 

SUZANNE. 

On  dit  que  c'est  un  métier  si  difficile! 

FIGARO. 

Recevoir,  prendre  et  demander,  voila  le  secret  en  trois 
mots. 

,  -LA  COHTESSE. 

Il  a  tant  d'assurance  qu'il  finit  par  m'en  inspirer. 

fJGARO. 

Cest  mon  dessein,  é  V  ^« 

SUZANNE. 

Tu  disais  donc? 

FIGARO. 

Que,  pendant  l'absence  de  monseigneur^  je  vais  tous  en- 
voyer le  Chérubin  :  coifTez-le,  habilIez-le;  je  le  renferme  et 
l'endoctrine  ;  et  puis  dansez ,  monseigneur.  (  11  sort  ) 

SCÈNE  III. 

SOZÂlf  NE,  hk  COMTESSE  assSie. 

LA  COHTESSE  tenant  sa  boîte  à  moucbes. 

Mon  Dieu,  Suzon ,  comme  je  suis  faite  !...  ce  jemie  hiusme  /  ^  > 
qui  Ta  Tenir! .. 
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i  /  //  i  ^  /     Madame  ne  vent  donc  pas  qo'O  en  réchappe  ? 

LA  OOHTEflBK  rère  deraat  ta  petite  {(lace. 
Moi?...  to  Terras  comme  je  vais  le  gronder. 

SDIAWIE. 

Faisons-liri  chanter  sa  romance.  (CUe  U  net  nr  ia  coaietee.) 

LA  CORESBE. 

Mais  c'est  qu'en  yérité  mes  cbeYcnx  sont  dans  un  dér 
sordre... 

SUZAMinE  riant 

Je  n'ai  qu'à  reprendre  ces  deux  boudes ,  madame  le  gron- 
dera bien  mieux. 

Là  OOmBBSE  Kveaant  c^elle. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc,  mademoiseDe? 

SCÈNE  IV. 

CHÉRUBIN  rairhonteui,  SUZANNE,  LA  COMTESSE  asaiae. 

SDZAIIME. 

Entrez,  monsiettr  l'officier;  on  est  TÎsible. 

CHÉRUBIN  avance  en  tremblant. 
Ah!  que  ce  nom  m'afflige,  madame!  il  m'apprend  qu'il  faut 
quitter  des  lieux...  une  marraine  si...  bonne  !..| 

SUZANNE. 

•     Et  si  belle!  .,  , 

CHÉRUBIN  avec  un  aouptr. 
Ah!  oui. 

SUZANNE  le  contrefaite 

Ah!  ma.  Le  bon  jeune  homme  !  avec  ses  longues  paupières 
.^    ^         hypocrites.  Allons,  bel  oiseau  bleu,  chantez  la  romance  à 
\  madame. 

LA  COMTESSE  la  déplie. 

De  qui...  dit-on  qu'elle  est.' 

SUZANNE. 

Voyez  la  rougeur  du  coupable  :  en  a-t-il  un  pied  sur  les 
joues?  V 

CHÉRUBIN. 

Est-ce  qu'il  est  défendu. ..  de  Chérir. ..  ? 

SUZANNE  lui  met  le  poing  aons  le  nft. 
Je  dirai  tout ,  vaurien  ! 

LA  OOaiTESSE. 

La...  diante-t-il? 
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caÉRUBin. 
Oh  !  madame ,  je  suis  si  tremblant!... 

SUEAmn  en  riant. 
Etgnian,  gnian,  gnian,  gniah,  gniaii,gniaii,giiian;  dès 
que  madame  le  veut,  modeste  auteur!  Je  vais  raccompagner. 

L4  COMTESSE. 
Prends  ma  guitare.  (La  comlcsse  assise  tient  la.  papier  pour 
suivrje.  Suzanne  est  derrière  son  fauteuil,  et  prélude  en  regardant  la 
musique  par-dessus  sa  maîtresse.  Le  petit  page  est  devant  elle ,  les 
yeux  baissés.  .Ce  tableau  est  juste  la  belle  estampe  d'après  Vanloo , 
appelée  la  Conversation  espagnole  *, 

ROMANCE. 

Air  :  Malbrùug  s'en  vort-en  guerre 

PREMIER  COUPLET. 

Mon  coursier  hors  d'balelne, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
J'errai»  de  plaine  en  plaine, 
Au  gré  dn  destrier.  \-n 

DEUXIÈME  COUPLET 

An  gre  du  destrier,  x 

Sans  varlet',  n'écnyer,  v.  .  >v  .^  , 
LA  pr^  d'une  fontaine**','        '^ 
(Que  mon  oœnr,  mon  eœnr  a  de  peine  t> 
Songeant  à  ma  marraine» 
*       Sentais  mes  pleurs  conter. 

.   TROISIÈME  COUPLET. 

Sentais  mes  pleurs  couler, 
Prêt  à  me  désoler.  % 

Je  gravais  sur  un  frêne ,  /    ,'   -^       --  v/ 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  petne  I)  '  <^ 
Sa  lettre  sans  la  mienne. 
Le  rot  vint  à  passer. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Le  rot  Tint  à  passer. 
Ses  barons,  son  clergler. 
Beau  page,  dit  la  reine, 
(Que  mon  cœur,  mon  oceur  a  de  peine!) 
Qui  vous  met  à  la  gêne? 
Qui  vous  fait  tant  plorer? 

*  Chérubin,  la  comtesse,  Suzanne. 

***  Au  spectacle,  on  a  commencé  la  romance  k  ce  vers,  en  disant  :  Ai^ 
près  dune  fontaine 
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CIITOinteE  OOUPLET. 

Qui  Tou  fHI  tant  plorer? 
Noos  fuit  le  àtàSÊttr, 
liadaiB«  et  soaToraine, 
«2«e  mon  oour,  mon  coor  a  de  peine!)  i 

J'arals  nne  marraine . 
Qne  toajoors  aifonit  *. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Que  toi^oon  adorai: 
Je  sens  que  ]'en  mourrai. 
Beau  page,  dit  la  reine, 
(Qoe  mon  ccear,  mon  cœor  a  de  peine  !) 
N'cst'il  qn'one  marraine  ? 
Je  yoos  en  servirai.  ^ 

SEPTIÈME  COUPLET. 

Je  voos  en  servirai; 
Mon  page  vous  ferai  ; 
falM  à  ma  jcmK  Hélène  : 
(Que  mon  cmir,  mon  cceur  a  de  peloa!) 
Fille  d'an  capitaine. 
Un  Jour  TOUS  marlraL 

HUITIÈME  COUPLET.  ^ 

Un  Jour  vous  marlraL 
"  ~^  Nenni,  n'en  fouit  parler  I 

Je  Tevx ,  tratoaat  ma  chetae» 
(Que  mon  coeur,  nos  oœnr  a  de  panel) 
Mourir  de  oette  pelae. 
Mais  non  m'en  consoler. 

LA  COMTESSE. 

Il  y  a  de  la  naïveté...  da  sentiment  même. 

SUZANNE  va  poseï:  la  guitare  sar  «■  fanteuil**. 

Oh  !  pour  da  sentiment,  c'est  nn  jeune  homme  qui...  Ah  çà, 
monsieur  l'officier,  vous  a-t-on  dit  que  pour  égayer  la  soirée, 
nous  voulons  savoir  d'avance  si  un  de  mes  habits  vous  ira 
passablement? 

LACOSrrBSSB. 

J'ai  peur  que  non. 

SUZANNE  se  mesure  avec  laî. 

U  est  de  ma  grandeur.  Otons  d'abord  le  manteau.  (Elle  le 
détacbe.) 

«  Ici ,  la  comtesse  arrête  le  page  en  fermant  le  papier.  Le  reste  ne  se 
cbante  pas  au  théâtre. 
**  Cbénibin,  Suzanne,  la  comtesse. 
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LA  06llfEUB. 

Et  si  qndqn'iin  entrait? 

SUZAMIIE. 

Est-ce  qne  noos  faisons  en  mal  donc?  Je  t!Ms  fermer  la  porte 
(Elle  court)  ;  mais  c'est  la  coiffuw  ijne  je  veux  voir. 

lA  «QMTESSE.  , 

Sur  ma  toilette  «  une  baigneuse  à  moi.  (Suiannc  eou^  dans  le   ^  ^ 

ffabiaet  dont  la  porte  est  au  bord  du  théâtre.)  ^ 

SCÈNE  V. 

CHËRUBm,  LA  COMTESSE  aséae. 

LA  CQirrESSE. 
Jusqu'à  l'instant  du  bal,  le  comte  ignorera  que  vous  soyez 
au  cb&teau.  Nous  lui  dirons  après  que  le  temps  d'expédier 
votre  brevet  nous  a  fait  naître  lldée... 

CHÉRUBIN  le  lui  montrant. 

Hélas,  madame ,  le  voici  1  Bazilç  me  Ta  remis  de  sa  part. 

LA  OOMIESSE. 

Déjà?  L'on  a  craint  d'y  perdre  une  minute.  (Elle  lit.)  Ils  se 
sont  tant  pressés  »  qu'ils  ont  oublié  d'y  mettre  son  cacljet.    ^  ^ 

(Elle  le  lui  rend.) 

SCÈNE  Vf. 

CHERUBm,  LA  COMTESSE,  SUZAIÏNE. 

SUZAlfNB  entre  avec  un  grand  bonnet. 
Le  cachet»  à  quoi? 

f  LA  comrESSE. 

A  son  brevet. 

SUZANNE. 

Déjà? 

LA  COMTESSE. 

Cesiee  q«e  je  disais.  Est-^e  là  ma  baigneuse  ? 
SUZANNE  s*aasicd  près  de  la  comtesse  *• 
Et  la  plus  belle  de  toutes.  (Elle  chante  avec  des  épingles  dans 
ta  bouche.) 

Toumez-Tous  donc  enrers  ici* 

Jean  de  Lyra ,  mon  bel  amL  ..^ 

*  Chérabln ,  Suzanne ,  la  comtesse. 
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(Ch^robio  le  neC  à  genou.  Elle  le  eoiffe.) 

Madame ,  fl  est  dtarmant  ! 

LA  GOIRBME. 

AnraDge  son  collet  «Tan  air  nu  peu  plus  finii^ 

SOZAmiE  rarrange. 

'  >     ^,  ^      Là...  Mais Toyez donc  eemorreox y  comme  il  est  joli  eo 
'   '         fille  !  j'en  sois  jalouse ,  moi  !  (Elle  loi  prend  le  meotim.)  Voulez- 
▼ous  bien  n'être  pas  joli  comme  çà  ? 

LA  COMTESSE. 

Qu'elle  est  folle  !  Il  faut  rdever  la  manche,  afin  que  l'ama- 
y  dis  prenne  mieux...  (Elle  le  retrousse.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc 

aubrasPUnmban? 

SUZARRE. 

Et  un  ruban  à  vous.  Je  suis  bien  aise  que  madame  TaitTu. 
Je  lui  avals  dit  que  je  le  dirais,  déjà  !  Oh!  si  monseigneur  n'était 
pas  venu ,  j'aurais  bien  repris  le  ruban  ;  car  je  suis  presque 
aussi  forte  que  lui. 

LA  COMTEMB. 
n  y  a  du  sang!  (Elle  détache  le  ruban.) 

CHÉRCBHf  honteux. 
Ce  matin ,  comptant  partir,  j'arrangeais  la  gourmette  de       /^ 
^  o  mon  cheval  ;  il  a  donné  de  la  tète ,  et  la  bpssette  m'a  effleuré    ^ 

le  bras. 

LA  COMTESSE. 

On  n*a  jamais  mis  un  ruban... 

SOZAIQIE. 

Et  surtout  un  ruban  volé.  —  Voyons  donc  ce  que  la  bos- 
sette...  la  courbette...  la  cornette  du  cheval...  Je  n'entends 
rien  à  tous  ces  noros-Ià.  — Ah,  qu'il  a  le  bras  blanc!  c'est 
comme  une  femme!  plus  blanc  que  le  mien!  Regardez  donc , 
madame  !  (Elle  les  compare.)  * 

LA  COVTESSE  d'un  ton  glacé. 

Occupez-vous  plutôt  de  m'avoir  du  taffetas  gommé  dans 
ma  toilette. 

(Suzanne  lui  pousse  la  tête  en  riant  ;  il  tombe  sur  les  deux 
Elle  entre  dans  le  cabinet  au  bord  du  théâtre.) 
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SCÈNE  VIL 

CHÉRUBIN  à  genoux,  LA  COMTESSE  iMMe, 

Là  COMTESSE  reste  un  moment  sans  parler,  les  jeux  sur  soo  ruban. 
Chérubin  la  dévore  de  ses  regards. 

Pour  mon  ruban,  monsieur...  comme  c'est  celui  dont  la 
couleur  m'agrée  le  plus...,  j'étais  fort  en  colère  de  l'aroir 
perdu. 

SCÈNE  VIII. 

CHÉRUBIN  à  genoux,  LA  COMTESSE  assise,  SUZANNE. 

SUZANNE  revenant. 
Et  la  ligature  à  son  bras  ?  (Elle  remet  à  la  comtesse  du  taûetas 
gomme  et  des  ciseaux.) 

LA  G0MTE88E. 

En  allant  lui  chercher  tes  bardes ,  prends  le  ruban  d'un 
autre  bonnet.  !^ 

(SOZARKB  tort  par  la  porte  do  fond  «  en  emportant  le  manteau  du 
page.) 

SCÈNE  IX. 

CHERUBIN  à  genoux,  LA  COMTESSE  assise. 

CHÉRUBIN  les  veux  baissés. 
Celui  qui  m'est  ôté  m'aurait  guéri  en  moms  de  rien. 

LA  COMTESSE. 
Par  quelle  vertu  ?  (Lui  montrant  le  Ufretas.)Ceci  Tant  mieux. 

CHÉRUBIN  hésitant. 

Quand  un  ruban...  a  serré  la  tète.. .  ou  touché  la  peau  d'une 
|)ersonne... 

LA  COMTESSE  coopaut  la  phrase. 

...  Étrangère!  il  deyient  bon  pour  les  blessures?  J'ignorais 
cette  propriété.  Pour  réprouver,  je  garde  celui-ci  qui  voua  a 
serré  le  bras.  A  la  première  égratignure...  de  mes  femmes ,    ^ 
j'en  ferai  l^essai.  'J 

CHÉRUBIN  pénétré. 

Vous  le  gardez ,  et  moi  je  pars  I  « 

LA  COMTESSE. 

Non  pour  toi^ours. 
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CHÉRUBIN. 

Je  suis  a  malhebreux  ! 

LA  COMTESSE  émue. 

Il  pleare  à  présent!  C'est  ce  niaia  Figaro  «ree  son  pro- 
nostic! 

CHÊROSni  exahj.  , 

Ah  I  je  voudrais  toucher  au  terme  qu'il  m'a  prédit!  Sûr  de 
mourir  à  l'instant ,  peut-être  ma  bouche  oserait... 

LA  COMTESSE  rinterrumpt,  et  lui  essuie  les  yeux  arec  son  moacboîr. 
^     Taisez-Tous ,  taisez-yous ,  enfant.  Il  n'y  a  pas  un  brin  de 
raison  dans  tout  ce  que  vous  dites.  (On  frappe  à  la  porte ,  elle 
élèrelavoix.)  Qui  frappe  ainsi  chez  moi? 

SCÈNE  X. 

CHËHUBIII ,  LA  COMTESSE ,  LE  CCHtfTEcn  delwrsw 

LE  CiOMfK  ca  dehors. 

Pourquoi  dooeenfemiée? 

LA  COMTESSE  trouUée  Se  lève. 

CTestmon  éponx!  grands  dieut  !...  (&  Oiénibio  qd  ft*ett  kevc 
aussi)  Vous  sans  manteau  y  le  col  et  les  bras  nus!  seul  avec 
moi  !  cet  air  de  désordre ,  un  billet  reçu ,  sa  jalousie  !.. 

LE  COMTE  eu  dehors. 

Vous  n'ouTrezpas  ? 

LA  COMTESSE. 

C'est  que...  je  suis  seule. 

LE  COMTE  en  dehors. 
Seule  !  Avec  qui  parlez-yous  donc? 

LA  CUHTESSB  cbercluuit. 
. . .  Avec  vous  sans  doute. 

CHÉRUBIN  à  part. 

Après  les  scènes  d'hier  et  de  ce  matin ,  il  me  tuerait  sur  la 
place  I  (11  court  vers  le  cabioçt  de  toilcUe^  j  eutre ,  et  tire  la 
porte  sur  lui.) 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  seule,  eo  Ate  ladc^  et  coart  ouvrir  aa  oontt. 
Ah  quelle  Caute  !  quelle  faute  I 
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SCÈNE  xn. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE.    . 
LE  COMTE  <run  ton  nn  peu  sévère.  - 

Yons  n'êtes  pas  dans  l'usage  de  tous  enfermer  ! 

hk  COUTESSB  troublée. 

Je. ..  je  chiflbnnais...  ouï,  je  diiifonnais  avec  Suzanne  ;  elle 
est  passée  un  moment  chez  «tte. 

LE  GOm  rexaaine. 

Vous  avez  l'air  et  le  ton  bien  altérés! 

LA  GOVTBSSE. 

Cela  n'est  pas  étonnant.,  pas  étonnant  du  tout...  }«  vous 

assure...  nous  parlions  de  vous 'Elle  est  passée,  comme  je 

vous  dis... 

us  oeiRE% 

Vous parliec  de  moil....  Je  suis  ramené  par  rfhquiétafle  ; 
en  montant  à  cheval ,  nn  billet  qnV>n  m'a  remis ,  mais  au- 
quel je  n'ajoute  aucune  foi,  m'a...  pourtant  agité. 

LA  OÛOTESSE. 

Commei^,  raoasieor?...  quel  billet? 

LE  COMTE 

Il  faut  avouer,  madame,  qne  vous  ou  moi  sommes  entou- 
rés d'ètreb...  ÏÂm  méchants!  On  me  donne  avis  que,  dans  la 
journée,  quelqu'un  que  je  crois  absent  doit*ehereher  h  vous 
entretenir. 

LA  ObMTBSSE. 

Quel  que  soit  cet  audacieux ,  il  faudra  qu'il  pénètre  ici  ; 
car  mon  projet  est  de  ne  pas  quitter  ma  chambre  de  tout  le 
jour. 

LE  COMTE. 

Ce  soir ,  pour  la  noce  de  Suzanne  ? 

LA  QOMIESSB. 

Pour  rien  au  monde;  je  suis  très-incommodée.  •   "^^      ^ 

LE  OOVTE. 

Heureusement  le  docteur  est  ici.  (  Le  page  fait  tomber  une 
cbaisc  dans  le  cabinet.)  Quel  bruit  entends-je  ? 

LA  COMTESSE  plus  troublée. 

Du  bruit? 

LE  oons. 

On  a  ûdt  tomber  un  meuble. 

LA  eOMTEBSB. 

4e. . .  Jett'tà  Tien  entendu ,  pour  moi. 
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LE  GOMTB. 

H  faut  que  tous  soyez  forieusement  préoccupât 

LA   COMTESSE. 

Préoccupée  !  de  quoi  ? 

LE  COMTE. 

Il  y  a  quelqu'un  dans  ce  cabinet,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé...  qui  Toulez-Tous  qu'il  y  ait,  monsieur? 

LE  COMTE. 

C'est  moi  qui  vous  le  demande  ;  j'arriTe. 

LA  COMTESSE. 

Ué  mais...  Suzanne  apparemment  qui  range. 

LE  COMTE. 

Yous  a^ez  dit  qu'elle  était  passée  cliez  elle  S 

LA  COMTESSE. 

Passée...  ou  entrée  là;  je  ne  sais  lequel. 

LE  COMTE. 

Si  c'est  Suzanne^  d'où  vient  le  trouble  où  je  tous  vois  f 

LA  coirrESSB. 
I>u  trouble  pour  ma  camariste  ? 

LE  COMTE. 

Pour  votre  camariste  ^  je  ne  sais;  mais  pour  du  trouble , 
assurément. 

LA  COMTESSE. 

Assurément,  monsieur,  cette  fille  vous  trouble  et  vous  oc- 
cupe beaucoup  plus  que  moi. 

LE  COMTE  en  colère. 

Elle  m'occupe  à  tel  points  madame,  que  je  veux  la  voir  à 
Vinstant. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois ,  en  effet ,  que  vous  le  voulez  souvent  ;  mais  voilà 
bien  les  soupçons  les  moins  fondés... 

SCÈNE  XIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SUZANNE  entre  avec  de«  bardes 

et  pousse  la  porte  da  fond. 

LE  COMTE. 

Ils  en  seront  plus  aisés  à  détruire.  (U  crie  en  regardant  du 
K-bU  du  cabinet  :  )  Sortez ,  Sazon  ;  je  vous  l'ordonne. 

(Suzanne  s*àrrète  auprès  de  l'alcôve  dans  le  fond.) 

LA  COMTESSE. 

Elle  est  presque  nue,  monsieur;  vient-oo  tioableraii 
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Jes  femme»  dans  leur  retraite?  Elle  euayait  des  hardea  que 
ie  lui  domie  en  la  mariant;  elle  s'est  enfuie  quand  elle  tous  a 
entendu. 

LE  COMTE. 

Si  elle  craint  tant  de  se  montrer,  au  mmns  elle  peut  parler. 
(  Il  se  tourne  vers  lo  porte  du  cabinet. )  Képondez-moi,  Suzanne; 
êtes- vous  dans  ce  cabinet? 

(Suzanne,  restée  au  fond,  se  jette  dans  TalrAvc,  et  s'j  cache.} 

LA  COMTESSE  vivement,  tournée  vers  le  cabinet. 
Suzon,  je  tous  défends  de  répondre.  (Au  comte.)  On  n'a 
jamais  poussé  si  loin  la  tyrannie! 

LE  COMTE  s'avance  vers  le  cabinet. 

Oh  !  bien,  puisqu'elle  ne  parle  pas.  Têtue  ou  non,  je  la  verrai. 

LA  COMTESSE  se  met  au  devant. 

Partout  ailleurs  je  ne  puis  l'empécher  ;  mais  j'espère  aussi 
que  chez  moi... 

LE   COMTE. 

Et  moi  j'espère  savoir  dans  un  moment  quelle  est  cette 
Suzanne  mystérieuse.  Vous  demander  la  clef  serait,  je  le  vois, 
inutile  ;  mais  il  est  un  moyen  sûr  de  jeter  en  dedans  cette  lé- 
gère porte.  Holà,  quelqu'un  t 

LA  COMTESSE. 

Attirer  vos  gens,  et  faire  un  scandale  public  d'un  soupçon 
qui  nous  rendrait  la  fable  du  château  l    ^'^  //''  •  >" 

LE  COMTE.        ^ 

Fort  bien,  madame.  En  effet,  j'y  suffirai  ;  je  vais  à  l'instant 
prendre  chez  moi  ce  qu'il  faut...(U marche  pour  sorUr,  et  revient.) 
Mais,  pour  que  tout  reste  au  même  état ,  voudrez-vous  bien 
m'accompagner  sans  scandale  et  sans  bruit ,  puisqu'il  vous 
déplaît  tant?...  Une  chose  aussi  simple,  apparemment,  ne 
me  sera  pas  refusée  l 

LA  COMTESSE  troublée. 

Eh  l  monsieur ,  qui  songe  à  vous  contrarier? 

LB   COMTE. 

Ah!  j'oubliais  la  porte  qui  va  chez  vos  femmes  ;  il  faut 
que  je  la  ferme  aussi ,  pour  qne  vous  soyez  pleinement  justi- 
fiée. (11  va  fermer  la  porte  du  fond  et  en  6te  la  clef.) 

LA  COMTESSE  à  part. 

O  de!  !  étoorderie  fhueste !  5^  -  r.^ 

LE  COMTE  revenant  à  elle. 

Maintenant  que  cette  chambre  est  close,  acceptez  mon 
bras,  je  vous  prie  ;  (U  élève  U  voix)  et  quant  à  la  Suzanne  du 


s, 
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cabinet  y  il  fandhra  qn^e&t  ait  la  bonté  ée  m'atteadre;  et  le 
moindre  mal  qui  puiise  lui  arriTor  à  mon  retour.. . 

LA  COHTCSSE. 

En  vérité,  monsieur,  Toilà  bien  la  plus  odieuse  aventure.. . 
(Le  comte  remièQe  etAmne  i«  porte  à  It  elef.) 

SCÈNE  XIV. 

SUZANNE,  CHÉRUBIN. 

SUZANNE  sort  de  ralcAve ,  accourt  vers  le  cabinet  et  parle  à  travers 

la  serrure. 

Ouvrez,  Chérubin,  ouvrez  vite,  c*est  Suzanne;  ouvrez  et 
sortez. 

C^RUBIN  sort*. 

Âh  !  Suzon,  queile  horrible  scène  I 

SUZANNE. 

Sortez ,  vous  n'avez  pas  une  minute. 

CBÉaUBIN  elTra/c. 
Et  par  où  sortir? 

SUZANNE. 

Te  n'en  sais  rien ,  mais  sortez. 

CHÉRUBIN. 

S*iln*y  a  pas  d'issue? 

SUZANNE. 

Après  la  rencontre  de  tantôt,  il  vous  écraserait,  et  nous  se- 
rions perdues.  —  Courez  conter  à  Figaro... 

CHÉRUBIN. 

La  fenêtre  do  jardin  n'est  peut-être  pas  bien  haute,  (fl  eourt 

y  regarder.) 

SUZANNE  avec  effroL 

On  grand  étage  !  impossible  I  Ah!  ma  pauvre  maltresse!  Et 

mon  mariage,  6  ciel  ! 

CHÉROBIN  revieat. 

Elle  donne  sur  lamelonn|ère;  cpiitte  à  gâter  une  couche  ' 

ou  deux. 

BUZAiOfB  le  retient  et  s'écne  : 

Il  va  se  tuer  ! 

CHÉBUBOI  eulii. ,  i 

Dans  un  gouffre  allumé,  Suzon  1  oui,  je  m'y  jetterais  plutôt 

que  de  lui  nuire Et  ce  baiser  va  me  porter  bonheur.  (  Il 

l'eabraoe  eteovrt  MOfier  par  la  feoétre.) 

*  Cbémbliii  Saxanne. 
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SCÈNE  XV. 

SUZAIVNE  'seule,  un  cri  de  fràjear. 

Ah!...  (SUe  tombe  assise  nn  moiMiit  Elfe  yb  |)é«AIemeat  rqpr- 
der  à  la  fenêtre  et  revient.)  Il  est  déjà  bien  loin.  Oh!  le  petit  gftl^ 

nement  I  aussi  leste  cpie  Joli  !  S!  celui-là  manque  de  femmes. . . 
Prenons  sa  place  au  plus  tôt.  (En  entrant  dans  le  cabinet.)  Tous 
pouTez  à  présent,  monsieur  le  comte,  rompre  la  cloison,  si 
cela  TOUS  amuse  ;  au  diantre  qui  répond  im  mot!  /    'r^ 

(Elle  s'v  eufci'lne.)  ,^ 

SCÈNE  XVL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE  rentrent  dans  la  chambra 
LE  COUTE ,  une  pince  à  la  main ,  qu^il  jette  sur  le  fauteuil. 

Tout  est  bien  comme  je  Tai  laissé.  Madame,  en  m'exposant 
à  briser  cette  porte ,  réfléchissez  aux  suites  :  encore  une  fois , 
voulez-vous  rouvrir.? 

LÀ  COMTESSE. 

£h!  monsieur,  quelle  horrible  humeur  peut  altérer  ainsi 
les  égards  entre  deux  époux?  Si  Tamour  vous  dominait  au 
point  de  tous  inspirer  ces  fureurs ,  malgré  leur  déraison,  Je 
les  excuserais;  J'oublierais  peut-être ,  en  faveur  du  motif ,  ce 
qu'elles  ont  d'offensant  pour  moi.  Mais  la  seule  vanité  peut- 
elle  Jeter  dans  cet  excès  un  galant  homme  ? 

U  COVTE. 

Amour  00  vanité,  vous  ouvrirez  la  porte;  <iii  Je  vais  à  l'ins- 
tant... 

LA  G0HTE8SI  a«  devante 

Arrêtez,  monsieur,  Je  vous  prie  t  Me  croyez-Tom  capable 
de  BMmquer  à  ce  que  Je  me  dois? 

LB  ceirrB. 
Tout  ce  qu'il  vous  piaiia»  madame  ;  mais  Je  verrai  qui  est 

dans  ce  cabinet. 

LA  CO'UTESSE  efTrajée. 

Hé  bien,  monsieur,  vous  le  verrez.  Ëcoutezrmoi...  tranquil- 
lement. 

LE  COMTE. 

Ce  n^est  donc  pas  Suzanne? 

LA  G0MTBS6B  limîdfelDCDt 

Au  moins  n'est-ce  pas  non  plus  une  personne...  dont  vous 
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deyiez  rien  redouter ..  Nous  dhposioDS  ime  plaisanterie... 
bien  innocente,  en  vérité  pour  ce  soir...;  et  je  vous  jure... 

LE  GOUTE. 

Et  vous  me  jurez. ..  ?  ' 

LAOOMTESSC. 

Que  nous  n'avions  pas  plus  de  dessein  de  tous  offenser  l'un 
que  l'autre. 

LB  COMTE  TÎte. 

L'on  que  l'autre  ?  Gfest  un  homme? 

LA.  OOUTeflSE. 

Un  enfant,  monsieur.  , 

LE  COMTE. 

Hé,  qui  donc' 

LA.  COMTESSE. 

A  peine  osé-je  le  nonmier  ! 

LE  COMTE  furieux. 


Je  le  tuerai. 
Grands  dieux! 
Parlez  donc! 


LA  COMTESSE. 
LE  COMTE. 


LA  COMTESSE. 

Ce  jeune...  Chérubin... 

LE  COMTE. 

Cliél'ubin!  l'insolent!  Voilà  mes  soupçons  et  le  billet  expti- 
qués. 

LA  COMTESSE  joignant  les  mains. 

Ah!  monsieur!  gardez  de  penser... 

LE  COMTE  frappant  du  pied. 

(A  part.)  Je  trouverai  partout  ce  maudit  page!  (Haut.)  Allons, 
madame,  ouvrez;  je  sais  tout  maintenant.  Vous  n'auriez  pas 
été  si  émue,  en  le  congédiant  ce  matin  ;  il  serait  parti  quand  '  ' 
je  Tai  ordonné;  vouTn'auriez  pas  mis  tant  de  fausseté  dans 
votre  conte  de  Suzanne  ;  il  ne  se  serait  pas  si  soigneusement 
caché,  s'il  n'y  avait  rien  de  criminel. 

LA  COMTESSE. 

«  Il  a  craint  de  vous  irriter  en  se  montrant 

LE  COMTE  hors  de  lui,  et  criant,  tourné  vers  le  cabinet. 

Sors  donc,  petit  malheureux  l 

LA  COMTESSE  le  prsnd  à  bras-le-corps,  en  réioignant. 

Ah!  monsieur,  monsieur,  votre  colère  me  fait  trembler 
pour  lui.  N'en  croyez  pas  un  injuste  soupçon,  de  grAce  !  el 
que  le  désordre  où  vous  l'allez  trouver... 
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LE  ooims. 
Du  désordre! 

LA  COmESSB. 

Hélas  oai  !  Prêt  à  sMiabiller  en  femme ,  une  coifTure  à*  moi 
sur  la  tète ,  en  yeste  et  sans  manteau ,  le  col  ouvert ,  les  bras 
nus  :  il  alUUt  essayer... 

LB  COMTE. 

Et  TOUS  Toullez  garder  yotre  chambre!  Indigne  épouse! 
ah!  vous  la  garderez...  longtemps;  mais  il  faut  aTant  que 
J'en  chasse  un  insolent ,  de  manière  à  ne  plus  le  roncontrer 
nulle  part. 

LA  COVfESSB  te  jette  à  ^enoni ,  les  bras  élevés. 

Monsieur  le  comte  »  épargnez  un  enfimt;  je  ne  me  console- 
rais pas  d'avoûr  causé. . . 

LE  COMTE. 

Vos  frayeurs  aggravent  son  crime. 

LA  COMTESSE. 

Il  n*est  pas  coupable,  il  partait  :  c*est  moi  qui  Tal  fait  ap- 
peler. 

LE  COMTE  furieux. 

Le?ez-Tous.  Otez-Tous...  Tu  es  bien  audacieuse  d'oser  me 
parler  pour  un  autre  ! 

«  LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  jem'ôterai,  monsieur,  je  me  lèverai;  je  vous 
remettrai  même  la  def  du  cabinet  :  mais,  au  nom  de  votre 
amour... 

LE  COMTE. 

De  m<m  amour ,  perfide  ! 

LA  COMTESSE  se  lève  et  lui  présente  la  clef. 
Promettez-moi  que  vous  laisserez  aller  cet  enfant  sans  lui 
faire  aucun  mal  ;  et  puisse  après  tout  votre  courroux  tomber 
sur  moi,  si  je  ne  vous  convaincs  pas... 

LE  COMTE  prenant  la  clef. 
Je  n'écoute  plus  rien. 

LA  COMTESSE  se  jette  sur  une  bergère,  un  mouchoir  sur  les  yeux. 
O  ciel!  il  va  périr! 

LE  COMTE  ouvre  la  porte  et  recule. 
C'est  Suzanne! 

SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  SUZANNE. 

SOZANIŒ  sort  en  riant. 

Je  le  tuerai,  je  le  tuerai!  Tuez-le  donc,  ce  méchant  page! 

20. 
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LE  GWOB  à  part. 
Ah  !  quelle  école  !  (Regardant  la  comtesse  qui  est  restée  stopé- 

faite.)  Et  TOUS  aussi,  TOUS  jouez réfonnement?...  Mais  peut- 
être  die  fi*y  est  pas  seole.  (Il  eiitre.) 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE  «asiae»  SUZANNE. 
SUZANNE  accourt  à  sa  maîtresse. 

Remettez-T0U8»  madame;  il  est  bien  loin;  il  a  fait  uq 
saut... 

LA  COBITESSE. 

Ah  Suzon!  je  suis  morte! 

SCÈNE  xrs:. 

LA  COMTESSE  assbc,  SUZANNÇ,  LE  COMTE. 

LE  COMTï  MTt  éa  eabioet  iTao  air  confus.  Après  un  court 

silence  : 

Il  n'y  a  persomie,  et  pour  le  coup  j*aî  tort.  -^  Bladame... 
TOUS  jouez  fort  bien  la  comédie. 

SUZANNE  gaiement. 
Et  moi,  monseigneur? 

LA  COMTESSE  y  Son  mouchoir  sur  sa  boodie  pour  se  rcacttre» 
'  ne  parle  pas  *. 

LE  GOHTB  s^i^roche. 

Quoi!  madame,  Toaa  ptaisantiesf 

LA  COMTESSE  se  reMe^^l  qd  peu. 
Et  pourquoi  non,  monsienr? 

LE  COMTE. 

Quel  aUbeox  l»diMget  et  par  quel  motif,  je  tous  prie  ?.  > 

LA  COMTESSE. 

Vos  folies  mérileni«Ues  de  la  pitié  ? 

.     «.  LE  COMTE. 

Nommer  folies  te  qui  touche  à  l'honneur  l 

LA  COMTESSE  assonnt  son.  toa  par  degrés. 
Me  suis-je  unie  à  tous  pour  être  éternellement  déTouée  à 
l'abandon  et  à  la  jalousie,  que  tous  seul  osez  concilier.' 

•  Suzanne,  la  C«imtesse  «ssise,  ic  CmiIcl 
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LK  ooarrs. 

« 

Ah  !  madame  y  c'est  sans  ménagement. 

SUZAIIME. 

Madame  n'aTait  qâ*à  Tons  laisser  i^peier  les  gens. 

LB  COMTE. 

Tu  as  raison,  et  c'est  à  moi  de  m'humilier...  Pardon,  je 
suis  d'une  confusion!... 

SUZANNE. 

Avouez,  monseigneur ,  qne  yoqs  la  méritez  un  peu. 

LE  COHTE. 

Ponrquoi  donc  ne  sortais-tu  pas  lorsque  je  t'appelais, 
mauvaise? 

BUIANNK. 

Je  me  iteliillals  de  mon  mieux,  à  grand  reiift>rt  d'épingjes  ;  ,^ 
et  madame,  ifui  me  ie  défeadait,  avait  bien  ses  raisons  pour  /  ' 
le  faire. 

LB  cewrE. 
'  An  lien  de  riqipeler  mes  torts,  aide-rooî  ptntôt  à  Tapaiser. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  monsieur  ;  un  pareil  oatrage  ne  se  coavre  point.  Je 
vais  me  retirer  aux  Ursulines ,  et  je  vois  trop  qu*il  en  est 
temps. 

L£  COMTE. 

Le  pourriez-vous  sans qadqnes  regrets? 

SUZANNE. 

Je  sois  sûre,  moi,  que  le  jour  du  départ  serait  la  veille  v  • 
larmes. 

Ik  COMTESSE. 

01  !  qaand  cela  ser^,  Sozon?  j'aime  mieux  le  regretter 
que  d'avoir  la  bassesse  de  lui  pardonner;  il  m*a  trop  ofîen- 

OvC. 

LE  COMTE. 

Rosine!... 

LA  COMTBiSB. 

Je  ne  la  suis  plus,  cette  Rosine  qne  vous  avez  tant  poursui- 
,  vie  !  Je  suis  la  pauvre  comtesse  Almaviva ,  là  triste  femme 
délaissée,  que  vous  n'aimez  plus. 

SUZANNE.  "     . 

Madame  l 

LE  COMTE  suppliant  ^>t 

Par  pitié! 

LA  COMTESSE. 

Yons  n'en  aviez  aucune  pour  moi. 
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LB  OOHTB. 

Hais  aussi  ce  billet.. .  H  m'a  tourné  le  sangl 

LA  COMTESSE. 

Je  n'arais  pas  consenti  qu'on  l'écrivit 

LS  COMIE. 

Tous  le  saviez? 

LA  COMTESSE. 

c'est  cet  étourdi  de  Figaro... 

LE  COMTE. 

Il  en  était? 

LA  COMTESSE. 

...  Qui  l'a  remis  à  Bazile. 

LE  COMTE. 

Qui  m*a  dit  le  tenir  d'un  paysan.  O  perfide  chanteor,  lame 
à  deux  tranchants!  c'est  toi  qui  payeras  pour  tout  le  monde. 

{  LA  COMTESSE. 

i  Vous  demandez  pour  vous  an  pardon  que  vous  refusez  aux 

I  autres  :  Toilà  bien  les  hommes  1  Ah  !  si  jamab  je  consentait  à 

I  pardonner  en  fayeur  de  Ferrair  où  vous  a  jeté  ce  billet,  j'exi- 

-  gérais  que  l'amnistie  fût  générale. 

LE  COMTE. 

Hé  bien ,  de  tout  mon  cœur,  comtesse.  Mais  comment  ré- 
parer une  faute  aussi  humiliante  ? 

LA  COMTESSE  te  lève. 

Elle  l'était  pour  tous  deux. 

LE  COMTE. 

Ah  !  dites  pour  moi  seul.  —  Mais  je  suis  encore  à  concevoir 
comment  les  femmes  prennent,  si  vite  et  si  juste  l'air  et  le  ton 
des  circonstances.  Vous  rougissiez,  tous  pleuriez,  votre  visage 
était  défait...  D'honneur  il  l'est  encore. 

LA  COMTESSE  s'efforçant  de  sourire. 

Je  rougissais...  du  ressentiment  de  vos  soupçons.  Mais 
les  hommes  sont-ils  assez  délicats  pour  distinguer  l'indigna- 
tion d'une  Ame  honnête  outragée,  d'avec  la  confusion  qui  naît 
d'une  accusation  méritée? 

LE  COMTE  Moriapt. 

£t  ce  page  en  désordre,  en  veste  et  presque  nu... 

LA  COMTESSE  montrant  Suzanne. 

Vous  le  Toyez  devant  vous.  N'aimez-vous  pas  mieux  l'avoir 
trouvé  que  l'autre?  En  général,  vous  ne  haîsserpas de  ren- 
contrer celui-ci. 

LE  COMTE  riant  plus  fort 

Et  ces  prières»  ces  larmes  feintes... 
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LÀ  GOHTBBSE. 

Von»  me  faites  rire ,  et  j'en  ai  peu  d'envie. 

LE  OOHTE. 

Noos  <^yons  valoir  quelque  chose  en  politique ,  et  nous  ne 
sommes  que  des  enfants.  C'est  vous,  c^est  vous,  madame, 
que  le  roi  devrait  envoyer  en  ambassade  à  Londres!  Il  faut 
que  votre  sexe  ait  fait  une  étude  Inen  réfléchie  de  l'art  de  se 
composer,  pour  réussir  à  ce  point  ! 

LA  COMTESSE. 

c'est  toujours  vous  qui  nous  y  forcez. 

SUZAMKE. 

Laissez-nous  prisonniers  sur  parole,  et  vous  verrez  si  nous 
sommes  gens  d'honneur. 

LÀ  COMTESSE. 

Brisons-là,  monsieur  le  comte.  J'ai  peut-être  été  trop  loin; 
mais  mon  indulgence  en  un  cas  aussi  grave  doit  au  moins 
m'obtenir  la  vôtre. 

LE  COMTE. 

Mais  vous  répéterez  que  vous  me  pardonnez. 

LÀ  COMTESSE. 

Est-ce  que  je  l'ai  dit,  Suzon? 

SUZÀNinE. 

Je  ne  l'ai  pas  entendu,  madame. 

LE  COWTE. 

Eh  bien!  que  ce  mot  vous  échappe! 

LÀ  COMTESSE. 

Le  méritez-vous  donc,  ingrat? 

LE  COMTE. 

Oui,  par  mon  repentir. 

SUZANNE. 

Soupçonner  un  homme  dans  le  cabinet  de  madame  1 

LE  COMTE. 

Elle  m'en  a  si  sévèrement  puni! 

SUZANNE. 

Ne  pas  s'en  fier  à  elle ,  quand  elle  dit  que  c'est  sa  cama* 
riste! 

LE  COMTE. 

Rosine,  éfes-vous  donc  implacable? 

LÀ  COMTESSE. 

Âh  !  SuzoB,  que  je  suis  faible  !  quel  exemple  je  te  donne  ! 
(Tendant  la  main  au  comte  )  On  ne  croira  plus  à  la  colère  des 
*  femmes. 
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Bon  i^madame,  avec  eux ,  ne  foaMl  pas  totijoiin  en  ntAx 
là? 

(Le  coBte  buse  aniefflinent  la  aaàm  ée  sa  feoMoe.^ 


SCENE  XX. 

SnZÀMME,  FIGARO,  LA  COMTESSE.  LE  COMTE. 
FIGARO  arrivant  tout  essoufflé. 

On  disait  madame  incommodée.  Je  suit  irite  accouni....  je 
vois  aTec  joie  qu'il  n'en  est  rien. 

LE  COMTE  sccbemcDt. 

Vous  êtes  fort  attentif. 

nCARO. 

Et  c'est  mon  devoir.  Mais  puisqu'il  n'en  est  rien,  monsei- 
gneur, tous  Tos  jeunes  irassaux  des  deux  sexes  sont  en  bas 
^   avec  les  violons  et  les  cornemuses ,  attendant,  pour  m'acoom- 
pagner,  l'instant  où  vous  permettrez  que  je  mène  ma  fian- 

X'C^?  •  •  • 

LE  COMTE. 

Et  qui  surveillera  la  comtesse  au  cliâteau  ? 

FIGARO. 

La  veiller  !  elle  n'est  pas  malade. 

LE  COMTE. 

Non;  mais  cet  homme  absent  qui  doitl'eatreteBîr? 

FIGARO. 

Quel  homme  absent  ? 

LE  COMTE 

L'homme  du  billet  que  vous  avez  remis  à  Bazile. 

FIGARO. 

Qui  dit  cela? 

LE  COMTE. 

Quand  je  ne  le  saurais  pas  d'ailleurs ,  fripon ,  ta  physiono- 
mie qui  t'accuse  me  prouverait  déjà  que  tu  mens. 

FIGARO. 

S'il  est  ainsi,  ce  n'est  pas  moi  qui  mens,  c'est  ma  physio- 
nomie. 

SUZANNE. 

Ya,  mon  pauvre  Figaro ,  n'use  pas  ton  éloquence  en  délai- 
tes; nous  avons  tout  dit. 

FIGARO. 

Et  quoi  dit  ?  Vous  me  ti aitez  comme  un  Bazile  I 
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SDZAIQŒ. 

Que  tu  avais  écrit  le  bîHet  de  tantôt  pour  faire  accroire  à 
monseigneur,  quand  il  entrerait,  que  le  petit  page  était  dans 
ce  cabinet ,  où  je  me  suis  enfermée. 

LB  OOVIE. 

Qu'aft-tu  à  répondre  ? 

LA  OOVTEGSE. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  cacher,  Figaro  ;  le  badinage  est  con- 
sommé.  '  >  '  ''  i 

FIGARO  cherchant  k  deviner. 

Le  badinage...  est  consommé? 

LE  COMTE. 

Oui ,  eontommé.  Que  dis^tu  là-dessus  ? 

nCARO. 

Moi^  je  dis que  je  voudrais  bien  qu'on  en  pût  dire  au- 
tant de  mon  mariage;  et  si  vous  l'ordonnez 

LE  COMTE. 

Tu  conviens  donc  enfin  du  billet  ? 

FICiRO. 

Puisque  madame  le  veut ,  que  Suzanne  le  veut ,  que  vous 

le  voulez  vous-même ,  il  faut  bien  que  je  le  veuille  aussi  :  j 

mais  à  votre  place,  en  vérité,  monseigneur,  je  ne  croirais  ;  \' 

pas  un  mot  de  tout  ce  que  nous  vous  disons.  \ 

LE  COMTE. 

Toujours  mentir  contre  l'évidence  !  à  la  An ,  cela  m'irrite. 

LA  00MTE8SE  en  riant. 

Eh,  ce  pauvre  garçon!  pourquoi  voulez-vous,  monsieur, 
qu'il  dise  une  fois  la  vérité .' 

FIGARO  bas  à  Suzanne. 

Je  l'avertis  de  son  danger  ;  c'est  tout  ce  qu'un  honnête 
homme  peut  faire. 

SUZANNE  bas.  < 

As-tu  VU  le  petit  page  ? 

FIGARO  bas. 

Encore  tout  froissé.   ,  / 

SUZANNE  bas. 

Ah,  pécaîre!   ■      ,i 

LA  COMTESSE.  < 

Allons,  monsieur  le  comte ,  ils  brûlent  de  s'unir  :  leur  i!ii« 
patience  est  naturelle  !  entrons  pour  la  céréoionie. 

LE  COMTE  à  part. 

Et  Marceline  >  Marceline....  (Haut.)  Je  voudrais  être..».,  aa 
moins  vêtu. 

LA  COMTESSE. 

Pour  nos  gens  !  Est-ce  q  ne  je  le  suis  ? 
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SCENE  XXL 

nCARO,  SUZANNE,  LA  COBfTESSE»  LE  COMTE, 

ANTONIO. 

ANTONIO  f  demi^rifi ,  tenant  on  pot  de  giroflées  écrasées.  "^ 

MoDseignear  I  monseignear  ! 

LE  COMTE. 

Que  me  veux-tu  y  Antonio  ? 

ANTONIO. 

Faites  donc  une  fois  giiBer  les  crpisées  qui  donnent  sur 
mes  couches.  On  Jette  tontes  sortes  de  choses  par  ces  fenê- 
tres; et  tout  à  l'heure  encore  on  vient  d*en  jeter  un  homme. 

LE  COMTE/ 

Par  ces  fenêtres  ? 

ANTONIO. 

Regardez  comme  on  arrange  mes  giroflées  I 

SUZANNE  bas  à  Figaro. 

Alerte,  Figaro, alerte!  w   ^  .^ 

FIGARO. 

Monseigneur^  il  est  gris  dès  le  matin. 

ANTOIUO. 

Vous  n'y  êtes  pas.  C'est  un  petit  reste  d'hier.  Voilà  comme 
on  fait  des  jugements...,  ténébreux. 

LE  COMTE  avec  feo. 
Cet  homme  !  cet  homme  !  où  est-il  ? 

ANTONIO. 

Où  il  est? 

LE  COMTE. 

Oui. 

ANTONIO. 

C'est  ce  que  je  dis.  Il  faut  mêle  trouver,  déjà.  Je  suis  votre 
domestique  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  prends  soin  de  votre  jar- 
din; il  y  tombe  un  homii;ie  ;  et  vous  sentez...  que  ma  réputa- 
tion en  est  eflleurée.  * •    >v'   .    \ ^  - 

SUZANNE  bas  à  Figaro. 

Détourne ,  détourne  I .  '^ 

FIGARO. 

Tu  boiras  donc  toujours  ? 

ANTONIO. 

Et  si  je  ne  buvais  pas ,  je  deviendrais  enragé. 

LA  COMTESSE. 

Mais  en  prendre  ainsi  sans  besoin..... 
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ARTOeiIO. 

Boire  sans  soif  et  faire  Tamonr  en  tout  temps ,  madame ,  il 
n'y  a  que  çà  qui  nous  distingue  des  autres  bétes. 

LE  GOIfTE  TiTeroèDl. 

Réponds-moi  donc ,  ou  je  Tais  te  chasser. 

ANTONO. 

Est-ce  que  je  m'en  irais?  ^^  /  '  .   '   >^  • 

LE  COMTE. 

Comment  donc  ? 

AITTORIO  se  touchaDt  le  front. 

Si  TOUS  n'aTez  pas  assez  de  çà  pour  garder  un  bon  domes- 
tique, je  ne  suis  pas  assez  bète,  moi,  pour  reuTpyer  un  si 
bon  maître. 

LE  COMTE  le  secoue  avec  colère. 

On  a ,  dis-tu ,  jeté  un  homme  par  cette  fenêtre  ? 

ANTONIO. 

Oui ,  mon  exceUaoM^  ;  tout  à  l'heure ,  en  Teste  blanche,  et 
qui  s*est  enfui ,  jami,  courant... -s 

LE  COMTE  impatienté. 

Après? 

ANTONIO. 

J'ai  bien  touIu  courir  après;  mais  je  me  suis  donné  contre 
la  grille  une  si  iière  gojirde  à  la  main ,  que  je  ne  peux  plus 
remuer  ni  pied  ni  patte  de  ce  doigt-lài  (  Levant  le  doi^.) 

LE  COMTE. 

Au  moins  tu  reconnaîtrais  l'homme  r 

ANTONIO. 

Oh  !  que  oni-dà  I....  si  je  TaTais  tu  pourtant. 

SUZANNE  bas  à  Figaro. 

lloeTapasTu. 

FIGABO. 

Yoilà  bien  du  train  pour  un  pot  de  fleurs  I  Combien  te  faut- 
if ,  pleurard ,  aTec  ta  giroflée  ?  Il  est  inutile  de  chercher,  mon* 
seigneur  ;  c'est  moi  qui  ai  sauté. 

',      LE  COMTE. 

Comment ,  c'est  tous  ! 

ANTONIO. 

Combien  tefauUil,  pleurard? yoire  corps  a  donc  bien 
grandi  depuis  ce  temps-là  ;  car  je  tous  ai  trouTé  beaucoup 
plus  moindre  et  plus  fluet  I  ''  - 

FIGARO. 

Certainement;  quand  on  saute ,  on  se  pelotonne ^[   \ 

ANTONIO. 

ITestaTisque  c'était  plutôt qui  dirait,  le  gringaletde 
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LE  COVR. 

Chérubm»  tu  Teux  dim? 

Oui,  reyena  tout  exprès  ayec  soo  eheTa]  de  la  porte  de 
SéTiUe ,  où  peut-être  U  est  déjà. 

AMioiao. 

Oh!  non,  je  ne  dis  pas  çà,  je  ne  dis  pasçà;  Je  n'ai  pas  yu 
sauter  de  cheval ,  car  je  le  dirais  de  même. 

LE  COMTE. 

Quelle  patience  !  ^  ./  '-'   / 

fiCaro. 

J'étais  dans  la  chambre  des  iBaMues  en  veste  blanche  :  ff 

fait  un  chaud  !. ..  J'attendais  là  ma  Suzanette ,  quand  j'ai  ouï 

tout  à  coup  la  voix  de  monseigneur,  et  le  grand  bruit  qui  se 

faisait  :  je  ne  sais  qnefle  cnûnte  m*a  saisi  à  l'eceasion  de  ce 

billet;  et  s'il  faut  avouer  ma  bêtise ,  j'ai  sauté  sans  réflexion 

sur  tés  couches ,  oè  je  me  suis  même  un  peu  foolé  le  pied    \ 

droit.  (11  frotte  son  pied.) 

ANTONIO 

Puisque  c'est  vous ,  il  est  juste  de  vous  rendre  ce  brimbo-   - 
rion  de  papier  qui  a  coulé  de  votre  veste  en  tombant. 

LB  COMTE  flc  jette  dessas. 
Donne-le-moi.  (11  ouvre  le  papier  et  le  referme.) 

nCARO  à  part. 
Je  suis.prts. 

LE  COMTE  à  Figaro. 

La  frayeur  ne  vous  aura  pas  fait  oublier  ce  que  contient  ce 
papier,  ni  comment  il  se  trouvait  dans  votre  poche? 

FIGARO ,  embarrassé,  foaiUe  dans  ses  poches  et  en  tire  des  papiers- 
Non  sûrement....  Mais  c'est  que  j'en  ai  tant.  Il  faut  n^on- 

dre  atout (  11  regarde ua  des  papiers.)  Ced  ?  ah!  c'est  uue 

lettre  de  Marceline,  en  quatre  pages  ;  elle  est  belle! Ne 

serait-ce  pas  la  requête  de  ce  pauvre  braecmnier  en  prison  ?. . .  /^' 
Non,  la  voici...  J'avais  l'état  des  meubles  du  petit  château 
dans  l'autre  poche. ...         (Le  comte  roa«re  le  papier  qu'il  lient.) 

L4  COMTESSE  bas  à  Suzanne. 

Ah  dieux  !  Suzon ,  c'est  le  brevet  d'officier. 

SUZANNE  bas  à  Figaro. 
Tout  est  perdu ,  c'est  le  brevet. 

LE  COMTE  replie  le  papier. 

Eh  bien  î  l'homme  aux  expédients ,  vous  ne  devinez  pas  ? 

ANTONIO  s'approcbant  de  Figaro*. 

Monseigneur  dit  si  vous  ne  devinez  pas  ? 
*  Antonio ,  Figaro.  Suzanne,  la  comtesse ,  le  conte;  • 
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FIGARO  le  repousse. 
Fi  donc  !  vilain  qui  me  parle  dans  le  nez  ! 

L&  COMTE. 

Von»  ne  vous  rappelez  pas  ce  que  ce  peut  être? 

nCARO. 

A ,  a ,  a ,  ah  !  povero  /  ce  sera  le  brevet  de  ce  malheureux 
enrant,  qu'il  m'avait  remis,  et  que  j'ai  oublié  de  lui  rendre. 
0 , 0 ,  o ,  oh  !  étourdi  que  je  suis  !  que  fera-Ui  sans  son  bre- 
vet .'11  faut  courir... 

LE  COMTE. 

Pourquoi  vous  l'aurait-fl  remis? 

FIGARO  embarrassé. 
II...  désirait  qu'on  y  fit  quelque  chose. 

LE  COMTE  regarde  son  papier. 
Il  n'y  manque  rien. 

LA  COMTESSE  bas  à  âuzanoe. 
Le  cachet. 

SUZANNE  bas  à  Figaro. 

Le  cachet  nanqoe. 

LE  COMTE  à  Figaro. 

Vous  ne  répondez  pas? 

FIGARO. 

Cest....  qu'en  effet  il  y  manque  peu  de  dieee.  fl  dit  que 
c'est  Tusage. 

LE  COMTE. 

L'usage!  l'usage  !  l'usage  de  quoi  ? 

nGABO. 

D'y  apposer  le  sceau  de  voe  armes.  Peut-être  aussi  que  cela 
ne  valait  pas  la  peine. 

LE  COMTE  rouvre  le  papier  et  le  chifTonne  de  colère. 

Allons,  il  est  écrit  que  je  ne  saurai  rien.  (  A  part.  )  c'est  ce 
Figaro. qui  les  mène,  et  je  ne  m'en  vengerais  pas  !  (  11  veut  sor- 
tir avec  dépit.) 

FIGARO  TarrétanL 

Vous  sortez  sans  ordonner  mon  mariage  ? 

SCÈNE  XXII. 

BAZILE,  BARTHOLO ,  MARCELINE,  FIGARO,  LE  COMTE, 
GRIPE-SOLEIL,  LA  COMTESSE,  SUZAMJNE,  AJSTOMIO; 
valets  du  comte ,  ses  vassaux. 

■ARCELWE  aa  comte. 
Ne  l'ordonnez  pas,  monseigneur  !  Avant  de  lui  faire  grâce , 
vous  nous  devez  justice.  Il  a  des  engagiements  avec  moi. 
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LE  OOXTE  ■  ptrL 

YoOà  ma  Tengeance  arriTée. 

FIGARO. 

Des  engagements  !  De  qaeWe  nature  ?  Expliqoez-Toos . 

MARCELINE. 

Oui ,  Je  m'expliqnerd ,  malhonnête  ! 

La  comtecie  s'assied  fur  une  bergère.  Suzanne  est  derrière  die. 

LE  COMTE. 

De  quoi  s*agit-ii ,  Marceline? 

MARCCLINE. 

D*ime  obligation  de  mariage. 

FIGARO. 

Un  billet ,  Toilà  tout,  pour  de  l'argent  prêté. 

MARCELINE  au  comte. 
Sous  condition  de  m'éponser.  Vous  êtes  un  grand  seigneur, 
le  premier  Juge  de  la  proyincc... 

LE  COMTE» 

Présentez-Tous  au  tribunal,  j'y  rendrai  justice  à  tout  le 
monde. 

BAZILB  montrant  Marceline. 

En  ce  cas ,  Totre  grandeur  pormet  que  je  fasse  aussi  Taloir 
mes  droits  sur  Marceline  ? 

LR  COMTE  à  part 

Ah  !  Toilà  nM>n  fripon  du  billet. 

FICARO. 

Autre  fou  de  la  même  espèce  I 

LE  COMTE  en  colère,  à  Bazile. 
Vos  droits  !  yos  droits  !  Il  vous  convient  bien  de  parler 
devant  moi,  maître  sot!  /  ^  v 

AMTONIO  frappant  dans  sa  main. 
Il  ne  Ta,  ma  foi,  pas  manqué  dn  premier  coup  :  c*est  son 
nom. 

LE  COMTE. 

Marceline,  on  suspendra  tout  jusqu'à  l'examen  de  vos  ti- 
tres ,  qui  se  fera  publiquement  dans  la  grande  salle  d'au- 
dience. Honnête  Bazile ,  agent  fidèle  et  sûr,  allez  au  bourg 
chcrc^^er  les  gens  du  siège. 

BAZILE. 

Pour  son  affaire  ? 

LE  COMTE. 

Et  VOUS  m'amènerez  le  paysan  du  billet 

BAZILE. 

Est-ce  que  je  le  connais  ? 
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LE  OOHTB. 

Tous  résistex  I 

BAZILB. 

<  Je  ne  suis  pas  entré  au  château  pour  en  faire  les  commis- 

sioDS. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc? 

BAZILE. 

Homme  à  talent  sur  Torgue  du  Yillage,  je  montre  le  clave- 
cin à  madame ,  à  chanter  à  ses  fenunes ,  la  mandoline  aux 
pages  ;  et  mon  emploi  surtout  est  d'amuser  votre  compa- 
gnie avec  ma  guitare,  quand  il  vous  plalt  me  l'ordonner. 

GRIPE-SOLEIL  s*ayance. 

rirai  bien,  monsigneu,  si  cela  vous  plaira. 

LE  COMTE. 

Quel  est  ton  nom  et  ton  emploi? 

GRU>E-60LEIL. 

Je  suis  Gripe-Soleil ,  mon  bon  signeu;  le  petit  patouriau 
des  chèvres,  commandé  pour  le  feu  d'artifice.  C'est  fête  au-  n  • 
jourd'hui  dans  le  troupiau  ;  et  je  sais  ous-ce-qu'est  toute 
l'enragée  boutique  à  plrocès  du  pays.  /  .  .  .  '         '  '  v\*  . 

LE  COMTE. 

Ton  zèle  me  plalt;  va-s-y  :  mais  vous  (à  Bazile),  accompa- 
gnez monsieur  en  jouant  de  la  guitare ,  et  chantant  pour  l'a- 
muser en  chemin,  il  est  de  ma  compagnie. 

GRIPE-SOLEIL  joyeux. 

oh  !  moi,  je  suis  de  la. . .? 

(Sazanoe  Tapaise  de  la  maio,  en  lui  montrant  la  comtesse.) 

BAZILE  surpris. 

Que  j'accompagne  Gripe-Soleil  en  jouant...  ? 

LE  COMTE. 

c'est  votre  emploi.  Partez,  ou  Je  vous  chasse.  (II  sort.) 

SCÈNE  xxm. 

LES  ACTEURS  PRÉGéuENTS,  excepté  LE  COMTE. 

I  « 

\  BAZILE  à  lui-même. 

Ah  !  je  n'irai  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer ,  moi  qui  ne 
sois... 

nCARO. 

Qu'une  cruche. 
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BAZILB  à  pari. 
Au  lieu  d'aider  à  leur  mariage,  je  m*en  yaift  aBBorer  le  mieD 
avec  Marceline.  (A  Figaro.)  Ne  codcIus  rien,  crois-moi,  que  je 
^(  ne  80fB  de  retour.  (H  ni  prendre  h  gaiure  tm  le  fimleail  da  IomI.)  . 

FIGARO  le  suit 

Conclure  !  oh  Ta,  ne  crains  rien  ;  (luand  même  tn  ne  re* 
viendrais  jamais..;  Ta  n'as  pas  Tairen  train  de  chauler;  veux- 
ta  que  je  conmience  ?...  Allons,  gai ,  haut  lanni-la ,  pour  ma 
fiancée.  (Il  se  met  en  marehe  à  recaldBs ,  danse  es  cbastant  la  aé* 
guedille  aolTaiite.  Banle  aoeoeapagoe,  et  loat  le  BDonde  le  sait) 

SÉGUEDILLE  :  aW  noté. 

Je  préfère  à  richesse 
La  sagesse 
De  na  Sqzod  , 

Ion,  ZOD,   KGB, 

ZOD»  zoD,aoo, 
Zon,  zon,  zoa, 
Zon ,  zon ,  zon  : 
4aasi  sa  gentillesse 
Est  maltresse 
De  ma  raison, 
Zon ,  zon ,  aen, 
Zon,  zon,  MU, 

Zon,  COB,  MO 

Z«n,son,son. 
(  Le  bnût  s'éloigne,  on  n'entend  pas  le  reslo.  ) 

SCÈNE  XXIV 

SUZANIfE ,  LA  COMTESSE. 
LA  COVTESSE  dans  sa  bergère. 

Vous  Toyez,  Suzanne,  la  jolie  scène  que  votre  étourdi  m'a 
valu  avec  son  billet. 

SOZANNE. 

Ah!  madame ,  quand  je  suis  rentrée  du  cabinet,  si  vou» 
aviez  vu  votre  visage  !  il  s'est  terni 'tout  à  coup  :  mais  ce  n'a  ^^     i  .- 
été  qu'un  noage  ;  à  par  degrés  voos  êtes  devenue  rouge  , 
.  rouge ,  rouge  ! 

LÀ  eomssft. 

U  a  donc  saoté  par  la  fenétreP 

SUZANlfE. 

Sans  hésiter,  le  charmant  enfant!  Léger comme  une 

abeille  I 


ACTE  II ,  SCËIIE  XXT..  35è^ 

LA  COHTBSSI. 

Âh!  ce  filial  jardinier!  Tout  cela  m'a  renmée  an  point... 
qae  ]e  ne  ponirais  rassembler  deux  idées. 

SUZAKNE. 

Ah  !  madame,  au  contraire;  et  c'est  là  que  j'ai  tu  combien 
l'usage  du  grand  monde  donne  d'aisance  aux  dames  comme 
iJ  faut,  pour  mentir  sans  qo'il  y  paraisse. 

LA  COMTESSE. 

Crois-to  que  le  comte  en  soit  la  dupe?  Et  s'il  trouYait  cet 
enfant  au  château  I 

SUZANNE. 

Te  vais  reconmiander  de  le  cacher  si  bien... 

LA  COMTESSE. 

II  faut  qu'il  parte.  Après  ce  qui  vient  d'arriver,  tous  croyez 
bien  que  je  ne  suis  pas  tentée  de  l'envoyer  au  jardin  à  Totrc 
place.  » 

SDZANNE. 

Il  est  certain  que  je  n'irai  pas  non  plus.  Toilà  donc  mon 
mariage  encore  une  fois.... 

LA  COMTESSE  se  lève. 

Attends..  Au  lieu  d*un  autre,  ou  de  toi,  si  j'y  allais  moi- 
même  I 

SUZANNE. 

Vous ,  madame .' 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  aurait  personne  d'exposé...  Le  comte  alors  ne  pour- 
rait  nier...  Avoir  puni  sa  jalousie,  et  lui  prouTer  son  infidé- 
lité, cela  serait...  Allons  :  le  bonlieur  d'un  premier  hasard 
m'enhardit  à  tenter  le  second.  Fais-lui  saToir  promptement 
que  tu  te  rendras  au  jardin.  Mais  surtout  que  personne... 

SUZANNE. 

Ah  !  Figaro. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non.  U  Toudrait  mettre  ici  du  sien...  Mon  masque  de 
Telours  et  ma  canne  ;  que  j'aille  y  rÔTer  sur  la  terrasse.  (Su- 
lanoe  entre  dans  le  cabinet  de  toileUe.) 

SCÈNE  XXV, 

LA  COMTESSE  seule. 

Il  est  assez  effronté ,  mon  petit  projet  !  (  Elle  se  retoorne.  ) 
Ah  Ile  ruban  I  mon  joli  ruban  !  je  t'oubliûs  !  (Elle  le-prend  sar 


\ 
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u  bergère  et  le  roule.)  Ta  ne  me  quitteras  plos.. .  tu  me  i  appel- 
leras la  scène  où  ce  malheureux  enfant...  Ah!  monsieur  le  4 
comte,  qu^ayez-Yous  fait?  Et  moi  !  que  faiH<i  «n  ce  moment? 

SCÈNE  XXVI. 

LA  COlfTESSE,  SUZANIŒ. 

(  La  comtesse  met  furtivement  le  ruban  dans  ion  sein.) 

SCZANNE. 

Voici  la  canne  et  Totre  loup. 

L4  COMTESSE. 

Souviens-toi  que  je  f  ai  défendu  d'en  dire  un  mot  à  Figaro. 

SUZANNE  avec  joie. 

Madame,  il  est  charmant  votre  projet  !  le  viens  d*y  réflé- 
chir. Il  rapproche  tout,  termine  tout,  embrasse  tout  ;  et,  quel- 
que chose  qui  arrive ,  mon'mariage  est  maintenant  certain. 
(Elle  baise  la  main  de  sa  maîtresse.  EUcs  sortent.) 

Pendant  l'cntr'acte ,  des  valetn  arrangent  la  salle  d*andicnce  :  on 
apporte  les  deux  banquettes  à  dossier  des  avocats,  que'  l'on  place  aux 
deux  côtés  du  théâtre ,  de  façon  que  le  passage  soit  libre  par  derrière. 
On  pose  une  estrade  à  deux  mardies  dans  le  milieu -du  Uiéâtre,  vers 
le  fond ,  sur  laquelle  on  place  le  fauteuil  du  comte.  On  met  la  table  du 
grefûer  et  son  tabouret  de  cOté  sur  le  devant,  et  des  sièges  pour 
Brid'olson  et  d'autres  Juges,  des  deux  côtés  de  l'estrade  du  comte. 


^  ACTE  m. 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  château ,  appelée  salle  du  trône , 
et  servant  de  salle  d'audience ,  ajrant  sur  le  côté  une  Im^riale  en  dais   4^ . 
et  dessous ,  le  portrait  du  roL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  PËDRILLE  en  veste,  botté,  tenant  un  paquet  cacheté* 

LE  COUTBvite. 

M'as-tu  bien  entendu  ? 

t'ÉDRlLLE. 

ExoeUence,  oui.  (U  sort) 


PédriUe! 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  asr 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE  seul,  criant 

SCÈNE  IIÏ. 

LE  COMTE,  PÊDRILLE revient. 
FÉORILLR. 

Excellence? 

LE  COMTE. 

On  ne  t'a  pas  YU  ? 

péORILLE. 

Ame  qui  vive. 

LE  COMTE. 

Prenez  le  cb§Tal  barbe,  v*     -'.<  '  < .  'v> 

PÉDRILLE.  -r-  ' 

Il  est  à  la  grille  da  potager ,  tout  sellé.    > 

LE  COMT^. 

Ferme,  d'un  trait,  jusqu'à  Sévillc, 

PÉDRn,LE. 

Il  n'y  a  que  trois  lieues,  elles  sont  bonnes. 

LE  COMTE. 

En  descendant,  sachez  si  le  page  est  arrivé. 

PÉDRILLE. 

Dans  rbûtèl  ? 

LE  COMTE. 

Oui  ;  surtout  depuis  quel  temps. 

PÉDRILLE. 

J'entends. 

LE  COMTE. 

Eemets-lui  son  brevet ,  et  reyiens  vite. 

PÉDRILLE. 

Et  s'U  n'y  était  pas  ? 

LE  COMTE. 

Reyenez  plus  yite ,  et  m'en  rendez  compte.  Allez. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE  seul  marche  en  rêvant. 

J'ai  fait  une  gaucherie  en  éloignant  Bazile  !...  la  colère  n*e»t 
benne  à  rien.  —  Ce  billet  remis  par  lai,  qui  m'avertit  d'une 
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entreprise  sur  la  comtesse  ;  la  camariste  enfermée  qaand  j'ar- 
rive ;  la  maltresse  affectée  d'une  terreur  fausse  ou  yraie  ;  un 
homme  qui  saute  jmr  la  fenêtre»  et  Tautre  après  qui  ayoue... 
ou  qui  prétend  que  c'est  lui.I.  Le  fil  m'échappe.  Il  y  a  là  de- 
dans une  obscurité...  Des  libertés  chez  mes  yassaux,  qu'imr 
porte  à  gens  de  cette  étoffe?  Mais  la  comtesse!  si  quelque  in- 
solent attentait...  Ob  m'égaré-je?  En  vérité,  quand  la  tète  se 
monte,  l'imagination  la  mieux  réglée  devient  folle  comme  un 
rêve  ! — Elle  s'amusait  ;  ces  ris  ëtouffés,  cette  joie  mal  éteinte  ! 
—  Elle  se  respecte  ;  et  mon  honneur...  où  diable  on  Fa  placé  ! 
De  l'antre  part,  où  suis-je?  celte  friponne  de  Suzanne  a-t-elle 
trahi  mon  secret.'...  Comme  il  n'est  pas  encore  le  sien!...  Qui 
donc  m'enchatne  à  cette  fantaisie  ?  j'ai  voulu  vingt  fois  y  re- 
noncer... Étrange  effet  de  l'irrésolution  !  si  je  la  voulais  sans 
débat,  je  la  désirerais  mille  fois  moins.  —  Ce  Figaro  se  fait 
bien  attendre  !  il  faut  le  sonder  adroitement  (Figaro  paraît  daos 
le  fond  ;  il  s'arréie) ,  et  tâcher,  dans  la  eonversatkm  que  je 
vais  avoir  avec  lui,  de  démêler  d'ime  manière  détournée  s'il 
est  instruit  ou  non  de  mon  amour  pour  Suzanne. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  Fia\RO. 

PIGAKO  à  paru 
Nous  y  voilà. 

LE  COMTE. 

.     ...  s'il  en  sait  par  elle  un  seul  mot... 

FIGARO  à  port. 
Je  m'en  suis  douté.  ^  :^  ^  v  / 

LE  COMTE. 

...  Je  lui  fais  épouser  la  vieille. 

FIGARO  à  part. 
Les  amours  de  monsieur  Bazile? 

LE  COMTE. 

...  Et  voyons  ce  que  nous  ferons  de  la  jeune. 

FIGAKO  à   part. 
Ah!  ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

LE  COMTE  >e  retourDC. 

Hein  ?  quoi  ?  qu'est-ce  que  c'est? 

FIGARO  s'avaoce. 
Moi,  qui  me  rends  à  vos  ordres. 

LE  COXTK. 

Et  pourquoi  ces  mots... ? 


ACTE  ni,  SCBRE  T.  UB 

FIGARO. 

Je  n'ai  rien  dit. 

LE  COIITB  répète. 

Ma  femme,  sHl  vompMt? 

FIGARO. 

C*est...  la  fm  d'une  réponse  que  je  faisais  :  allez  le  dire  à 
ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

LE  COMTE  M  promène. 
Sa  femme  !...  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  affaire  peut 
arrêter  monsieur,  quand  je  le  fais  appeler? 

FIGARO  feigDaot  d*assurer  sou  habillement. 

Je  m'étais  sali  sur  ces  couches  en  tombant  ;  je  me  chan- 
geais. 

LE   COMTE. 

Faut-il  une  heure  ? 

nCARO. 

Il  faut  le  temps. 

LE  COMTE. 

Les  domestiques  ici...  sont  plus  longs  à  s'habiller  que  les 
maîtres  ! 

FIGARO. 

C'est  qu'ils  n'ont  point  de  valets  pour  les  y  aider. 

LE  COMTE. 

...  Je  n'ai  pas  trop  compris  ce  qui  vous  avait  forcé  tantôt 
de  courir  un  danger  inutile,  en  vous  jetant... 

FIGARO. 

Un  danger  !  on  dirait  que  je  me  suis  engouffré  tout  vivant... 

LE  COMTE. 

Essayez  de  me  donner  le  change  en  feignant  de  le  prendre , 
insidieux  valet!  Vous  entendez  fort  bien  que  ce  n'est  pas  le 
danger  qui  m'inquiète ,  mais  le  motif. 

FIGARO. 

Sur  un  faux  avis,  vous  arrivez  furieux ,  renversant  tout, 
comme  le  torrent  de  la  Morena;  vous  cherchez  un  honune, 
il  vous  le  faut,  ou  vous  allez  briser  les  portes ,  enfoncer  les 
cloisons  !  Je  me  trouve  là  par  ha.sard  :  qui  sait  dans  votre  em- 
portement si... 

LE  COMTE  inlerrompant. 

Vous  pouviez  fuir  par  l'escalier. 

nCARO. 

Et  vous,  me  prendre  au  corridor. 

LB  GOMTE  en  colère. 
Au  corridor!  (A  part.)  Je  m'emporte,  et  nuis  à  ce  que  Je 
▼eux  savoir. 


/    / 
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riGABO  à  part. 
Voyons-le  Tenir,  et  jouons  serré. 

LE  GOHTB  radouci. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  Youlais  dire;  laissons  cela.  J'avais... 
oui ,  j'avsds  quelque  envie  de  t'emmener  à  Londres,  courrier 
de  dépêches...  mais,  toutes  réflexions  faites... 

nCARO. 

*  Monseigneur  a  changé  d'avis? 

LE  COMTE. 

Premièrement ,  tu  ne  sais  pas  l'anglais. 

FIGARO. 

Je  sais  GocMdm. 

LE  COMTE. 

Je  n'entends  pas. 

FIGARO. 

Je  dis  que  je  sais  Gcd-dam, 

LE  COMTE. 

Hé  bien? 

FIGARO. 

Diable  !  c'est  une  belle  langue  que  l'anglais,  il  en  faut  peu 
pour  aller  loin.  Avec  God-dam,  en  Angleterre,  on  ne  manque 
de  rien  nulle  part. —Voulez-vous  tâter  d'un  bon  poulet  gras  ? 
entrez  dans  une  taverne ,  et  faites  seulement  ce  geste  au  gar- 
çon (il  tonme  la  broche).  God-dam!  on  vous  apporte  un  pied 
debœufsalé  sans  pain.  C'est  admirable!  Aimez-vous  à  boire 
un  coup  d'excellent  bourgogne  ou  de  clairet?  rien  que  celui- 
ci  (il  débouche  une  bouteille).    God'dam!  OU  VOUS  sert  un  pot 

de  bière,  en  bel  étain ,  la  mousse  aux  bords.  Quelle  satisfac-  ^>, 
tion  !  Rencontrez-vous  une  de  ces  jolies  personnes  qui  vont 

s,   ..  ^  trottant  menu ,  les  yeux  baissés ,  coudes  en  arrière ,  et  tortil- 

lant un  peu  des  hanches  ?  mettez  mignardement  tous  les  doigts 
unis  sur  la  bouche.  Ah  !  God-dam  !  elle  vous  sangle  un  souf-  ^ 
flet  deçrpcheteur  :  preuve  qu'elle  entend.  Les  Anglais,  à  la 

'  '  ^^  vérité ,  ajoutent  par-ci,  par-là ,  quelques  autres  mots  en  con- 

versant; mais  il  est  bien  aisé  de  voir  qUe  God-dam  est  le  fond 
de  la  langue  ;  et  si  monseigneur  n'a  pas  d'autre  motif  de  me 
laisser  en  Espagne... 

LE  COMTE  à  part. 

.-  Il  veut  veniràLondres;  elle  n'a  pas  parlé. 

FIGARO  à  part, 

Il  croit  que  je  ne  sais  rien;  travaillons-le  un  peu  dans 
genre. 


Nii- 
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LE  COMTE. 

Quel  motif  avait  la  comtesse  pour  me  Jouer  un  pareil 
tour  ? 

-  FIGARO. 

Ma  foi ,  monseigneur,  vous  le  savez  mieux  que  moi. 

LE  COMTE. 

Je  la  préviens  sur  tout,  et  la  comble  de  présents. 

FIGARO.  >  f 

Vous  lui  donnez,  mais  vous  êtes  infidèle.  Sait-on  gré  du 
Superflu ,  à  qui  nous  prive  du  nécessaire? 

LE  COMTE. 

...  Autrefois  tu  médisais  tout. 

FIGARO. 

Et  maintenant  je  ne  vous  cache  rien. 

LE  COMTE. 

Combien  la  comtesse  f*a-t-elle  donné  pour  cette  belle  asso* 
ciation.' 

FIGARO 

Combien  me  donnâtes-vous  pour  la  tirer  des  mains  du 
docteur?  Tenez,  monseigneur,  n'humilions  pas  Thomme  qui 
nous  sert  bien ,  crainte  d'en  faire  un  mauvais  valet. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  faut-i!  qu'il  y  ait  toujours  du  louche  en  ce  qu«  •/ 
tu  fais? 

FIGARO. 

C'est  qu'on  en  voit  partout  quand  on  cherche  des  torts. 

LE  COMTE. 

Une  r^utation  détestable! 

FIGARO. 

Et  si  je  vaux  mieux  qu'elle  ?  T  a-t-il  beaucoup  de  seigneurs 
qui  paissent  en  dire  autant  ? 

LE  COMTE. 

Cent  fois  je  t'ai  vu  marcher  à  la  fortune,  et  jamais  aller 
droit. 

FIGARO. 

Comment  voulez-vous?  la  foule  est  là  :  chacun  veut  courir;    ', 
on  se  presse,  on  pousse,  on  coudoie,  on  renverse,  anive 
qui  peut;  le  reste  est  écrasé.  Aussi  c'est  fait;  pour  moi,  j'y 
renonce. 

LE  COMTE. 

A  la  fortune?  (A  pan.)  Voici  du  neuf. 

FIGARO.  ^ 

(A  part.)  A  mon  tour  maintenant.  (Haui.)  vdlre  excellenoe 
m'a  gratifié  de  la  conciergerie  du  ch&teau  ;  c'est  un  fort  joli 

3« 
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^^  ^.  '  sort  :  à  la  vérité ,  je  ne  serai  pas  le  courrier  éirenné  des  nou- 

velles intéressautes  ;  mais,  en  revanche,  benreux  avec  ma 
femme  au  Tond  de  TAndalousie... 

us  COMTE. 

Qui  t*empécherait  de  remmener  à  Londres? 

FIGARO. 

Il  faudrait  la  quitter  si  souvent ,  que  j'aurais  bientôt  du 
/  ^-    :  ^'  mariage  par-dessus  la  tête. 

LE  COMTE. 

Avec  du  caractère  et  de  Tesprit ,  tu  pourrais  un  jour  t'avan- 
cer  dans  les  bureaux. 

nCARO. 

De  Tesprit  pour  s'avancer?  Monseigneur  se  rit  du  mien. 
Médiocre  et  rampant,  et  Ton  arrive  atout. 

LE  COMTE. 

...  Il  ne  DMidrait  qu'étudier  un  peu  sous  moi  la  politique. 

FIGARO. 

Je  Usais. 

LE  COMTE. 

Comme  l'anglais ,  le  fond  de  la  langue  ! 

FIGARO. 

^  Oui ,  s'il  y  avait  ici  de  quoi  se  vanter.  Mais  feindre  d'igno 
;  rer  ce  qu'on  sait ,  de  savoir  tout  ce  qu'on  ignore  ;  d'entendre 
ce  qu'on  ne  comprend  pas,  de  ne  point  ouïr  ce  qu'on  entoid  : 
surtout  de  pouvoir  au  delà  de  ses  forces  ;  avoir  souvent  pour 
grand  secret  de  cacher  qu'il  n'y  en  a  point;  s'enfermer  pour 
tailler  des  plumes,  et  paraître  profond  quand  on  n'est,  comme 
on  dit ,  que  vide  et  creux  ;  jouer  bien  ou  mal  un  personnoge; 
rt^pandre  des  espions  et  pensionner  des  traîtres;  amollir  des 
j  cachets,  intercepter  des  lettres ,  et  tâcher  d'ennoblir  la  pau- 
vreté des  moyens  par  l'importance  des  objets  :  voilà  toute  U 
politique,  ou  je  meure!  <  ~      \   s 

LE  COMTE. 

Eh!  c'est  l'intrigue  que  tu  définis  ! 

FIGARO. 

La  politique,  l'intrigue,  volontiers;  mais,  comme  je  les 
crois  un  peu  germaines,  en  fasse  qui  voudra!  J'aime  mietix 
ma  nûe,  oh  gài  !  comme  dit  la  clianson  du  bon  roi. 

LE  COMTE  à  paît. 

Il  vent  rester.  J'entends...  Suianne  m'a  trahi. 

nOAROà  part. 

Je  l'enfile ,  et  le  paye  en  sa  monnaie. 

LB  OQHIB. 

Ainsi  tu  espères  gagner  ton  procès  contre  MaNelioe? 


9" 


ACTE  m,  SCÈNE  vu.  3((3 

nQABO. 

Me  feriez-Yoïn  un  crime  de  refaser  une  vieifle  flUe,  quanr] 
irotre  excellence  se  permet  de  nous  souffler  toutes  les  Jeunes  ? 

LE  COUTE  raillanL 

Au  tribunal  le  magistrat  s'oublie,  et  ne  voit  plus  que  Tor- 
donnauce. 

nCARO. 

Indulgente  aux  grands ,  dure  aux  petits. . . 

LE  comE. 
CroiS'tn  donc  que  je  plaisante? 

PICARO. 

Eh  !  qui  le  sait ,  monseigneur  ?  Tempo  e  galanf  trofno,  dit 
l'italien;  il  dit  toujours  la  Térité:  c'est  loi  qni  m'apprendra 
qui  me  vent  du  mal ,  ou  du  bien. 

LE  COMTE  à  part. 

Je  Yois  qu'on  lui  a  tout  dit;. il  épousera  la  duègne. 

FIGARO  à  part. 

Il  a  joué  au  fin  avec  moi ,  qu'a-t-ii  appris?  ^  .-  \'> 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  VN  LAQUAIS,  FIGAKO. 
LE  LAQUAIS  aoBOnç^^ut. 

Dom  Gusman  Biid'oiaoo.  «' 

LE  GOMTE. 

Brid'oisoB  ? 

FIGARO. 

Eh!  sans  doute.  C'est  le  juge  ordinaire ,  le  lieutenant  du 
•ûége,  votre  prudUiomme. 

LE  COaCTE. 
QuUl  attende.  (Le  laquais  surt.^ 

• 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  FIGARO. 
FIGARO  reste  un  mooicot  à  regarder  le  comte  qui  rèrc. 

Est-ce  là  ce  que  monseigneur  voulait  ? 

LE  OOns  reTcaant  à  \uu 
Moi?...  je  disais  d'arranger  ce  salon  pour  l'audience  pu- 
blique. 

FIGARO. 

Bé,  qu'est-ce  qu'il  manque?  Le  grand  fauteuil  pour  vous^de 
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twnnâs  chaises  aux  prud'hommes ,  le.  tabouret  du  grettier 

'  deux  banquettes  aux  avocats,  le  plancher  pour  le  beau  m<Hide 

et  la  canaiUe  derrière.  Je  vais  renvoyer  les  frotteurs.  (U  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE  «cul. 

Le  maraud  m^embarrassait!  en  disputant,  il  prend  so» 

Avantage;  il  vous  serre,,  vous  enveloppe...  Ah!  friponne  et 

fripon,  vous  vous  entendez   pour  me  jouer!  Soyez  amis, 

V.   ^  'V  A  M  I      soyez  amants,  soyez  ce  qu'il  vous  plaira,  j'y  consens;  mais , 

4  '^  !      parbleu,  pour  époux 

«      V    rv  .  ,«i  SCÈNE  IX.  •      ' 

SUZANNE,  LE  COMTE. 

SUZANNE  essoufflé^. 
Monseigneur. . .  pardon ,  monseigneur. 

LE  COMTE  avec  humeur. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a,  mademoiselle? 

SUZANNE. 

Vous  êtes  en  colère! 

LE  COMTE. 

Vous  voiijez  quelque  chose  apparemment? 

SUZANNE  timidetneot. 

C'est  que  ma  maîtresse  a  ses  vapeurs.  J'accourais  vous  prier 
de  nous  prêter  votre  flacon  d'éther.  Je  l'aurais  rapporté  dans 
rinstant. 

LE  COMTE  le  lui  donne. 

Non ,  non ,  gardez-le  pour  vous-même.  U  ne  tardera  pas  è 
vous  être  utile. 

SUZANNE. 

Est-ce  que  les  femmes  de  mon  état  ont  des  vapeurs , 
donc?  C'est  un  mal  de  condition,  qu'on  ne  prend  que  dans  les 
boudoirs. 

LE  COMTE. 

Une  fiancée  bien  éprise,  et  qui  perd  son  futur...   ^  a\^ 

SUZANNE. 

En  payant  Marceline  avec  la  dot  que  vous  m'avez  promise . . . 

LE   COMTE. 

Que  je  vous  ai  promise ,  moi  ? 

SUZANNE  baissant  les  yeux. 

Monseigneur,  j'avais  cru  l'entendre. 
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LE  COMTE.' 

Oui,  si  VOUS  consentiez  à  m'entendre  vous-même. 

SUZANNE  les  )C£UX  baissés. 

£t  n*est-ce  pas  mon  devoir  d'écouter  son  excellence? 

LE  COMTE. 

Pourquoi  donc,  cruelle  fille ,  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  (ôi  : 

SUZANNE. 

Est-il  jamais  trop  tard  pour  dire  la  vérité? 

LE  COMTE. 

Tu  te  rendrais  sur  la  brune  au  jardin? 

SUZAfmE. 

Est-ce  que  je  ne  m'y  promène  pas  tous  les  soirs? 

LE  COMTE. 

Tu  m'as  traité  ce  matin  si  sévèrement  ! 

SUZANNE. 

Ce  matin? — Et  le  page  derrière  le  fauteuil? 

LE  COMTE. 

Elle  a  raison,  je  l'oubliais.  Mais  pourquoi  ce  refus  obstiné , 
quand  Bazile ,  de  ma  part.. .  ? 

SUZANNE. 

Quelle  uéeesfflté  qu'un  Bazile...? 

LE  COMTE. 

Elle  a  toujours  raison.  Cependant  il  y  a  un  certain  Figaro  à 
qui  je  crains  bien  que  vous  n'ayez  tout  dit  ! 

SUZANNE. 

Dame  I  oui,  je  lui  dis  tout bors  ce  qu'il  faut  lai  taire. 

LE  COMTE  CD  riant. 

Àh  cbarmante  !  Et  tu  me  le  promets?  Si  tu  manquais  à  ta 
parole,  entendons-nous,  mon  cœur  :  point  de  rendez-vous, 
point  de  dot,  point  de  mariage. 

SUZANNE  faisant  la  révéreoce. 

Mais  aussi  point  de  mariage,  point  de  droit  du  seigneur, 
monseigneur. 

LE  COMTE. 

Où  prend-elle  ce  qu'elle  dit?  d'honneur  j'en  rafoUerai!  Mais 
ta  maîtresse  attend  le  flacon... 

SUZANNE  riant  et  rendant  le  flacon. 

Aurais-je  pu  vous  parler  sans  un  prétexte  ? 

LE  COMTE  veut  l'embrasser. 

Délicieuse  créature  f 

SUZANNE  s*cchappe. 

Yoilà  du  monde. 

LE   COMTE  n  part. 

Elle  est  à  mm.  C  il  s'cnfuiL) 

31. 
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Allons  Tîte  rendre  compte  à  nuulaflBe. 


SCENE  X. 

SUZANNE,  FIGARO 

F1G4RO. 

Suzanne,  Suzanne!  où  cours-tu  donc  si  vite  en  quittant 
monseigneur? 

SCZÀKNE. 

Plaide  à  présent,  si  tu  le  veux;  tu  viens  de  gagner  ton 

procès.  (  Elle  s^enrait.) 

FIGARO  la  sait 

Ah!  mais,  dis  donc... 

SCÈNE  XL 

LE  COMTE  reolre  seul. 

Tu  viens  de  gagner  ton  procès  J —  Je  donnais  là  dans  un 
bon  piège!  O  mes  chers  insolents!  je  tous  punirai  de  façon.. . 
Un  bon  arrêt ,  bien  jufl(e..Tlilai6  s*U  allait  payer  la  duèigne... 
Avec  quoi?...  S*il  payait...  Eeeehl  n'ai-je  pas  le  fier  Antonio , 
dont  le  noble  orgueil  dédale,  en  Figaro,  un  inconnu  pour 
sa  nièce?  En  caressant  cette  manie...  Pourquoi  non?  dans  le 
vaste  diamp  de  l'intrigue  il  faut  savoir  tout  cultiver,  jusqu'à  la 

ranité  d'an  sot.  (Il  appelle.)  Anto...(Il  voit  entrer  Marceline,  etc.) 

(Ilaoït.) 

SCÈNE  XII. 

SAETHOLO,  HARCEUNE,  BRID'OISON. 
MARCEUNE  à  Brid'oison. 

Monsieur,  écoutez  mon  affaire. 

BRin'oiSOIf  eo  robe ,  et  bégayant  on  peu.  L 
Eh  bien!  pa-arlons-en  verbalement.* 

BARTHOLO. 

c'est  une  promesse  de  mariage. 

MARCeUME. 

Accompagnée  d'un  prêt  d'argent. 
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l'en-entends ,  et  coûtera ,  te  reste. 

MARCELINE. 

I^on ,  monsieur,  point  à*et  cœiera, 

brid'oison. 
J*en-entends  :  vous  avez  la  somme. 

HABGELINE. 

lion,  monsieur;  c'est  moi  qui  l*ai  prêtée. 

BRIO*OI60N. 

l'en-^ntends  bien ,  tou-ous  redemandez  Targent? 

MARCELINE. 

Non ,  monsieur  ;  je  demande  qo*ii  m'épouse. 

BRm'OlSON. 

EhJ  mais,  j'en-entends  fort  bien;  et  lui  veu-eut-il  vous 
épouser  ? 

MAROELim. 

Non ,  monsieur;  voilà  tout  le  procès! 

BRm'OISON. 

Croyez-vous  que  Je  ne  Ten-entende  pas ,  le  procès  ? 

MARCBLINB. 

Non,  monsieur.  (A  Barth<^.)  ob  sommes-nous  ?  (ABri<roisoo.) 
Quoi  !  c'est  vous  qui  nous  jugerez.^ 

brid'oison. 
Est-ce  que  j'ai  acheté  ma  charge  pour  autre  chose  ! 
■ARCELIME  eo  soapirant. 

C'est  un  grand  abus  que  de  les  vendre! 

brid'oison. 
Oui  ;  l'on-on  ferait  mieux  de  nous  les  donner  pour  rien. 
Contre  qui  plai-aidez-vous? 


SCÈNE  XUI. 


BARTHOLO,   MARCELÏNE,  BRID'OISON,  FIGARO  rentw 

en  te  feottaat  les  naioê. 

MARCEUNE  montrant  Figaro. 

Monsieur,  contre  ce  malhonnête  homme. 

nCARO,  très-gaiement,  à  Marceline. 

}e  VOUS  gène  peut-être.  —  Monseigneur  revient  dans  l'ins- 
tant ,  monsieur  le  conseiller. 

brid'oison. 
J'ai  vu  ce  ga-arçon  quelque  part. 
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ncARo. 
Chez  madame  votre  femme,  à  SéviDe,  pour  la  servir,  mon- 
lieiir  le  conseiller. 

bud'oisor. 
Dan-ans  quel  temps  ? 

nCABO. 

Un  peu  moins  d'un  an  avant  la  naissance  de  monsieur  votre 
Tils  le  cadet ,  qui  est  on  bien  jdi  enfant ,  je  m'en  vante. 

brid'oisor. 

Oui ,  c'est  le  plus  jo-oli  de  tous.  On  dit  que  tu-u  fais  ici 
des  tiennes?  r  <  v  'Z/^J 

nCARO. 

Monsieur  est  bien  bon.  Ce  n'est  là  qu'une  misère. 

BRm'OISON.  y 

Une  promesse  de  mariage!  A-ah!  le  pauvre  benêt.  <s.  y/i  ^v 

FIGARO.  y 

Monâeur... 

BRin'OISOK 

A-t-il  vu  mon-on  secrétaire ,  ce  bon  garçon  ? 

FIGARO. 

N'est-ce  pas  Double-Main,  le  greffier? 

BRm'oiSON.  /      /         j 

Oui;  c'è-est  qu'il  mange  à  deux  r&teliers.  <^  i6  ^  U'  fC 

FIGARO. 

Manger  !  je  suis  garant  qu'il  dévore.  Ob  !  que  oui,  je  l'ai  vu 
y  pour  l'extrait  et  pour  le  supplément  d'extrait  ;  comme  cela  se 
^  >  7  pratique ,  au  reste. 

J  BRin'OISOif, 

On-on  doit  remplir  les  formes. 

FIGARO. 

Assurément,  monsieur  :  si  le  fond  des  procès  appartient    ^ 
aux  plaideurs ,  on  sait  bien  que  la  forme  est  le  patrimoine  des  /   ?* 
tribunaux.  -         ^ 

BRm'OiSO!!.   '  * 

Ce  garçon-là  n'è-est  pas  si  niais  que  je  l'avais  cru  d'abord.  "O-^ 
Hé  bien ,  l'ami ,  puisque  tu  en  sais  tant ,  nou-ous  aurons  soin  ^ 
de  ton  affaire. 

FIGARO.  A 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  voire  équité,  quoique  vous  /v^ 
•        soyez  de  notre  justice.  "" 

BRin'oœoN. 
Hein?. ..  Oui ,  je  suis  de  la-a  justice.  Mais  si  tu  dois^  et  que 
tu-une  payes  pas  ?..« 
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FIGARO. 

Alors  monsieur  Toit  bien  que  c'est  comme  si  je  ne  de- 
vais pas. 

brid'oison. 
San-ans  doute.  —  Hé!  mais  qu'est-ce  donc  qu'il  dit? 

SCÈNE  XIV. 

BARTHOLO,  MARCELINE,  LE  COMTE,  BRID'OISON, 
FIGARO,  UN  HUISSIER. 

,  l'huissier,  précédant  le  comte,  crie. 

Monseigneur,  messieurs. 

LE  COMTE. 

En  robe  ici ,  seigneur  Brid'oison!  Ce  n'est  qa'one  affidre 
domestique  :  l'habit  de  Tille  était  trop  bon. 

BRm'OISON. 

C'è-est  TOUS  qui  l'êtes ,  monsieur  le  comte.  Mais  je  ne  Tais 
jamais  san-ans  elle,  parce  que  la  forme,  Toyez-Tous ,  la  forme  ! 
Tel  rit  d'un  juge  en  habit  court,  qui-i  tremble  an  seul  aspect 
d'un  procureur  en  robe.  La  forme,  la-a  forme  t 

LE  COHTE  à  rhuissier. 

Faites  entrer  l'audience. 

l'huissier  Ta  ourrir  en  glapittaot.  /^^"  ^  '  ^' 
L'audience  I  « 

SCÈNE  XV. 

les  acteurs  PRÉCÉOERTS,  ANTONIO,  les  TALETS  ou  CHA- 
TEAU, LES  PAYSANS  ET  PAYSANNES  en  habits  de  fêle;  LE  COMTE 
s'assied  sur  le  grand  fauteuil  ;  BRID'OISON,  sur  une  chaise  à  côté  ;  \'y 

LE  GREFFIER,  snr  le  Ubooret  derrière  sa  table;  LES  JUGES,  LES 
ATOCATS,sur  les  banquettes;  MARCELINE,  à  côté  de  BAR- 
THOLO  ;  FIGARO,  sur  l'autre  banquette;  LES  PAYSANS  ET  LES 
TAI.ETS  debout  derrière, 

BRm'oiS^N  à  Double>Main. 
Double-Main ,  a-appelez  les  causes. 

D0UBLE*HAIN  Ut  On  papier. 
«  Nome,  très-noble,  infiniment  noble,  don  Pedro  George*, 
«  hidalgo,  baron  de  los  Altos ,  y  Montes  Fieros,  y  otros  mon- 
«  tes  j  contre  Alonzo  Calderon,  jeune  auteur  dramatique.  Il 
«  est  question  d'une  comédie  mort-uée^  que  chacun  désaTOue, 
«  et  rejette  snr  l'autre.  » 
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LE  OOVTE. 

fis  «Bt  vûMMi  tMB  dem.  Hors  de  coar.  SUs  font  ensemble 
lin  antre  ouvrage ,  pour  qn'il  marqne  un  peu  dans  le  grand 
monde ,  ordonné  que  le  DM>le  7  mettra  son  nom,  le  poète  son 
talent. 

noUBLE-MAm  lit  na  autre  papier. 

«  André  Petmtchio,  laboureur;  oontre  le  receveur  de  la 
«  province.  »  U  s'agit  d*un  forcement  arbitraire. 

LB  COMTE. 

L'afTaîre  n'est  pas  de  mon  ressort.  Je  servirai  mieux  mes 
vassaux  en  les  protégeant  près  du  roi.  Passez. 

nouBLE-HAUC  eo  prend  on  troisième.  Bartholo  et  Figaro  se  léreiit 

«  Barbe-Agar-Raab-Maddeme-nicoIe-Harceline  de  Verte* 
Allnre,  fille  mafenre  ( Marediiic  se  lève  et  9éue);  oontre  Fi- 
«  garo...  »  Nom  de  b^ktême  en  blaac. 

FICftRO. 

Anoayme. 

nu»*ofsoK.  ^        ^  / 

.  A-anonyme!  Qnè-el  patron  est-ce  là'  /^  ^/  ^  ' 

ncano. 

C'est  le  mien. 

DOUBLE-MÀIM  écrit 

Contre  anonyme  Figaro.  Qualités.' 

nCAAO. 

Gentilhomme. 

LE  OOITTE. 

Vous  êtes  gentilhomme  ?  (  Le  greffier  écrit.  ) 

nCABO. 

'  Si  le  ciel  l'eût  voulu ,  ]e  serais  le  fils  d'un  prince. 

LB  COVTK  «u  greffier 
Allez. 

L^BUISSl£Ii  glapissant. 

Silence!  messieurs. 

OOUBLE-HÀIN  lit. 

......  Pour  cause  d'opposition  faite  au  mariage  dudit  Fi- 

^  garo  par  ladite  de  Yerti^Allure.  La  docteur  Bartholo  plai- 
«  dant  pour  la  demanderesse ,  et  ledit  Figpro  pour  iiii-mÀBe , 
«  si  la  cour  le  permet ,  contre  le  vœu  de  l'usage  et  la  joris- 
K  prudence  du  siège.  » 

FIGARO. 

L*osage,  maître  Double-Main,  est  souvent  un  abus.  Le 
client  un  peu  instruit  sait  toujours  mieux  sa  cause  que  cer- 
tains avocats  qui ,  suant  à  froid ,  criant  à  tue-t6te  »  ti  cou-  ^^  o 
naissant  tout  »  hors  le  fait ,  s'embarrassent  aussi  peu  de  rui- 
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ner  le  plaideur  que  d'ennuyer  Tauditoire  et  d'endormir 
messieurs  :  plus  boursoufflés  après  que  s'ils  eussent  composé 
VOraiiopro  Murena/M<Ây  je  dirai  le  fait  en  peu  de  mots.  , 

Messieurs...  V 

D0UBLE*HàUI. 

.En  voilà  beaucoup  d'inutiles ,  car  vogs  n'êtes  pas  deman- 
deur, et  n'avez  que  la  défense.  Avancez,  docteur  »  et  lisez  la 
promesse. 

FIGARO. 

Oui ,  promesse  I 

BÀRTHOLO  loetlaot  ses  lunettes. 
•  Elle  est  précise. 

biud'oison. 
lil  faut  la  voir. 

DOUBLE-MAIN. 

silence  donc,  messieurs  ! 

l'huissier  glapissant. 
Silence! 

BARTHOLO  lit. 

«  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  damoisellCy  etc.. 
«  l^farceline  de  Verte-Allure,  dans  le  château  d'Aguas-Frescas, 
«  la  somme  de  deux  mille  piastres  fortes  cordonnées  ;  laquelle 
«  somme  je  lui  rendrai  à  sa  réquisition ,  dans  ce  château  y  et 
«  je  l'épouserai ,  par  forme  de  reconnaissance ,  elc.  Signé 
«  FigarOf  tout  court  »  Mes  conclusions  sont  au  payement  du 
billet  et  à  l'exécution  de  la  promesse ,  avec  dépens.  (Il  plaide.) 
Messieurs...  jamais  cause  plus  intéressante  ne  fut  soumise 
au  jugement  de  la  cour  ;  et,  depuis  Alexandre  le  Grande  qui 
promit  mariage  à  la  belle  Thalestris.. . 

LE  GOMTE  iaterronpaBL 

Avant  d'aller  plus  loin,  avocat,  convient-on  de  la  validité 
du  titre  ? 

BRiD'oiSOn  à  Figaro. 

Qu'oppo...  qu'oppo-osez-vous  à  cette  lecture? 

FIGARO. 

Qu'il  y  a^  messieurs,  malice ,  erreuf  on  distractioii  dans 
fa  manière  dont  on  a  lu  la  pièce  ;  car  il  n'est  pas  dit  dans  l'é- 
crit :  (t  laquelle  somme  je  lui  rendrai,  ET  je  l'épouserai  ;  »  mais 
«  laquelle  somme  je  lui  rendrai ,  OU  je  l'éponseraii;  »  ce  qui 
est  bien  différent. 

LB  COMTE. 

Y  a-t-il  ET  dans  l'acte ,  ou  bien  OU  ? 

BUITBOLO. 

'  Il  y  a  ET.^ 

V  '•<'  /r  >.<- 
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FIGARO. 

Il  y  a  OU. 

brib'oison. 
i)oa-oub]e-MaiD ,  lisez  vous-même . 

DOUBLE-M Anr  prenant  le  papier. 
Et  c'est  le  plus  sûr  ;•  car  souTent  les  parties  déguisent  en  li 
sant.  (  Il  lit.  )  «  E.  e.  e.  e.  Damoiselle  e.  e.  e.  de  Verte-Allure 
«  e.  e.  e.  Ha  !  laquelle  somme  je  lui  rendrai  à  sa  réquisition ,   - 
't  dans  ce  château...  ET...  OU...  ET...  OU...  »  Le  mot  est  si 
mal  écrit...  il  y  a  un  pâté.  ^^-^^ 

BRm'OISOH  , 

Un  pâ-âté  ?  je  sais  ce  que  c'est. 

BARTflOLO  plttdont. 

Je  soutiens,  moi ,  que  c'est  la  coi^onction  copulative  ET 
qui  lie  les  membres  corrélatif  de  la  phrase;  je  payerai  la  de- 
moiselle ,  ET  je  répouserai. 

FIGARO  plaidant. 

Je  soutiens,  moi ,  que  c'est  la  conjonction  alternative  OU 
qui  sépare  lesdits  membres;  je  payerai  la  donzdle,  OU  je  l'é- 
pouserai. A  pédant,  pédant  et  demi.  Qu'il  s'avise  de  parler 
latin ,  j'y  suis  Grec ,  je  l'extermine.  ^  Vw^ 

LE  COMTE.      . 

Comment  juger  pareille  question  ? 

BARTHOLO. 

Pour  la  trancher,  messieurs,  et  ne  plus  cldcaner  sur  un 
mot ,  nous  passons  qu'il  y  ait  OU. 

FIGARO. 

J'en  demande  acte. 

BAR1H0L0. 

Et  nous  y  adhérons.  Un  si  mauvais  refuge  ne  sauvera  pas 
le  coupable.  Examinons  le  titre  en  ce  sens,  (il  lit)  «  Laquelle 
«  somme  je  lui  rendrai  dans  ce  château^  où  je  l'épouserai.  « 
C'est  ainsi  qu'on  dirait,  messieurs  :  «  vous  vous  ferez  saigner-/^^^ 
'(  dans  ce  lit,  oà  vous  resterez  chaudement;»  c'est  dans  lequel. 
«(  Il  prendra  deux  grains  de  rhubarbe,  où  vous  mêlerez  un  peu 
«  de  tamarin;  »  dans  lesquels  on  mêlera.  «Ainsi  château  otlt  je 
«  l'épouserai,  »  messieurs ,  c'est  «  château  dans  lequel...  » 

FIGARO. 

Point  du  tout  :  la  phrase  est  dans  le  sens  de  eelle-ci  :  «  ou 
«  la  maladie  vous  tuera ,  ou  ce  sera  le  médecin  ;  »  ou  bien  le 
médecin  ;  c'est  incontestable.  Antre  exemple  :  «  ou  vous 
«  n'écrirez  rien  qui  plaise,  ou  les  sots  vous  dénigreront;»  ou  .  ^ 
bien  les  sots  ;  le  sens  est  clair;  car,  audit  cas ,  sots  ou  mé- 
chants,   sont   le  substantif  qui    gouverne.   Maître   Bar- 
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tholo  croit-il  donc  que  j'aye  oublié  ma  syntaxe?  Ainsi ,  Je  la 
payerai  dans  ce  château ,  virgule ,  on  je  Tépouserai... 

BARTHOLO  vite. 

Sans  Tii^le. 

nCARO  rite. 

Elle  y  est.  C'est  virgule ,  messieurs ,  ou  bien  je  l'épouserai. 

BAniHOLO  regardant  le  papier»  vite. 

Sans  virgule  y  messieurs. 

nCÀRO  rite. 

Elle  y  était  y  messieurs.  D'ailleurs,  l'homme  qui  épousa 
est-il  tenu  de  rembourser  ? 

BARTHOLO  vite. 

Oui  ;  nous  nous  marions  séparés  de  biens. 

FIGARO  vite. 

Et  nous  de  corps,  dès  que  le  mariage  n'est  pas  quittance. 

(  Les  juges  se  lèvent  et  opioeol  tout  bas.  ) 

BARTHOLO. 

Plsûsant  acquittement  I  ^^   ■.  > 

DOCBLE-MAIM. 

Silence,  messieurs  I 

l'huissier  glapissant. 

Silence  1 

BARTHOLO. 

Un  pareil  fripon  appelle  C6la  payer  ses  dettes. 

FIGARO. 

Est-ce  votre  cause ,  avocat,  que  vous  plaidez  ? 

BARTHOLO. 

Je  défends  cette  demoiselle. 

FIGARO. 

Continuez  à  déraisonner,  mais  cessez  d'injurier.  Lorsqur, 
craignant  l'emportement  des  plaideurs ,  les  tribunaux  ont  tn- 
Icré  qu'on  appelât  des  tiers ,  ils  n'ont  pas  entendu  que  ces  dé- 
fenseurs modérés  deviendraient  impunément  des  insolents 
privilégiés.  C'est  dégrader  le  plus  noble  institut. 

(  Les  juges  continuent  d'opiné»-  bas. } 
ANTONIO  à  Marcelino,  moDtrant  les  juges. 
Qu'on^ils  tant  à  balbucifier  ? 

MARCELINE. 

On  a  corrompu  le  grand  juge;  il  corrcHupt  l'autre,  et  je 
perds  mon  procès. 

BARTHOLO  bas ,  d'un  ton  sombre. 

J'en  ai  peur. 

FIGARO  gaiement. 

Couraje ,  Marceline  !  „2 
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DODBLfi-HAIIf  M  Icvc  ;  à  Marof  Un*. 

Ah  !  c*est  trop  fort!  je  tous  dénonoe;  et  y  pour  l'honnetirr 
du  tribunal,  je  demande  qu'avant  faire  droit  sur  Tautre  af- 
faire ,  il  soit  prononcé  sur  celle-ci. 

LE  coms  s'assied. 

non,  greliler ,  je  ne  prononcerai  point  sur  mon  injure  per- 
sonnelle ;  un  juge  espagnol  n'aura  point  à  rou^r  d'un  excè» 
digne  au  plus  des  triimnaux  asiatiques  :  c'est  asses  des  autres 
abus.  J'en  vais  corriger  un  second,  en  vous  motivant  mon  ar- 
rêt :  tout  juge  qui  sTy  refuse  est  un  grand  ennenû  des  lois. 
Que  peut  requérir  la  demanderesse  ?  mariage  à  défont  de  paye- 
ment; les  deux  ensemble  impliqueraient.  ;'    /L^  V 

noraui-HÀiii.         ^ 

Silence,  messieurs! 

l'huiSSUR  glapissaDU 

Silence  ! 

LE  OOMIXE. 

Que  nous  répond  le  défendeur  ?  qu'il  veut  gardw  sa  per- 
sonne; à  lui  permis. 

nCARO  avec  joie. 
J'ai  gagné  ! 

LÉ  COMTE. 

Mais  comme  le  texte  dit  :  «  laquelle  somme  je  payerai  à  s  .\ 
«  première  réquisition,  on  bien  j'épouserai,  etc.,  »  la  coar 
condamne  le  défendeur  à  payer  deux  mille  piastres  fortes  à  lu 
demanderesse ,  ou  bien  h  l'épouser  dans  le  jour.  (Mae  lève.  ) 

FIGARO  stupéfait. 


J'ai  perdu: 
Superbe  arrêt  ! 
En  quoi  superbe? 


AKTONIO  avec  joie. 
nCAAO. 


AirroNio. 
En  ce  que  tu  n'es  plus  mon  neveu.  Grand  merd ,  mousei* 

gnenr. 

l'buissIER  glapiasaot. 

Passez ,  messieurs.  (  Le  peuple  sort  ) 

AMTOH». 

Je  m'en  Tas  tout  conter  à  ma  nièce. 
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SCÈNE  XVI. 

r.E  COMTE  allant  de  c&téetd'autre;  MARCELINE,  BARTHOLO, 

FIGARO,  BRIO'OISON. 

MARCEUXE  s'assied. 

Ah  !  je  respire  ! 

ffIGAftO. 

Et'moiJ'étoafTe. 

*     LE  COMTE  à  part. 

Aa  moins  je  suis  vengé,  cela  soulage. 

FIGARO  à  part. 

Et  ce  Bazile  qui  devait  s'opposer  au  mariage  de  Marceline , 
voyez  comme  il  revient  !  —  (An  conrte  qni  sort  )  Monseigneur, 
vous  nous  quittez? 

LE  GOHTE 

Tout  est  jugé. 

FIGARO  à  Brid'oisoD. 

C'est  oe  gros  egMé  de  oonsdller...    --  '"  ^ 

brid'oboh. 

Moi,  gro-os  enflé  l 

FIGARO. 

.Sans  doute.  Et  je  ne  l'épouserai  pas  :  je  suis  gentiUiomnie 

One  fois.  (  Le  comte  s'arrête.) 

RARTHOLO.. 

Vous  l'épouserez. 

FIGARO. 

Sans  l'aveu  de  mes  nobles  parents? 

RARTHOLO. 

Nommez-les ,  montrez-les. 

FIGARO. 

Qu'on  me  donne  un  peu  de  temps  :  je  suis  bien  près  de  les 
revoir  ;  il  y  a  quinze  ans  que  je  les  cherche. 

RARTSOLO. 

Le  fat!  c'est  quelque  enfant  trouvé  ! 

nGARO. 

Enfant  perdu,  docteur  j  ou  plutôt  enfant  volé. 

LE  COHTE  revient. 

Volé,  perdu,  la  preuve  ?  Il  crierait  qu'on  lui  fait  iiyure. 

HGARO. 

Monseigneur ,  quand  les  langes  à  dentelles ,  tapis  brodés  et 
joyaux  d'or  trouvés  sur  moi  par  les  brigands  n'indiqueraient 
pas  ma  liante  naiiwince ,  la  précaution  qu'on  avait  prise  de 
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me  faire  des  marques  distinctives  témoignerait  assez  combien 
j'étais  un  liis  prccieux  :  et  cet  hiéroglyphe  à  mon  bras...  (il 

veut  se  dépouiller  le  bras  droit.  ) 

HARCEfiNE  se  leraot  TÎTemcnt. 
Cne  spatule  à  ton  bras  droit  ? 

FIGARO. 

D'où  savez-Toos  que  je  dois  l'avoir? 

■AKCaSUNE. 

Dieux!  c'est  lui! 

FIGARO. 

oui  y  c'est  moi. 

BARTHOLO  à  Marcelioe. 
Et  qui?  loi! 

MARCELINE  vivement. 

C'est  Emmanuel. 

BARTHOLO  à  Figaro. 

Tu  fus  enlevé  par  des  bohémiens.' 

FIGARO  exalté. 

Tout  près  d'im  château.  Bon  docteur ,  si  vous  me  rendez  à 
ma  noble  famille ,  mçttez  im  prix  à  ce  service  ;  des  monceaux 
d'or  n'arrêteront  pas  mes  illustres  parents. 
BARTHOLO  montrant  Marceline. 

Yoilà  ta  mère. 

FIGARO. 


BARTHOLO. 

LE  COMTE. 

nOARO. 


I 


Nourrice? 

Ta  propre  mère. 

Sa  mère  ! 

Expliquez-vous. 

MARCELINE  montrant  Bartholo.  | 

Yoilà  ton  père. 

FIGARO  désolé. 

O  0  oh!ayedemoi! 

MARCELINE. 

Est-ce  que  la  nature  ne  te  l'a  pas  dit  mille  fois  ? 

nCARO. 

Jamais. 

LE  COMTE  à  part. 
Sa  mère! 

brid'oison. 
r/est  clair,  i-il  ne  l'épousera  pas. 
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^^  BABTHOLO. 

ni  moi  non  plus- 

MARCEUKE. 

Ki  TOUS  !  Et  votre  fils  ?  Vous  m'aviez  juré... 

BARTHOLO. 

J'étais  fou.  Si  pareils  souvenirs  engageaient,  on  serait  tenu 
d'épouser  tout  le  monde. 

BRID*01S0N. 

E-et  si  l'on  y  regardait  de  si  près ,  per-ersonne  n'épouserait 
personne. 

BARTHOLO. 

Des  fautes  si  connues!  une  jeunesse  déplorable! 

UARCELINE  s^échaufTaiit  par  degrés. 

Oui ,  déplorable ,  et  plus  qu'on  ne  croit  !  Je  n'entends  pas 
nier  mes  fautes ,  ce  jour  les  a  trop  bien  prouvées!  mais  qu'il  ' 
est  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une  vie  modeste!  5^^ 
J'étais  née,  moi,  pour  être  sage,  et  je  le  suis  devenue  sitôt 
qu'on  m'a  permis  d'user  de  ma  raison.  Mais  dans  l'âge  des 
illusions,  de  l'inexpérience  et  des  besoins,  où  les  séducteurs 
nous  assiègent ,  pendant  que  la  misère  nous  poignarde ,  que 
peut  opposer  une  enfant  à  tant  d'ennemis  rassemblés?  Tel 
Dous  juge  ici  sévèrement ,  qui ,  peut-être ,  en  sa  vie  a  perdu 
dix  infortunées! 

nCARO. 

Les  plus  coupables  sont  les  moins  généreux  ;  c'est  la  règle. 

MARCELINE  vivement. 

Hommes  plus  qu'ingrats,  qui  flétrissez  par  le  mépris  les  /  ^ 
jouets  de  vos  passions,  vos  victimes!  c'est  vous  qu'il  faut 
punir  des  erreurs  de  notre  jeunesse;  vous  et  vos  magistrats , 
û  vains  du  droit  de  nous  juger ,  et  qui  nous  laissent  enlever , 
par  leur  coupable  négligence,  tout  honnête  moyen  de  subsis- 
ter. Est-il  un  seul  état  pour  les  malheureuses  filles?  Elles 
avaient  un  droit  naturel  à  toute  la  parure  des  femmes  :  on  y 
laisse  former  mille  ouvriera  de  l'autre  sexe. 

FIGARO  en  colère. 

Us  font  broder  jusqu'aux  soldats! 

MARŒLINE  ezallce. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes  n'obtiennent 
de  vous  qu'une  considération  dérisoire;  leurrées  de  respects 
apparents ,  dans  une  servitude  réelle  ;  traitées  en  mineures 
pour  nos  biens,  punies  en  majeures  pour  nos  fautes!  Ah! 

^É?*    '  Ce  qui  suit ,  enfermé  dans  ces  deux  index ,  a  été  rctrancbé 
»ar  les  comédiens  français  aux  représentations  de  Paris. 

32. 
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■008  tous  les  aspects,  Yotre  conduite  avec  nous  tait  horreDr 
ou  pitié  ! 

FIGAKO; 

Elle  a  raison! 

LE  GOVTB  à  p»t. 

Que  trop  raison  ! 

BRin'OISOM. 

Elle  Si,  mon-on  dieu,  raison. 

MARCELINE. 

Mais  que  nous  font,  mon  (ils,  les  refus  d'un  homme  injuste? 
Ne  regarde  pas  d*où  tu  viens,  vois  où  tu  vas  :  cela  seul  im- 
porte à  cliacun.  Dans  quelques  mois  ta  fiancée  ne  dépendra 
plus  que  d'elle-même;  elle  t'acceptera,  j'en  réponds.  Yis 
entre  une  épouse ,  une  mère  tendres,  qui  te  chériront  à  qui 
mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour  elles,  heureux  pour  toi, 
mon  fils  ;  gai»  libre  et  bon  pour  tout  le  monde;  il  ne  manquera 
rien  à  ta  mère. 

FIGABO. 

Tu  parles  d'or ,  maman ,  et  je  me  tiens  à  ton  avis.  Qn'on 

est  sot ,  en  effet  !  Il  y  a  des  mille  et  mille  ans  que  le  monde 

roule ,  et  dans  cet  océan  de  durée,  où  j'ai  par  hasard  attrappë 

quelques  chétifs  trente  ans  qui  ne  reviendront  plus,  J'irais 

me  tourmenter  pour  savoir  à  qui  .je  les  doisi  Tant  pis  pour 

qui  s'en  inquiète.  Passer  ainsi  la  vie  à  chamailler,  c'est  peser  ^ 

■<  /   '     sur  le  collier  sans  relâche,  comme  les  malheureux  chevaux  de 

t,  la  remonte  des  fleuves ,  qui  ne  reposent  pas  même  quand  ils 

'  s'arrêtent,  et  qui  tirent  toujours,  quoiquife  cessent  de  mar* 

cher.  Nous  attendrons.  ^^ 

LE  COMTE. 

Sot  événement  qui  me  dérange  ! 

Bam'oiSON  à  Figaro. 

Et  la  noblesse,  et  le  ch&teau  ?  Vous  impo-osez  à  la  justice. 

FIGARO. 

Elle  allait  me  faire  faire  une  belle  sottise ,  la  justice  !  Après 
que  j'ai  manqué ,  pour  ces  maudits  cent  écus,  d'assommer 
vingt  fois  monsieur,  qui  se  trouve  aujourd'hui  mon  père  ! 
Mais  puisque  le  ciel  a  sauvé  ma  vertu  de  ces  dangers,  mon 
père,  agréez  mes  excuses...  ;  et  vous,  ma  mère ,  embrassez* 
,  moi...  le  plus  maternellement  que  vous  pourrez. 

(Marceline  lui  saate  an  coa^ 
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SCÈiXk  XVII 

BARTHOLO,  FIGARO,  MARCELINE,  BRID'OISON, 
SUZANlfE,  ANTONIO,  LE  COMTE. 

SUZANNE  accourant,  une  bonne  i  U  maia. 

Monseigneur,  arrêta;  qu'en  ne  les  marie  pas  :  je  vien» 
payer  madame  avec  la  dot  que  ma  maltresse  me  donne. 

LE  COMTE  i  part. 

Au  diable  la  maltresse  !  Il  semble  qae  font  conspire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  xvm. 

BARTHOLO,  ANTONIO,  SUZANNE,  FIGARO, 
MARCELINE,  BtllD'OISON. 

ANTONIO  Virant  Figaro  embrasser  sa  mère,  dit  à  ^Suzanne. 
Ah  oui,  payer!  Tiens,  tiens. 

SUZANNE  se  retourne. 

Ten  vois  assez  :  sortons,  mon  oncle. 

FIGARO  Tarrètaot. 

Non,  s'il  TOUS  plalt.  Que  vois-tu  donc  ? 

SUZANNE. 

Ma  bêtise  et  ta  l&cbetë. 

FIGARO. 

Pas  plus  de  Fune  que  de  l'autre. 

SUZANNE  en  colère. 

Et  que  tu  réponses  à  gré,  puisque  tu  la  caresses. 

FIGARO  gaiement. 

Je  la  caresse,  mais  je  ne  Yégaase  pas. 

(Suzaane  veut  sortir,  Figaro  la  r^tientj 
8DKAHHE  lui  doBne  m  aoHfftet. 

•  Voua  êtes  bien  inioient  d'oser  me  retour  ! 

nCAAO  à  h  eoiDpagaîe. 
C'est-a  çà  de  Famonr?  Avimt  de  noos  quitter ,  je  t*en  s^i- 
pUe,  envisage  bien  cette  «hère  femme4à. 

SUlàNNS, 

Je  la  regarde. 

FIGAiM) 

Et  tu  la  trouves...  ? 
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3UZA.MNE. 

Affreuse. 

nCARO. 

Et  Tive  la  jaloiisie  !  elle  ne  tous  marchande  pasi. 

MARCELINE  les  bras  ouverts. 

Embrasse  ta  mère,  ma  jolie  Suzannelte.  Le  méchant  qui  U 
tourmente  est  mon  lils. 

SUZANHE  court  à  elle. 
Vous,  sa  mère!  (Elles  reateut  dans  les  bras  Tune  de  l'antre.) 

ANTONIO. 

C  'est  donc  de  tou^  à  riieore? 

nCARO. 

•..  Que  je  le  sais. 

MARCELINE  ezallée. 

Non  y  mon  cœur  entraîné  vers  lui  ne  se  trompait  que  d« 
motif;  c'était  le  sang  qui  me  parlait. 

FIGARO. 

Et  moi  le  bon  sens,  ma  mère ,  qui  me  servait  d'instinct 

quand  je  vous  refusais;  car  j'étais  loin  de  vous  haïr ,  témoio 

l'argent... 

MARCELINE  lui  remet  un  papier. 

Il  est  à  toi  :  reprends  ton  billet,  c'est  ta  dot. 

SUZANNE  lui  jette  la  bourse. 

Prends  encore  celle-ci. 

FIGARO. 

Grand  merci. 

MÀRCEUNE  exaltée. 

Fille  assez  malheureuse ,  j'allais  devenir  la  plus  misérable 
des  femmes,  et  je  suis  la  plus  fortunée  des  mères  !  Embrassez- 
moi,  mes  deux  enfants  ;  j'unis  en  vous  toutes  mes  tendresses. 
Heureuse  autant  que  je  puis  l'être,  ah  !  mes  enfants,  combien 
je  vais  aimer  I 

FIGARO  attendri,  avec  vivacité. 

Arrête  donc,  chère  mère!  arrête  donc!  voudrais-tu  voir  se 
fondre  en  eau  mes  yeux  noyés  des  premières  larmes  que  je 
connaisse?  Elles  sont  de  joie,  au  moins.  Mais  quelle  stupi- 
dité !  i'ai  manqué  d'en  être  honteux  :  je  les  sentais  couler 
entre  mes  doigts  :  regarde  (U  montre  ses  doigu  écartés.);  et  je 
les  retenais  bêtement!  Ya  te  promener,  la  honte!  je  venx 
rire  et  pleurer  en  même  temps  ;  on  ne  sent  pas  deux  fois  ce 
que  j'éprouve.  (U  embrasse  sa  mère  d*nn  c6té,  Suzanne  de  Taotre.) 

MARCELINE. 

O  mon  ami! 


■   f 
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SUZANNE  *. 

Mon  cher  ami! 

BRID'oison  8*e88ujant  les  yeux  d'au  mouchoir. 

Eh  bien  !  moi ,  je  suis  donc  bè-ête  aussi? 

nCARO  exalté. 

Chagrin ,  c*est  maintenant  que  je  puis  te  défier!  Atteins- 
moi  >  si  tu  roses,  entre  ces  deux  femmes  chéries. 

ANTONIO  à  Figaro. 
Pas  tant  de  cajoleries,  s'il  tous  platt.  En  fait  de  mariage 
dans  les  familles,  celui  des  parents  va  deyant,  saTCE.  Les 
vOlres  se  baillent-ils  la  main?  y  '/'  s^  '  /  .  /  '.  .^ 

BABTHOLO.  ^0'\ 

Ma  main  !  puisse-t-elle  se  dessécher  et  tomlier ,  si  jamais  je     ^    tij^^^ 
la  donne  à  la  mère  d'un  tel  drùle  !  '^\ 

ANTONIO  à  Bartholo. 

Vous  n'êtes  donc  qu'un  père  marâtre?  (A  Figaro.)  En  ce  ca^ 
DOt'galan^,  plus  de  parole. 

SUZANNE. 

Àh!mon  oncle... 

ANTONIO. 

Irai-je  donner  l'enfant  de  not'sœur  à  sti  qui  n'est  l'enfant  de 
personne  ? 

BRIO'OISON 

Est-ce  que  cela-a  se  peut,  imbécile?  on-on  est  toujoiuv 
l'enfant  de  quelqu'un. 

ANTONIO. 

Tarare  ! ...  Il  ne  l'aura  jamais.  (11  sort^ 

SCÈNE  XIX. 

BARTHOLO,  SUZAIVNE,  FIGARO,  MARCEUNE, 

BRID'OISON. 

BARTHOLO  à  Figaro. 

Et  cherche  à  présent  qui  t'adopte.  (11  veut  soriir.) 

MARCELINE  Courant  prcodre  Bartholo  à  bras-le-corps , 

le  ramène. 
Arrêtez,  docteur,  ne  sortez  pas  I 

FIGARO  à  paru 

Non,  tons  les  sots  d'Andalousie  sont,  je  crois,  déclialnés 
contre  mon  pauvre  mariage! 

*  Bartholo,  Antonio,  Suzanne.  Fitfaro.  Marceline,  Brid'oison. 
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SUZÂlitfB  i  Bartholo.  ^ 

Bon  petit  papa,  c'est  votre  fils. 

MARCELUfE  à  BarthoIo  *. 
De  Tesprit,  des  talents,  de  la  figure. 

FIGABO  à  Bartholo. 
Et  qai  ne  toqs  a  pas  coûté  nne  obole. 

BARTBOLO. 

Et  les  cent  écus  qu'il  m'a  pris? 

MARGELIHB  le  CVeSMBt. 

Mous  amrons  tant  de  soin  de  tous,  papa  ! 

SUZANNE  le  caressaoL 
lyous  TOUS  aimerons  tant,  petit  papa! 

BARTHOLO  attendri. 

Papa!  bon  papa!  petit  papa!  Voilà  que  je  suis  plus  bête 
encore  que  monsieur ,  moi.  (Montrant  Brid'oison.}  Je  me  laisse 

aUer  comme  un  enfant.  (Marceline  et  Saxanne  Fembrassent.)  Oh  ! 

non,  je  n'ai  pas  dit  oui.  (Il  se  retourne.)  Qu'est  donc  devenu 
monseigneur? 

^  nCARO. 

Courons  le  joindre;  arrachons-lui  son  dernier  mot.  S'il 
machinait  qoelque  autre  intrigue,  il  fondrait  fout  recommen- 
cer. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Courons,  courons.  {lU  entraîaent  Rardiolo dehors.) 

SCÈNE  XX. 

BRID'OISON  seuL 

Plus  bé-éte  encore  que  monsieur  !  On  peut  se  dire  à  soi* 
même  cefr-es  sortes  de  choses-là,  mais...  I-ils  nesout  poft  polis 
du  tout  dan-ans  cet  endroit-ci.  (U  sort) 

,  Bartholo,  Marceline,  Figaro,  Brid'oison. 
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ACTE  IV. 

Le  Uiéâtre  représente  une  galerie  ornée  de  candélabres,  de  lostres 
■Iluméfl,  de  fleurs,  de  guirlandes,  en  un  mot,  préparée  pour  donner 
une  fête.  Sur  le  devant,  à  droite,  est  une  table  aToe  une  écrltolre,  un 
fauteuil  derrière. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FIGARO,  SUZAUNE. 
FIGARO  la  tenant  à  bras-le-corps. 

Hé  bien!  amour,  es-tu  ocotente  ?  Elle  a  converti  son  doc- 
teur, cette  fine  langue  dorée  de  ma  mère!  Malgré  sa  répu- 
gnance, il  répouse,  et  ton  bourru  d'onde  est  bridé  ;  il  n'y  a  6^ 
que  monseigneur  qui  rage,  car  enfin  notre  hymen  Ta  devenir 
le  prix  du  leur.  Ris  donc  un  peu  de  ce  bon  résultat. 

SUZARNB. 

As-tu  rien  vu  de  plus  étrange? 

FIGARO. 

Ou  plutôt  d'aussi  gai.  Mous  ne  voulions  qu'une  dot  arrachée 
à  l'excellence  ;  en  voilà  deux  dans  nos  mains,  qui  ne  sortent 
pas  des  siennes.  Une  rivale  acharnée  te  poursuivit;  j'étais 
tourmenté  par  une  furie  1  Tout  cela  s'est  changé,  pour  nous , 
dans  la  plus  bonne  des  mères.  Hier  j'étais  comme  seul  au 
monde,  et  voilà  que  j'ai  tous  mes  parents;  pas  si  magnifiques» 
il  est  vrai ,  que  je  me  les  étais  galonnés  ;  mais  assez  bien  pour 
nous ,  qui  n'avons  pas  la  vanité  des  riches. 

SUZANNE. 

Aucune  des  choses  que  tu  avais  disposées,  que  nous  attoi- 
dk>ns,  mon  ai&i,  n'est  pourtant  arrivée! 

FIGABO. 

Le  hasard  a  mieux  fait  que  nous  tous,  ma  petite.  Ainsi  va 
le  monde;  on  travaille,  on  projette,  on  arrange  d'un  côté  ;  la 
fortune  accomplit  de  l'autre  :  et  depuis  l'affamé  conquérant 
qui  voudrait  avaler  la  terre ,  jusqu'au  paisible  aveugle  qui  se 
laisse  mener  par  son  chien,  tous  sont  le  jouet  de  ses  caprices  ; 
enqpre  l'aveugle  au  chien  est-il  souvent  mieux  conduit,  moins 
trompé  dans  ses  vues,  que  l'autre  aveugle  avec  son  entourage. 
— Pour  cet  aimable  aveugle  qu'on  nomme  Amour...  (Il  la 

prend  tendrement  à  bras-le-corpa,  ) 
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SDZiLNNE. 

Ah  !  c'est  le  seul  qui  m'intéresse  I    . 

FIGABO. 

Peimets  donc  que,  prenant  remploi  de  la  folie,  je  sols  le 
bon  chien  qui  le  mène  à  ta  jolie  mignonne  porte;  et  nous 
voilà  l<^és  pour  la  Tie. 

SOZANNE  riant. 

L'Amour  et  toi? 

FIGARO. 

Afoi  et  TAmour. 

SUZANNE. 

£t  vous  ne  chercherez  pas  d'autre  gîte?  ^  y^^JL  *^ ,  ^^  ^  ^ 

FIGARO. 

Si  tu  m'y  prends ,  je  yeux  bien  que  mille  millions  de  ga- 
lants  

SUZANNE. 

Tu  vas  exagérer  :  dis  ta  bonne  yérité. 

FIGARO. 

Ma  Térité  la  plus  yraie  ! 

SUZANNE. 

Fi  donc  y  vilain  I  en  a-t-ou  plusieurs  ? 

FIGARO. 

Oh  !  que  oui.  Depuis  qu'on  a  remarqué  qu'avec  le  temps 
vieilles  folies  deviennent  sagesse,  et  qu'anciens  petits  men- 
songes assez  mal  plantés  ont  produit  de  grosses,  grosses  vé- 
rités ,  on  en  a  de  mille  espèces.  Et  celles  qu'on  sait ,  sans  oser 
les  divulguer  :  car  toute  yérilé  n'est  pas  bonne  à  dire  :  et  celles 
qu'on  yante,  sans  y  ijou^r  ^oi;  car  toute  yérité  n'est  pas 
bonne  à  croire  :  et  les  serments  passionnés,  les  menaces  des 
mères,  les  protestations  des  buveurs ,  les  promesses  des  gens 
en  place ,  le  dernier  mot  de  nos  marchands  ;  cela  ne  finit  pas. 
Il  n'y  a  que  mon  amour  pour  Suzon  qui  soit  une  yérité  de 
bon  aloi. -^-^  ''^  ^    nv-  - 

SUZANNE. 

J'aime  ta  joie ,  parce  qu'elle  est  folle;  elle  annonce  que  tu 
es  heureux.  Parlons  du  rcndez-yous  du  comte. 

nCARO. 

Ou  plutôt  n'en  parlons  jamais  ;  il  a  failli  me  coûter  Su*  p. 
zanne. 

SUZANNE. 

Tu  ne  yeux  donc  plus  qu'il  ait  lieu  ? 

ncARO. 
Si  vous  m'aimez,  Suzon,  votre  parole  d'honneur  sur  C6 
point  :  qu'il  s'y  morfonde  :  et  c'est  sa  punition. 


u.  * 


1     -%  c 


/  ^ 
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SUEÀNNE. 

Il  m*cn  a  plus  coûté  de  raccorder  que  je  u*ai  de  peine  à  U 
rompre  :  il  u'en  sera  plus  question. 

FIGARO. 

Ta  bonne  vérité  î 

SCZANME. 

Je  ne  suis  pas  comme  tous  autres  savants  »  moi  I  je  n'en 
ai  qu'une. 

FIGARO. 

Et  tu  m'aimeras  un  peu  ? 

SUZANNE. 

Beaucoup. 

FIGARO. 

Ce  n*est  guère. 

SUZANNE. 

Et  comment? 

FIGARO. 

^    En  fait  d*aniour,  vois-tu ,  trop  n'est  pas  même  assez. 

SUZANNE. 

Je  n'entends  pas  toutes  ces  finesses  ;  mais  je  n'aimerai  que       { 
mon  mari. 

FIGARO. 

Tiens  parole,  et  ta  feras  une  belle  exception  à  l'usage. 

(  11  veut  Tembrasser.  ) 

SCENE  IL 

nCARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE. 
LA  OOMTESSB. 

Ah  \  j'avais  raison  de  le  dire  ;  en  quelque  endroit  qu'ils 
soient,  croyez  qu'ils  sont  ensemble.  Allons  donc,  Figaro, 
c'est  voler  l'avenir,  le  mariage  et  vous-même,  que  d'usurper 
un  tête-à-tête.  On  vous  attend,  on  s'impatiente. 

FIGARO. 

Il  est  vrai ,  madame ,  je  m'oublie.  Je  vais  leur  montrer  mon 

excuse.  (  Il  veut  emmener  Suzanne.  ) 

LA  COMTESSE  la  retient. 

Elle  vous  suit. 


a-» 
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SCÈNE  III. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE. 
LA  COirrESBE. 

às-tn  ce  qu'il  nous  fant  poor  troquer  de  Tèfement  ?   ^^ 

SUZANNE.  ^  ■■' 

Il  De  faut  rien ,  madame  ;  le  reudez-Yous  ne  tiendra  pas . 

LA  COMTESSE. 

Âh  !  TOUS  changez  d'avis? 

SUZANNE. 

C'est  Figaro. 

LA   COMTESSE. 

Vous  me  trompez. 

SUZANNE. 

Bonté  divine! 

LA  COMTESSE. 

Figaro  n'est  pas  homme  à  laisser  échapper  une  dot. 

SUZANNE. 

Madame!  et  que  croyez-yous  donc? 

LA  COMTESSE. 

Qu'enfin ,  d'accord  avec  le  comte ,  il  tous  fâche  à  présent 
de  m'aToir  confié  ses  projets  Je  tous  sais  par  cesur.  Laissez- 
moi.  (  Elle  veut  sortir.  ) 

SUZANNE  se  jette  à  genoux. 

Au  nom  du  ciel ,  espoir  de  tons  !  Vous  ne  savez  pas ,  ma- 
dame, le  mal  que  vous  faites  à  Suzanne  !  Après  tos  bontés 
continuelles  et  la  dot  que  tous  me  donnez  !.... 

LA  COMTESSE  la  relève. 

Hé  mais...  je  ne  sais  ce  que  je  dis  !  En  me  cédant  ta  place 
au  jardin,  tu  n'y  yas  pas,  mon  ccemr;  ta  tiens  parole  à  ton 
mari ,  tu  m'aides  à  ramener  le  mien. 

SUZANNE. 

Comme  tous  m'avez  affligée  * 

LA  comtesse. 
(G'est  que  je  ne  suis  qu*une  étourdie.  (  Eue  la  baise  aa  front.  > 
Où  est  ton  rendez-Tous  ? 

SUZANIŒ  lui  baise  la  maîo. 

Le  mot  de  jardin  m'a  seul  frappée. 

LA  COMTESSE  montraiit  la  taUe. 

Prends  cette  plume,  et  fixons  un  endroit. 

.SUZÀNHB. 

Lui  écrire! 
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LA  COMTESSE. 

Il  le  faut. 

SUZANNE. 

Madame  !  ao  moins  c'est  Toas. . . . 

LA   COMTESSE. 

•Je  mets  toat  sur  mon  compte.  (Suuooe  •*«asie4 ,  la  eMotesse 

iicte.) 

a  Chanson  nouvelle,  sur  Voir Qu'il  fera  beau  ce  soir 

«  sous  les  grands  marronmers Qu'il  fera  beau  ce  soir....  « 

SUZANNE  écrÎL 

«  Sous  les  grands  marronniers...  »  Aprte? 

LA  COMTESSE 

Crains-tu  qu'il  ne  f  entende  pas? 

SUZANNE  relit 

c'est  juste.  (Elle  plie  le  billet.)  Avec  quoi  cacheter? 

LA  COMTESSE. 

Une  épingle,  dépêche  !  elle  servira  de  réponse.  £cris  sur  le 
revers  :  «Renvol^ez-moile  cachet.  »» 

SUZANNE  écrit  en  riant. 

Ahl  le  cachet!.,»  Cdoi-d,  madame^  est  plus  gai  que  celui 
du  brevet 

LA  COMTESSE  aTecun  souyentr  douloareax. 
Ah! 

SUZANNE  cherche  rar  eHe. 
Je  n'ai  pas  d'épingle,  à  présent  !  ^ 

LA  COMTESSE  déttciie  fla  lévile.^  i^  / 
Prends  cette<ci.  (  Le  ruban  du  pge  tombe  de  wd  «eîo  à  terre.) 
Ah!  mon  ruban! 

SUZANNE  le  ramasse. 

C'est  celui  du  petit  voleur  !  Vous  avez  eu  la  cruauté...  ? 

LA  COMTESSE. 

Fallait-il  le  laisser  à  son  bras  ?  c'eût  été  joli.  Donnez  donc  ! 

SOZAMHE. 

Madane  se  le  portera  plus ,  taché  du  sang  de  ce  jeune 
homme. 

LA  COMTESSE  le  reprend. 

Excellent  pour  Fanchette.....  Le  premier  bouquet  qu'elk 
m*apportera... 
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SCÈNE  IV. 

ONE  JEUNE   BERGÈRE,  CHÉRUBIN  en  fille,  FANCHETTE 
*  et  beaneottp  de  jeanes  filles  habillées  comme  elles ,  et  tenant  des 

bouquets;  LA  COMTESSE, SUZANNE. 

FANCHETTB. 

Madame,  ce  sont  les  filles  du  bourg  qui  Yiennent  tous 
présenter  des  fleurs. 

hk  Comtesse  serrant  vît^son  ruban. 

Elles  sont  charmantes.  Je  me  reproche ,  mes  belles  petites, 
de  ne  pas  tous  connaître  toutes.  (Montrant  Chérubin.)  Quelle 
est  cette  admable  enfant  qui  a  l'air  si  modeste  ? 

UNE  BERGÈRE. 

C'est  une  cousine  à  moi,  madame ,  qui  n^est  ici  que  pour 
la  noce. 

Lk  COMTESSE. 

Elle  est  jolie.  Ne  pouvant  porter  vingt  liouquets,  faisons 
honneur  à  Tétrangère.  (Elle  prend  le  bouqnet  de  Chérubin,  et  le 
baise  au  front.)  Elle  en  rougit!  (A  Suzanne.)  Ne  trouYes-tu  pas, 
Suzon qu'elle  ressemble  à  quelqu'un  ? 

SU2ANNB. 

A  s'y  méprendre ,  en  yérité. 

CHÉRUBIN  à  party  les  mains  sur  son  cœur. 

Ah!  ce  baiser-là  m'a  été  bien  loin  l 

SCÈNE  V. 

1ES   JEUNES     FILLES,  CHÉRUBIN  au  milieu  d'elles,  FAN- 
CHETTE,    ANTONIO,    LE     COMTE ,  LA     COMTESSE, 

SUZANNE. 

ANTONIO. 

Moi  je  vous  dis,  monseigneur,  qu'il  y  est;  elles  l'ont  ha- 
billé chez  ma  fille  ;  toutes  ses  bardes  y  sont  encore ,  et  voilii 
son  chapeau  d'ordonnance  que  j'ai  retiré  du  paquet.  (  Il  s'a- 
vance, et  regardant  toutes  les  filles,  il  reconnaît  Chérubin,  lui  en- 
lève son  bonnet  de  femme ,  ce  qui  fait  retomber  ses  longs  che- 
,  i^  ,  ,'  veux  en  jsadenette.  Il  lui  met  sur  la  tôte  le  chapeau  d^ordonnance , 

/        et  dit  :  )  £h  parvenue ,  v'ià  notre  oQicier. 
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LÀ  COMTESSE  recale 

iliiciel! 

SUZANHE. 

Ce  fripoimeau  le  r>* ^^ 

ANTONIO. 

Quand  je  disais  là-baut  que  c'était  lui  !... 

LE  COMTE  en  colère. 
Hé  bien ,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien,  monsieur  I  vous  me  voyez  plus  surprise  que  YotiSy^ 
et,  pour  le  moins ,  aussi  fâcbée. 

LE  COMTE. 

Oui  ;  mais  tantôt ,  ce  matin  ? 

LA  COVIESSE. 

Je  serais  coupable ,  en  effet ,  si  je  dissimulais  encore.  Il 
était  descendu  chez  moi.  Nous  entamions  le  badinage  que  ces  ^ 
enfants  Tiennent  d'achever;  vous  nous  avez  surprises  rhabil- 
lant :  votre  premier  mouvement  est  si  vif!  il  s'est  sauvé ,  je 
me  suis  troublée  ;  l'effroi  général  a  fait  le  reste. 
LE  COMTE  avec  dépit  à  Chérubio. 
Pourquoi  n'étes-vous  pas  parti? 

CHÉRUBIN  fttant  son  chapeau  brusquement. 
Monseigneur... 

LE  COMTE. 

Je  punirai  ta  désobéissance. 

FANCHETTE  étourdimenL 

Ah,  monseigneur,  entendez-moi!  Toutes  les  fois  que  vous 
venez  m'embrasser,  vous  savez  bien  que  vous  dites  toujours  : 
Si  tu  veux  m' aimer,  petite  Fanchette,je  te  donnerai  ce 
que  tu  voudras. 

LE  COMTE  rougissant 

Moi,  j'ai  dit  cela? 

FANCHETTE. 

Oui,  monseigneur.  Âu  lieu  de  punir  Chérubin,  donnez-le- 
moi  en  mariage ,  et  je  vous  aimerai  à  la  folie. 

LE  COMTE  à  part.  ^^ 

Être  ensorcelé  par  un  page  I  r  '^  ^  <>>>  ;  —  e^       / 

LA  COMTESSE.  '^ 

Hé  bien,  monsieur,  à  votre  tour  !  L'aveu  de  cette  enfant, 
aussi  naïf  que  le  mien ,  atteste  enfin  deux  vérités  :  que  c'est 
toujours  sans  le  vouloir  si  Je  vous  cause  des  inquiétudes,  pen- 
dant que  vous  épuisez  tout  pour  augmenter  et  justifier  les 
oiiemies. 

33. 
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ASTOlflO. 

Vous  aossi,  monseigneur?  Dame!  je  tous  la  redbcwcrai 
comme  feu  sa  mère,  qui  est  morte...  Ce  n'est  pas  pour  la 
conséquence  ;  mais  c'est  que  madame  sait  bien  qae  les  petites 
ûUes,  quand  elles  sont  grandes... 

LE  GORB  décoaoerlé*  è  paît. 

Il  y  a  un  mauvais  génie  qui  toome  tout  iâ  contre  moi  ! 


SCÈNE  VI. 

LES    JEUN^  FlfeLES,    CH£RUBm,  ANTONIO,   FIGAKO, 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

FIGABO. 

Monseignenr,  si  tous  retenei  nos  filles,  on  ne  pourra  coiii» 
mencerni  la  fite ,  ni  la  danse. 

us  OQHTB. 

Vous,  danser!  tous  n'y  pensez  pas.  Après  TOtre  chute  de  cm 
matin,  qui  tous  a  foulé  le  pied  droit  ! 

.    FIGARO  rcmuaot  Iajamb« 

Je  souffre  encore  un  peu  ;  ce  n'est  rien.  (  Au  jeunes  filles.  ) 
Allons ,  mes  belles ,  allons! 

LE  COKTE  le  retourne. 

^      Vous  aTez  été  fort  heureux  que  ces  couches  ne  fussent  que 
/    du  terreau  bien  doux  !  «^'^  •^  ^ 

FIGARO. 

Très-heureux ,  sans  doute  ;  autrement.... 

ANTOKIO  le  retourne. 
^  s   ,\ .,  «   Puis  il  s'est  pelotonné  en  tombant  jusqu'en  bas . 

FIGARO. 

Un  plus  adroit,  n'est-ce  pas,  serait  nsté  en  l'air!  (Aux 
jeunes  filles.)  Yenez-Tous,  mesdemoisQlles  ? 

ARTONIO  k  retourne. 

Et,  pendant  ce  teaaps,  le  petit  page  «dopait  sur  sok  cheral 
à5éTille? 

FIGARO. 

Galopait,  ou  marchait  au  pas  I... 

us  OOITB  le  retourne. 
Et  TOUS  aTÎez  son  bnsTet  dans  la  poche  l 

FiOARO  un  peu  étonné. 

Assurément  ;  mais  quelle  enquête?  (Aux  jraDetlDln.)A]- 
mis  donc ,  jeunes  filles! 


•\ 
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AHTOmo  itliraDt  Chérubin  par  le  bras. 
En  Toici  une  qui  prétend  que  mon  neyeu  futur  n*est  qu'un 
menteur. 

FIGARO  surpris. 

Chérubin  !....(  A  parL)  Peste  du  petit  fat  ! 

ANTONIO. 

T  es-tu  maintenant? 

FIGARO  cherchant. 

J'y  suis fy  stfis Hé  qu'est-ce  qu*îl  chante  ?  <:?  ^v  ^  •.; 

LE  COMTE  sèchement. 

Il  ne  chante  pas  ;  il  dit  que  c'est  lui  qui  a  sauté  sur  les  giro-  -^^  ^  '''•'' 
flées. 

FIGARO  rêvant 

Ah  î  s'il  le  dit cela  se  peut.  Je  ne  dispute  pas  de  «e  que 

j'ignore. 

LE  COITE 

Ainsi  TOUS  et  lui...?  *■ 

nCARO.  ^  , 

Pourquoi  non?  la  rage  de  iauter  peut  gagner  :  Toyes  les  -  -^' 
montons  de  Panurçe;  et  quand  vous  êtes  en  colère,  il  n'y  a  .   ;. 

personne  qui  n'aime  mieux  risquer... 

LE  C0MT£.« 

Comment ,  deux  à  la  fois  ! . . . 

FIGARO. 

On  aurait  sauté  deux  douzaines.  Et  qu'est-ce  que  cela  fait, 
monseigneur ,  dès  qu'il  n'y  a  pei  sonne  de  Uessé?  (  Aux  jeunes 
filles.)  Ah  çà,  youlez-vous  venir,  ou  non? 

LE  COMTE  outré. 
Jouons-nous  une  comédie?  (On  entend  un  prélude  de  fanfare.) 

FIGARO. 

Voilà  le  signal  de  la  marche.  A  vos  postes ,  les  belles,  à  vos 
postes!  Allons,  Suianne,  donnc-moî  le  bras.  (Tous  sVnfuRin  ; 
Chérubin  reste  seul,  la  télé  baissée.) 

SCÈNE  VIL 

CH£RUBUf,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
LE  COUTE  regardant  aller  Figaro. 

En  voit-on  de  plus  audacieux  ?  (Au  page.)  Pour  vous,  mon- 
ueor  le  sournois ,  qui  faites  le  honteux  >  allez  vous  rhabiller.^  -  ^  '> 
bien  vite ,  et  que  je  ne  vous  rencontre  nulle  part  de  la  soirée. 

LA  COMTESSE. 

Il  va  bien  s*ennuyer. 
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CBéaUBDI  étourdiment. 
M'ennuyerl  j'emporte  à  mon  front  dn  bonheur  pour  plus 
de  cent  années  de  prison.  (Il  met  son  chapeau  et  s^enfuit.) 

SCÈNE  VUI. 

LE  COMTE,  LA  œMTESSE 
(  La  comtesse  s^éventc  fortement  sabs  parler.)  2/''    /T: 

LE  covrE. 
Qu*a-t-U  au  front  de  si  heureux  ? 

LA  COMTESSE  avec  embarras. 

Son...  premier  chapeau  d'ofiicierySans  doute;  aux  enfants 
tout  sert  de  hochet.     .    ?  (Elle  veut  sortir.) 

LE  COMTE 

Vous  ne  nous  restez  pas ,  comtesse  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez  que  je  ne  me  porte  pas  bien . 

LE  COMTE. 

Un  instant  pour  Yotre  protégée ,  ou  je  tous  croirais  en  co* 
ière. 

LA  COMTESSE. 

Voici  les  deux  noces ,  asseyons-nous  donc  pour  les  receYoir. 

LE  COMTE  à  part. 

La  noce  !  Il  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 
(Le  comte  et  la  comtesse  s'assejent  vers  un  des  c6tc8  de  la  galerie.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  assis;  l'on  joue  les  Folies  d'£s|ia. 
«       gne  d'un  mouTement  de  marche.  (Symphonie  notée.) 

MARCHE. 
Les  gardes-chasse,  fusil  sur  l'épaule* 

L'algoazu..  Les  prud'hommes,  Brid'oison. 

Les  paysans  et  les  paysannes  en  habits  de  fête.  /  /     ^ 

Deux  jeunes  filles  portant  la  toque  virginale  à  plumes  blanches  ^V'^Y^' 
Deux  autres,  le  voile  blanc 
Deux  autres  ,  les  gants  et  le  bouquet  de  c6té. 
Antonio  donne  la  main  à  SUZANNE,  comme  étant  celui  qui  la 
ttarie  à  FIGARO. 
D'autres  jeunes  filles  portent  une  autre  toque»    un  autre 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  393 

▼oile,  un  autre  houquet  blanc,  semblables  aux  premiers,  pour  Mar* 
CEUNE. 

Figaro  donne  la  main  à  Marceline  ,  comme  celui  qui  doit  la  re- 
mettre au  DOCTEUR»  lequel  ferme  la  marche,  un  gros  bouquet  au 
côté.  Les  jeunet  filles,  en  passant  devant  le  comte,  remettent  à  ses  va- 
lets tous  Us  ajustements  destinés  à  SUZANNE  et  à  MARCELINE. 

Leb  t»AY8AN8  ET  LES  PAYSANNES  s*éUnt  rangés  sor  deux  co- 
lonnes à  chaque  côté  du  salon,  on  danse  une  reprise  du  fandango 
(air  noté)  avec  des  castagnettes:  puis  on  joue  la  ritournelle  du  duo, 
peudant  laquelle  AJiTONlO  conduit  SUZANNE  au  COMTE;  elle  se  met 
à  genoux  devant  lui. 

Pendant  que  le  comte  lui  pose  la  toque,  le  voile,  et  lui  donne  le 
buuquet,  deux  jeunes  filles  chantent  le  duo  suivant.  (Air  noté.) 

Jeune  épouse,  chantez  les  bienfaits  et  la  gloire 
D'un  martre  qui  renonce  aux  i droits  qu'il  eut  sur  vous  : 
Préférant  au  plaisir  la  plus  noble  victoire,  . 

11  vous  rend  chaste  et  pure  aux  mains  de  votre  époux. 

Suzanne  est  à  genoux ,  et,  pendant  le  dernier  vers  du  duo ,  elle 
tire  le  comte  par  sqi»  manteau  et  lui  montre  le  billet  qu'elle  tient  : 
puis  elle  porte  la  main  quMle  a  du  côté  des  spectateurs  à  sa  tète,  où 
le  comte  a  Tair  d'ajuster  sa  toque;  elle  lui  donne  le  billet. 

Le  COHTE  le  met  furtivement  dans  son  sein  ;  on  achève  de  chan-   • 
ter  le  duo;  la  fiancée  se  relève  ,  et  lui  fait  une  grande  révérence. 

Figaro  vient  la  recevoir  des  mains  du  comte,  et  se  retire  avec  elle 
ï  l'autre  côté  du  salon,  près  de  Marceline. 

(On  danse  une  autre  reprise  du  fandango  pendant  ce  temps.) 

Le  COMTE,  pressé  de  lire  ce  qu'il  a  reçu,  s'avance  au  bord  du 
théâtre  et  tire  le  papier  de  son  sein  ;  mais  en  le  sortant  il  fait  le  geste 
d'un  homme  qui  s'est  cruellement  piqué  le  doigt;  11  le  secoue,  le 
presse,  le  suce,  et,  regardant  le  papier  cacheté  d'une  épingle, 
il  dit  : 

LE  COMTE. 
(Pendant  qu'il  parler,  ainsi  que  Figaro ,  l'orchestre  joue  pianissimo.) 

Diantre  soit  des  femmes,  qui  fourrent  des  épingles  partout!  Z'  ^'^'  ' 
(11  la  jctle  à  terre,  puis  il  lit  le  billet  et  le  baise.) 

FIGARO,  qui  a  tout  vu,  dit  h*  sa  mère  et  à  Suzanne  : 

C'est  un  billet  doux,  qu'une  fillette  aura  glissé  dans  sa  main 
en  passant.  II  était  cacheté  d'une  épingle,  qui  Ta  outrageu- 
lement  piqué. 

La  danse  reprend:  le  comte  qui  a  lu  le  billet  le  retourne  ;  il  j  voit 
^'invitation  de  renvoyer  le  cachet  pour  réponse.  11  chercbe  à  terre,  et 
'etrouve  enfin  l'épingle,  qu'il  attache  à  sa  manche. 
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FIGARO  i  SuUmie  «t  à  llaiveime. 

D'un  objet  aimé  tout  est  cher.  Le  voilà  qui  ramasse  Té* 
piogle.  Ahî  c'est  une  drôle  de  tète  1 

feiluit  ee  temps ,  Sazaone  a  des  v^ue»  dlotdli^oiee  wmf  h 
«omeHe.  La  daase  Coit  ;  la  ritoaroeUe  dm  d«o  reesnmeace. 

FiGABO  O0«dutt  Marodioe  an  «oaMe,  aiini  ipfom  a  «•odottSv* 
saooe  ;  à  PiaatMit  oà  le  conafte  preod  la  tD(|oe,  et  où  Toa  Ta  dauitei 
le  dao ,  oi^est  interroaipu  par  Ica  cris  sapranti  : 

L'imstlfA  criaaC  ft  la  perle. 

arrêtez  donc,  messieurs!  tous  ne  poirrez  eirtrer  tons... 
ici  les  gardes  !  les  gardes  !  (Les  gardes  todI  vite  k  cetle  porte.) 

LE  OOVTB  se  levant. 
Qn'esUcequ'ily  a? 

L*HUIS8IER. 

Monseignear,  c'est  moaslear  Bazîle  ealouré  d'un  village 
entier,  parce  qu'il  diante  en  marchant. 

LE  COMTE. 

Qu'il  entre  seuL 

LA  COMTESSE. 

Oràounez-inoi  de  me  retirer. 

LE  COMTE. 

le  n'oublie  pas  votre  complaisance. 

LA  COMTESSE. 

Suzanne  !...  Elle  reviendra.  (A  part  à  Siuanne.)  Alloiis  chan- 
ger d'iiabits.  (Elle  sort  avec  Suzanoc.) 

MAECELniE. 

Il  n'arrive  jamais  que  pour  nuire. 

nCABO. 

Ah  !  je  m'en  vais  vous  le  faire  déchanter. 


SCÈNE  X. 

TVyvs  LES  ACTBUas  ntécépENTO,  excepté  la  coBtesse  éL  SasaBse  : 
BAZILE  teaaat  sa  giii^re;  GB.1PE-S0LEIL. 

BAZILE  entre  en  chaotant  sur  l'air  àa  vaudeville  de  la  fia.  (Air  noté.) 

«  Goeun  seasOiles,  cœara  flddes. 
•*  Qal  l>lflroez  rameur  léger, 
tt  Gênez  vos  plaintes  cruelles: 
M  Est-ce  un  crime  de  changer  t 
«  Si  !■  Amour  porte  des  ailes, 
«  N'est-ce  pas  pour  voltiger? 
«  N'est-ce  pas  pour  volUger? 
•<  N'est-ce  pas  pour  voltiger?  ■ 
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FIGARO  s'avuice  »  lui. 

Oui,  c'est  pour  cela  justement  qu'il  a  des  ailes  au  dos.  Noire 
ami ,  qu'entendez-Tous  par  cette  musique? 
BAZILE  montrant  Gripe-SoteiL 

Qu'après  avoir  prouvé  mon  obéissance  à  monseigneur  en 
amusant  monsieur,  qui  est  de  sa  compagnie,  je  pourrai  à  mon 
tour  réclamer  sa  justice. 

GRIPE-SOLEIL. 

Bah  !  monseigneu ,  il  ne  m^a  pas  amusé  du  fout  avecleux 
-guenilles  d'ariettes... 

LE  COUTE. 

Enfin  que  demandez-Tous ,  Bazile  ?  - 

BAzaE. 
Ce  qui  m'appartient,  monseigneur,  la  main  de  Marceline  \ 
et  je  Tiens  m'opposer... 

FIGABO  s'approche. 

Y  a-t-il  longtemps  que  monsieur  n'a  tu  la  figure  d'un  fou? 

BAZII£. 

IfoDsieur,  en  ce  moment  mtoie> 

/  FIGARO. 

Puisque  mes  yeux  vous  serrent  si  bien  de  miroir,  étudiez-y 
l'effet  de  ma  prédiction.  Si  tous  faites  mine  seulement  d'ap- 

proximer  madame... 

BARTHOLO  en  rîonL 
Eh  pourquoi?  Laisse-le  parler. 

BRin'olSON  s'avaDce  entre  dcui. 
Fau-ant-il  que  deux  amis...  ? 

FIGARO.' 

Nous ,  amis  !  ; 

BAZILE.  I 

Quelle  erreur! 

nCARO  vite.  j 

Parce  qu'il  fait  de  plats  airs'de  chapelle  ?  \ 

BAZILE  vite. 

£t  lui ,  des  Ters  conmie  un  journal  ? 

FIGARO  vite. 

Un  musicien  de  guinguette  I  -~-^  ^^    -  ^'^ 

BAZILE  vite.      - 

Un  postillon  de  gazette  ! 

FIGARO  vite.  ( 

Cuistre  d'oratorio  I        ./</'■*  ^ 

BAZILE  vite. 

Jockey  diplomatique  ! 
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LE  COMTE  aasia. 
Insolents  tous  les  deux  ! 

BAZ1LE. 

Il  me  manque  en  toute  occasion. 

FIGARO. 

C'est  bien  dit ,  si  cela  se  pouvait  ! 

BÀZILE. 

Disant  partout  que  je  né  suis  qu'un  sot. 

FIGARO. 

V^ous  me  prenez  donc  pour  un  écho  ? 

BAZILE. 

Tandis  qu'il  n'est  pas  un  chanteur  que  mon  taleflt  n'ait  fait 
briller. 

FIGARO. 

Brailler.    -.       ^   -      'ô.  ^  .^r 

^  BAZILE. 

Il  le  répète  ! 

FIGARO 

£t  pourquoi  non,  si  cela  est  vrai  ?  Es-tu  un  prince ,  pour 
'  qu'on  te  flagorne.'  Souffre  la  vérité,  coquin ,  puisque  tu  n'as 
*  /  pas  de  quoi  gratifier  un  menteur  :  ou  si  tu  la  crains  de  notre 
part,  pourquoi  viens-tu  troubler  nos  noces? 

BAZILE  à  Marceline. 
M'avez-tvous  promis,  oui  ou  non,  si ,  dans  quatre  ans  vous 
n'étiez  pas  pourvue»  de  me  donner  la  préférence? 

UARCELINE. 

A  quelle  condition  l'ai-je  promis  ? 

BAZILE. 

Que  si  vous  retrouviez  un  certain  fils  perdu,  je  l'adopterais 
par  complaisance. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Il  est  trouvé.  , 

pAZILE.    .^  /.    _^         .    'y' 

Qu'à  cela  ne  tienne  l  '  "     •     (  '  //  -^  ^ 

TOUS  ENSEMBLE  ^  montrant  Figaro. 

Et  le  voici. 

BAZILE  reculant  de  frayeur. 

J'ai  vu  le  diable  ! 

BRm'OISON  à  Bazile. , 

Et  vou-ous  renoncez  à  sa  chère  mère  l 

BAZILE. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  fâcheux  que  d'être  cru  le  pète  d'un 
garnement?  '  -  ^ 

FIGARO. 

D'en  être  cru  le  fils  ;  tu  te  moques  de  moi  ! 
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BAZILE  montrant  Figaro. 

Dès  que  monsieur  est  quefque  chose  ici,  je  déclare,  moi  ^ 
que  je  n*y  suis  plus  de  rien.  (  U  sort.  ) 

SCÈNE  XL 

LES  ACTEUBS  PRÉCÉDENTS ,  eicepté  Bazile. 
BARTHOLO  riaot. 

Ah! ah!  ah!  ah!  i 

FIGARO  sautant  de  joie.  ' 

Donc  à  la  fiu  j*aural  ma  femme  ! 

LE  COMTE  à  part. 

Moi,  ma  maltresse!  (  11  se  lève.  ) 

BRm'otSON  à  Marcelioe. 
Et  tou-out  le  monde  est  satisfait.  ' 

LE  COMTE. 

Qu'on  dresse  les  deux  contrats;  j'y  signerai. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Vivat  I  (Ils  sortent.  ) 

LE  COMTE. 

.  J'ai  besoin  d'une  heure  de  retraite.  .::;.. 

(  Il  reot  sortir  avec  les'âutretf.} 

■  T  t 

A 

SCÈNE  xn. 

GRIPE-SOLEIL,  FIGARO >  MARCELINE,  LE  COMTE. 

GRlPE-SOLElL  à  Fij^aro. 
Et  moi ,  je  Tais  aider  à  ranger  le  feu  d'artifice  sous  les  grands 
marronniers ,  comme  on  Ta  dit. 

*  LE  COMTE  reyient  en  cottranL 

Quel  sot  a  donné  un  tel  ordre  ? 

FIGARO. 

Cil  est  le  mal  ? 

LE  COMTE  Tivemeot. 

Et  la  comtesse  qui  est  incommodée,  d'où  le  verra-t-elle,  l'ar- 
tifice? C'est  sur  la  terrasse  qu'il  le  faut,  YÎs-à-Tis  son  apparte- 
ment. 

*    nCABO. 

Tu  l'entendB ,  Gripe-Soleil  ?  la  terrasse. 

LE   COMTE. 

Sous  les  grands  marronniers!  beUe  idée!  (En  s'en  allant,  à 
part.  )  Ils  allaient  incendier  mon  rendez- vous  ! 

Bbavhaicpau  3r^ 
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SCÈNE  xin. 


•nCABO,  MARGELOnS. 

nCARO. 
Quel  excès  d'attentûm  pour  sa  fiemmel  (  11  icitt sortir.) 

HARCEURE  rarrétc. 

Deux  mots,  mon  fils.  Je  ^eux  m'âcqoitter  arec  toi  :  un 
sentiment  mal  dirigé  m'arait  rendue  ii^oste  e&Ters  ta  char- 
mante fenmie  :  je  la  snpposids  d'accord  avec  le  comte,  quoi- 
que j'eusse  appris  de  Bazile  qu'elle  l'avait  toujours  rebuté. 

Vous  connaissez  mal  votre  fils,  de  le  croire  Anmlé  par 
ces  impulsions  féminines^  Xe  pins  défier  la  plus  rusée  de  m'en 
faire  accroire.  /  'r^  '  s  /      :  '   '/ 

MàRCEUNB. 

n  est  toi:t|oun  heoieux  de  le  penser,  moa  fib;  lajakNi- 
sie... 

ncÂBo. 

...  n'est  qu'un  sot  enfant  de  l'o^goeil,  ou  c'est  la  maladie 
d'un  fou.  Oh  !  j'ai  IMessw,  ma  mère,  une  phUosopUe... 
impertnrbible  ;  et  il  fimaase  doit  me  tromper  un  jour ,  je  le 
lui  pardonne  d'avance;  elle  aura  longtemps  travaillé 

(  Il  M  retourne  et  «permit  Fandietle  qû  cherche  de  côté  et  cTantre.  ) 


SCÈNE  XIV. 

ncARo,  fauchette,  ma&celiite. 

nCABO. 

Eeeh..!..  ma  pelUe  cousine  qoi  nous  écoute  i 
oh  !  pour  çà,  non  :  on  dit  que  c'est  inalhonnéte. 

nCAEO. 

n  est  vrai  ;  mids  comma  cela  est  Qtflo,  on  ftit  aller  souvent 
l'un  pour  l'antre. 

FAMCBRTB. 

Je  regardais  si  quelqu'un  était  là. 

ncAM. 
D^à  dissimulée,  friponel  Youssavei him  qoll «*9#eat 
être. 

FAMCEETTS. 

Et  qui  donc  ? 
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nCARO. 

Chérabin. 

FANCHETTE. 

Ce  n'est  pas  lui  «foe  je  cherche,  car  je  sais  fort  bien  où  il 
est  :  c'est  ma  cousine  Suzanne. 

FIGABO. 

Et  que  lui  yeut  ma  petite  cousine  ? 

PANCIIGTTE. 

A  TOUS,  petit  cousin ,  je  le  dirai.  —  C'est...  ce  n^est  qu'une 
épingle  que  je  Yeux  luf  remettre. 

FICAKO  vivement. 

Une  épingle!  une  épingle  ! et  de  quelle  part,  coquine  f 

A  votre  âge,  tous  faites  d^à  un  met (11  se  reprend,  et 

(iit  d'un  ton  doux.)  Yous  faites  déjà  très -bien  tout  ce  que 
vous  43ntiepreBe2,  Fanchette;  et  ma  jolie  cousine  est  si  obli- 
geante.... 

FAKCBEm. 

A  qui  donc  en  a-t-il  de  se  (îcher  ?  Je  m*en  vais. 

FIGARO  l'arrêtant. 

Non ,  non ,  je  badine.  Tiens ,  ta  petite  épingle  est  celle  que 
monseigneur  t'a  dit  de  remettre  à  Suianne,  et  qui  servait 
à  cacheter  un  petit  papier  qu'il  tenait  :  tu  vois  que  je  suis  au 
fait. 

FAZf  GUETTE. 

Pourquoi  donc  le  demander,  quand  vous  le  savez  si  bien  ? 

FIGARO  cherchant. 

C'est  qu'il  est  assez  gai  de  savoir  comment  monseigneur 
s'y  est  pris  pour  te  donner  la  eommission. 

FAHGBEITE  naîveaaeot. 

Pas  aatrement  €p»  vous  le  dites  :  7^6»^ ,  peHte  Fam- 
cheiU,  rends  ce{te  épingle  à  ta  belle  cousine,  etdis-lui 
seulement  qne  <fest  le  cachet  des  grands  marronmers. 

FIGARO. 

Des  grands...? 

FAKGBEITC. 

Marrcnniers.  Il  est  vrû  qu'il  a  ajouté  :  Prends  garde  que 
personne  ne  te  voie. 

FIGARO. 

n  faut  obéir,  ma  cousine  :  heoreusem^Kt  peisonne  ne  vous 
a  me.  Faites  donc  joliment  votre  conmrissioD,  et  n'en  dites 
pas  plus  à  Suzanne  que  monseigneur  n'a  ordonné. 

FANCHETTE. 

Et  pourquoi  lui  en  dirais-jeP  II  me  prend  pour  une  enfant , 
COUSID.  (  Elle  aori  eo  sautant.  ) 
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SCÈNE  XV.  f 

FIGARO,  MARCEimB.  ; 
PIGABO. 

Hé  bien  ;  ma  mère  ? 

lUSCEUNE. 

Hé  bien,  mon  fils? 

FIGARO  comme  ctoufTê. 

Pour  celui-ci...  !  Il  y  a  réellement  des  choses.. .  ! 

MARCEUIIE. 

Il  y  a  des  choses  !  Hé ,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

FIGÂBO ,  les  miiiiit  sur  sa  poitrioe* 
Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ma  mère ,  je  l'ai  là  comme  un 
piomb. 

■ABCELINE  riant 

Ce  cœur  plein  d'assurance  n'était  donc  qu'un baUon  gonflé? 
mie  épingle  a  tout  fait  partir  ! 

nCARO  furieux. 
Mais  cette  épingle ,  ma  mère ,  est  celle  qu'il  a  ramassée. . .  ! 

HâACELiNE  rappelant  ce  qu'il  a  dit 
La  jalousie!  oh!  j'ai  là-dessus,  ma  mère,  une  philoso- 
phie... imperturba]>le;  et  si  Suzanne  m'attrape  un  jour,  je 
Je  luipantonne.... 

FIGARO  vivement 

Oh ,  ma  mère  !  on  parle  comme  on  sent  :  mettez  le  plus 
glacé  des  juges  à  plaider  dans  sa  propre  cause,  et  Toyez-le 
expliquer  la  loi!  —  Je  ne  m'étonne  plus  s'il  avait  tant  d'hu- 
meur sur  ce  feu  !  —  Pour  la  mignonne  aux  fines  épingles,  elle 
n'en  est  pas  où  elle  le  croit,  ma  mère  ,,avec  ses  marron- 
niers !  Si  mon  mariage  est  assez  fait  pour  légitimer  ma  oc^ère, 
en  revanche  il  ne  l'est  pas  assez  pour  que  je  n'en  puisse  épou- 
ser une  autre ,  et  l'abandonner 

MARCELINB. 

Bien  condu  !  Abîmons  tout  surun  soupçon.  Qui  t'a  prouvé, 
dis-moi,  que  c'est  toi  qu'elle  joue  et  non  le  comte  ?  L.'as- 
tu  étudiée  de  nouveau,  pour  la  condanmer  sans  appel  ?  Sais-ta 
si  elle  se  rendra  sous  les  arbres ,  à  quelle  intention  elle  y  va  ? 
ce  qu'elle  y  dira ,  ce  qu'elle  y  fera  ?  Je  te  croyais  plus  fort  en 
jugement  I 

FIGARO  lui  baisant  la  maie  avec  transport 

Elle  a  raison ,  ma  mère;  elle  a  raison,  raison,  toi^ours 
raison!  Mais  accordons ,  maman ,  quelque  chose  à  la  aatme: 
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on  en  vaut  mieux  après.  Examinons  en  effet  avant  d'accuser 
et  d'agir.  Je  sais  où  est  le  rendez-YOus.  Adieu ,  ma  mère. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

MARCEUNE  Bculc  * 

Adieu.  Et  moi  aussi ,  je  le  sais.  Après  l'avoir  arrêté ,  veil- 
lons sur  les  voies  de  Suzanne,  ou  plutôt  avertissons-la  ;  elle  est 
si  jolie  créature!  Ah!  quand  l'intérêt . personnel  ne  nous 
arme  point  les  unes  contre  les  autres ,  nous  sommes  toutes 
portées  à  soutenir  notre  pauvre  sexe  opprimé,  contre  ce  fier, 
ce  terrible....  (en  riaot  ) ,  et  pourtant  un  peu  nigaud  de  sexe 
masculin.  (Elle  sort }  *    . 


ACTE  V. 

Le  tl)éâtre  représente  une  saUe  de  marronniers,  dans  un  parc  ;  deux 
pavillons,  kiosques,  ou  temples  de  Jardins,  sont  à  droite  et  A  gauche; 
le  fond  est  une  clalriëre  ornée,  un  siège  de  gazon  sur  le  devant  Le  théâ- 
tre est  obscur.      < 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

4       '        a 

FANCHETTE  seule,  tenant  d'une  main  deux  biscuits  et  une  orange, 
et  de  l'autre  une  lanterne  de  papier ,  aUiunée. 

Dans  le  pavillon  à  gauche,  a-t-il  dit.  C'est  cdui-ci.  —  S'il 
allait  ne  pas  venir  à  présent,  mon  petit  rôle...!  Ces  vilaines 
i^ens  de  l'office  qui  ne  voulaient  pas  seulement  me  donner 
•me  orange  et  deux  biscuits!  —  Pour  qui,  mademoiselle?  — 
Eh  bien,  monsieur,  c'est  pour  quelqu'un.  —  Oh  1  nous  savons. 

.  —  Et  quand  çà  serait  ?  Parce  que  monseigneur,  ne  veut  pas  le 
Voir,  faut-il  qu'il  meure  de  faim? —  Tout  çà  pourtant  m'a 
coûté  un  fier  baiser  sur  la  joue  !...  Que  sait-on?  il  me  le  ren- 

'  dra  peutrétre.  (Elle  voit  Figaro  qui  vieut  rexaminbr  ;  elle  fait  uo 
Cfi.)  Ahl...  (Elle  s'enfuit,  rt  elle  entre  dans  le  pavillon  à  sa  gauche.) 

34. 
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SCÈNE  II. 

FIGARO,  UD  grand  manteau  sur  les  épaules,  un  large  chapeau  ra* 
battu;  BAZILE,  ANTOKIO,  BARTHOLO,  BRID*OISON» 
GRIPE-SOLEIL,  TROUPE  DE  TALET8  ET  DE  TRAVAILLEURS. 

FIGARO   d'abord  seul. 
C*est  Fancbette  1(11  parcourt  des  yeux  les  autres  à  mesure  qu'ils 
arrivent ,  et  dit  d'un  too  farouche  :  )  BODJOar  ,  messieurs  ;  boil- 

soir  :  êtes-Tous  tous  ici? 

BAZILE. 

Ceux  que  tu  as  press^Ss  d'y  venir. 

FIGARO. 

Quelle  heure  estil  bien  à  peu  près  ? 

ANTONIO  regarde  en  Pair. 

La  lune  devrait  être  levée. 

BARTHOLO. 

Eh  !  quels  noirs  apprêts  fais-tu  donc  ?  Il  a  l'air  d'un  cons- 
pirateur ! 

FIGARO  t*agîtant. 

N'est-cé  pas  pour  une  noce,  je  vous  prie,  que  vous  êtes  ras» 
semblés  au  ch&teau? 

BRID'OISOIf. 

Cè-ertidnement. 

ANTONIO. 

Nous  allions  là-bas,  dans  le  parc,  attendre  un  signal  pour 
ta  fête. 

FIGARO. 

Vous  n*irez  pas  plus  loin,  messieurs;  c*est  ici,  sous  ces  mar- 
ronniers, que  nous  devons  tons  célébrer  liionnète  fiancée  que 
j'épouse,  et  le  loyal  seigneur  qui  se  Test  destinée. 

BAZiLB  se  rappdant  la  jouroéc. 
Ah!  vraiment,  je  sais  ce  que  c'est.  Retirons-nous,  si  toub 
m'en  croyez  :  il  est  question  d'un  rendez-vous;  je  vous  con- 
terai cela  près  d'ici. 

BRID'oison  à  Figaro. 

Nou-ons  reviendrons. 

FIGARO. 

Quand  TOUS  m'entendrez  appeler,  ne  manquez  pas  d'ac- 
courir tous  ;  et  dites  du  mal  de  Figaro  s'il  ne  vous  fait  voir 
une  belle  chose. 

BARTHOLO. 

Souviens4oi  qu'un  homme  sage  ne  se  fait  point  d'affiûreB 
a? ec  les  grands.  ^ 
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FIGARO. 

Je  m'«i  soavienft. 

BARTHOLO. 

Qu*ite  ont  quinze  et  JtMsqne  sor  nous  par  leur  état. 

nCARO. 

Sanft  leor  industrie^  cpie  Toas  oubliez.  Mais  aourenez-vous 
aussi  que  l*liomme  qu'on  sait  timide  est  dans  la  dépendance 
de  tous  les  fripons. 

BARTHOLO- 

Fort  bien. 

PIGARO. 

Et  que  j'ai  nom  de  Yerie-AUure,  du  cbef  honoié  de  ma 
mère. 

BARTHOLO. 

U  a  le  diable  au  corps. 

BRm'oœoii. 
1-U  l'a. 

BAZIip  à  part. 

Le  comte  et  sa  Suzanne  se  sont  arrangés  sans  moi  ?  Je  ne 
suis  pas  ûcbé  de  l'algarade.  *^ ,  V; 

FlOARO  aux  valets. 

Pour  TOUS  autres,  coquins,  à  qui  j'ai  donné  l'ordre,  illumi- 
nez-moi ces  entours  ;  ou,  par  la  mort  que  je  Toudrais  tenir 
aux  dents,  si  j'en  saisis  un  par  le  bras...  (  U  Mcoue  le  bras  de 

Gripe-SoleU.) 

GRiPE'SOLEUfS'en  T«  en  criant  et  pleurant. 
A ,  a,  o,  ob!  damné  brutal  1 

BAZILB  en  8*eo  allant. 

Le  ciel  TOUS  tienne  en  joie ,  monsieur  du  marié  ! 

(  Ik  fartent. } 

SCÈNE  m. 

FIGAAO  seol,  se  pronMianl  dans  robecorité,  dit  da  ton  le  phia 

sombre  : 

O  fenunel  femme!  femme!  créature  (aible  et  décevante...  ! 
nul  animal  créé  ne  peut  manquer  à  son  instinct  :  le  tien  est- 
il  donc  de  tromper?...  Apr4  m'avoir  obstinément  refusé 
quand  je  l'en  pressais  devant  sa  maîtresse  ;  à  l'instant  qu'elle 
me  donne  sa  parole,  au  milieu  m^e  de  la  cérémonie....  Il 
riait  en  lisant,  le  perûde!  et  moi  comme  un  benêt..  1  Kon , 
monsieur  le  comte ,  tous  ne  l'aurez  pas...  tous  ne  l'aurez 
^as.  Parce  que  tous  êtes  un  grand  seigneur,  tous  tous  croyez 
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on  grand  génie!...  Noblesse,  fortune,  un  rang,  des  places, 
tout  cela  rend  si  fier!  Qu*avez*Tous  fait  pour  tant  de  biens? 
i  \  Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  naître ,  et  rien  de  plus.  Du 

■jrësfe^bonune  assez  ordinaire;  tandis  que  moi ,  morbleu! 

iperdu  dans  la  foule  obscure ,  il  m*a  fallu  déployer  plus  de 

/•/science  et  de  calculs  pour  subsister  seulement,  qu'on  n'en  a 

\i  mis' depuis  cent  ans  à  gouyemer  toutes. les  Espa^nes  ::et  vous 

f  I  voulez  jouter...  On  vient...  c'est  elle...  ce  n'eM  persoâne.  — 

La  nuit  est  noire  en  diable,  et  me  voilà  faisant  le  sot  métier 

de  mari,  quoique  je  ne  le  sois  qu'à  moitié  !  (Il  s'assied  sur  un 

banc.)  Est-il  rien  de  plus  bizarre  que  ma  destinée  !  Fils  de  je  ne 

<  sais' pas  qui  \  volé  par  des  bandits ,  élevé  dans  leurs  mœurs , 
je  m'en  dégoûte  et  veux  courir  une  carrière  bonnôte ,  et  par- 
tout je  suis  repoussé  !  J'apprends' la  chimie,  la  pharmacie,  la 
chirurgie,  et  tout  le  crédit  d'un  grand  seigneur  peut  à  peine 
me  mettre  à  la  main  une  lancette  vétérinaire!  —  Las  d'at- 
trister des  bêtes  malades,  et  pour  faire  un  métier  contraire , 

'.  ie  me  jette  à  corps  perdu  dans  le  théâtre  :  me  fussé-jemis  une 
pierre  au  cou  !  Je  broche  une  comédie  dans  les  mœurs  du  sé- 
rail. Auteur  espagnol ,  je  crois  pouvoir  y  fronder  Mahomet 
sans  scrupule  :  à  l'instant  un  envoyé...  de  je  ne  sais  où  se 
plaint  que  j'offense  dans  mes  vers  la  Sublime  Porte,  la  Perse, 
une  partie  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  toute  l'Egypte,  les  royau- 
mes de  Barca ,  de  Tripoli ,  de  Tunis ,  d'Alger  et  de  Maroc  :  et 
voilà  ma  comédie  flambée,  pour  plaire  aux  grinces  mahcmné- 
tans,  dont  pas  un,  je  crois,  ne  sait  lire,  et  qui  nous  meurtris- 
sent l'omoplate ,  en  nous  disant  :  cMens  de  chrétiens!—^  Ne 
pouvant  avilir  l'esprit,  on  se  venge  en  le  maltraitant.  —  Mes 
joues  creusaient,  mon  term^  était  échu  ;  je  voyais  de  loin  ar- 
river l'affreux  recors ,  la  plume  fichée  dans  sa  perruque  :  en 
frémissant  je  m'évertue.  Il  s'élève  une  question  sur  la  nature 
des  richesses;  et  comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  les 
choses  pour  en  raisonner,  n'ayant  pas  un  sou,  j'écris  sur  la  va- 
leur de  l'argent  et  sur  son  prodoit  net:  sitôt  je  vois  du  fond 
d'un  fiacre  baisser  pour  moi  le  pont  d'un  ch&teau  fort,  à  l'en- 
trée  duquel  je  laissai  l'espérance  et  la  liberté.  (  Il  se  lève.)  Que 

'  je  voudrais  bien  tenir  un  de  ces  puissants  de  quatre  jours ,  si 
léjgers  sur  le  mal  qu'ils  ordonnent  !  quand  une  bonne  disgr&ce 

'  a  cuvé  son  orgueil,  je  lui  dirais...  que  les  sottises  imprimées 
n'ont  d'importance  qu'aux  lieux  où  l'on  en  gêne  le  cours; 
que,  sans  la  liberté  de  blâmer,  il  n'est  pointjd'éloge  flatteur; 

•  et  qu'il  n'y  a  que  les  petits  hommes  qui'redoutentlles'  petits 

^  écrits.  (Il  se  rassied.)  Las  de  nourrir  un' obscur  pensionnaire  , 

*0n  me  met  un  jour  dans  la  nie  ;  et  comme  ilfaut  dîner;  quoi- 


/' 
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qn'OD  ne  soit  pins  en  prison ,  je  tattle  encore  ma  plume ,  et 
demande  à  cliacun  de  quoi  il  est  question  :  on  me  dit  que, 
pendant  ma  retraite  économique ,  il  s*est  établi  dans  Madrid 
un  système  de  liberté  sur  la  vente  des  productions ,  qui  s'é- 
tend même  à  celles  de  la  presse;  et  que ,  pourvu  que  je  ne 
parle  en  mes  écrits  ni  de  rautorité,  ni  du  culte,  ni  de  la  po- 
litique, ni  de  la  nx>rale,  ni  des  gens  en  place ,  ni  des  corps  en  î 
crédit,  ni  de  l'Opéra,  ni  des  autres  spectacles,  ni  de  personne  \ 
qui  tienne  à  quelque  chose,  je  pois  tout  imprimer  librement,  1 
sous  l'inspection  de  deux  ou  trois  censeurs.  Pour  profiter  de 
cette  douce  liberté,  j'annonce  un  écrit  périodique,  et,  croyant 
n'aller  sur  les  brisées  d'aucun  autre,  je  le.  nomme  /ouma^ 
inutile.  Pou-oul  je  vois  s'élever  contre  moi  mille  pauvres 
diables  à  la  feuille  ;  on  me  supprime ,  et  me  voilà  derechef 
sans  emploi  !  —  Le  désespoir  m'allait  saisir;  on  pense  à  moi 
pour  une  place ,  mais  par  malheur  j'y  étais  propre  :  il  fallait  y 

un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint.  Il  ne  me  restait  ,  ^ 
plus  qu'à  voler;  je  me  fais  banquier  de  pharaon  :  alors, 
bonnes  gens  !  je  soupe  en  ville,  et  les  personnes  dites  comme 
il  faut  m'ouvrent  poliment  leur  maison,  en  retenant  pour 
elles  les  trois  quarts  du  profit.  J'aurais  bien  pu  me  remonter; 
je  commençais  même  à  comprendre  que,  pour  gagner  du  bien, 
le  savoir-faire  vaut  mieux  que  le  savoir.  Mais  comme  chacun 
pillait  autour  de  moi,  en  exigeant  que  je  fusse  honnête,  il  fal- 
lut bien  périr  encore.  Pour  le  coup  je  quittais  le  monde ,  et 
vingt  brasses  d'eau  allaient  m'en  s^arer,  lorsqu'un  dieu  bien, 
faisant  m'appelle  à  mon  premier  état.  Je  reprends  ma  trousse 
et  mon  cuir  anglais;  puis  laissant  la  fumée  aux  sots  qui  s'en 
nourrissent ,  et  la  honte  au  milieu  du  chemin,  comme  trop 
lourde  à  un  piéton ,  je  vais  rasant  de  ville  en  ville ,  et  je  vis 
enfin  sans  souci.  Un  grand  seigneur  passe  à  Séville  ;  il  me  re- 
connaît, je  le  marie;  el  pour  prix  d'avoir  eu  par  mes  soins  son 
épouse,  il  veut  intercepter  la  mienne  !  Intrigue,  orage  à  ce  su- 
jet. Prêt  à  tomber  dans  un  abîme,  au  moment  d'épouser  ma 
mère,  mes  parents  m'arrivent  à  la  file.  (Il  se  lève  en  s'édiauflant.) 
On  se  débat;  c'est  vous,  c'est  lui,  c'est  moi,  c'est  toi  ;  non,  ce 
n'est  pas  nous  ;  eh  ma^  qui  donc  ?  (Il  retombe  aasa.)  o  bizarre 
suite  d'événements!  Comment  cela  m'est-il  arrivé?  Pourquoi 
ces  choses  et  non  pas  d'autres?  Qui  les  a  fixées  sur  ma  tête? 
Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  sui»  entré  sans  le  savoir , 
comme  j'en  sortirai  sans  le  voulohr,  je  l'ai  jonchée  d'autant 
de  fleurs  que  ma  gaieté  me  l'a  permis:  encore  je  dis  ma  gaieté 
sans  savoir  si  elle  est  à  moi  plus  que  le  reste ,  ni  même  quel 
est  ce  moi  dont  je  m'occupe  :  un  assemblage  informe  de  par- 
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ties  inconnues;  puis  un  cbétif  être  imbécile;  un  petit  ani* 
mal  fol&tre  ;  nn  jemie  homme  ardent  an  plaifiiry  ayant  (oua 
les  goûts  poarjouir,  ikisani  tons  les  métiers  pour  Yivre;  maî- 
tre id,  Yidet  lày  selon  qnil  idatt  à  la  fiwtone;  ambitieox  par 
▼anité,  laborieux  par  nécessité,  mais  paresseox...  a^ec  dâi- 
ces  !  orateur  selon  le  danger;  poète  par  délassement;  mnsi* 
cien  par  occasion  ;  amooreox  par  foUes  iKiaffées;  f  ai  toutTu, 
toat  fait,  tout  usé.  Puis  l'illusion  s^est  détruite ,  et ,  trop  dé- 
sabusé... Désabusé!...  Suzod,  Suzon,  Suzon  1  que  to  me  don* 
nés  de  tourments!...  J'entends  marcher...  on  Tient  Voici 
^  rinstantdelapîse. 

(  Il  M  retire  près  de  le  preniëre  conliMe  à  sa  droite.  ) 


SCÈNE  IV. 

FIGAKO,  LA  COBITESSE  sTec  les  hsbiu  de  Saxon;  SUZANNE 
arec  ceux  de  la  comtesse,  MARCELINE. 

SUZARNB  bas  à  là  comtesse. 
Oui ,  Marceline  m'a  dit  que  Figaro  y  serait 

HÂRCEUNE. 

n  y  est  aussi  ;  baisse  la  voix. 

SCZARIfE. 

Amsi  Tan  nous  écoute,  et  l'autre  va  Tenir  me  chercher. 
Commençons. 

'   HA&CELINE. 

Pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  je  Tais  me  cacher  dans  le 

pavillon.  (  Elle  entre  dans  le  pavillon  oà  est  entrée  Fanehette.) 

SCÈNE  V. 

FIGA&O,  LA    COMTESSE,  SUZANNE. 
SfnULIVRE  hant. 

Bladame  tremble  !  est-ce  qu'elle  aurait  froid; 

LÀ  COMTESSE  haut. 

La  soirée  est  humide,  je  vais  me  retirer. 

SUZANNE  haut 

Si  madame  n*ayait  pas  besoin  de  moi ,  je  prendrais  Tair  un 
moment ,  sous  ces  arbres. 

LA  COMTESSE  hant. 

c'est  le  serein  que  tu  prendras. 

SUZANNE  haot. 

J'y  suis  toute  faite. 
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ncàa»  à  ptrt. 
Ah  oui,  le  serein! 

(Suzanne  se  retire  près  de  b  eoalisse,  da  eàU  opposé  à  Figaro.) 

SCÈNE  VI. 

FIGÂKO,  CHÉRUBIN  ,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 

SUZANNE. 

Figaro  et  Siuaone  retirés  de  efaaqae  eôté  sur  le  devant. 

CiiÉBUBUf ,  en  habit  d^officier,  arrive  en  chantant  gaiement  la  reprise 

de  Tair  de  la  romance. 
La,  la,' la,  etc. 

ravais  une  mamiiie» 
Que  toqjoors  adorai. 

LA  G0IITBB8B  i  part 

Le  petit  page! 

CHéROBIN  s'arrête. 

On  se  promène  ici;  gagnons  vite  mon  asile,  oè  la  petite 
Tanchette...  C'est  nne  femme! 

LA  OOHTBSSB  éeoote. 

Ah  grands  dieux! 

CHÉBUBDI  se  baisse  en  regardant  de  loin. 

Me  trompéje?  à  cette  coilAire  en  plumes  qui  se  dessine  au 
loin  dans  le  opuscule,  il  me  semble  que  c'est  Saxon. 

LA  GOMTBBSB  à  part. 

Si 'le  comte  arrirait!... 

(  Le  comte  parait  dans  le  fond.) 
CBéauBOI  s'approche  et  prend  la  main  de  la  comtesse,  qui  se  défend. 
Oui,  c'est  la  charmante  fille  qu'on  nomme  Suzanne.  Eh! 
pourrais-je  m'y  méprendre  à  la  douceur  de  cette  mahi ,  à^ 
petit  tremblement  qui  l'a  saisie  ;  surtout  au  battement  de  mon 
cœur!  (11  vent  j  appujer  le  dos  de  U  main  de  b  comtesse;  elle  la 
retire.) 

LA  OOMIESSB  bat. 

AUei-Tous-en. 

CHÉRUBIN. 

Si  la  compassion  f  avait  conduite  exprès  dans  cet  endroit  du 
parc,  où  je  soiB  caché  depuis  tantM... 


Figaro  va  Tenir. 

LB  OQMTB  s'snrancant,  dit  à  part. 

n'est-ce  pts  Snanne  que  j'apciçoisr 
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CHÉRUBIN  à  la  comtesse. 
Je  ne  crains  point  du  toat  Figaro ,  car  ce  n'est  pas  lai  que  ta 
attends. 

LÀ  COMTESSE. 

Qui  donc? 

LE  COMTE  à  part. 

Elle  est  avec  quelqu'un. 

CHÉRUBIN. 

c'est  monseigneur  y  friponne,  qui  t'a  demandé  ce  rendez- 
vous  ce  matin ,  quand  j'étais  derrière  le  fauteuil. 

LE  COMTE  à  part,  avec  fureur. 

C'est  encore  le  page  infernal  ! 

FIGARO  à  part. 
On  dit  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ! 

SUZANNE  à  part. 

Petit  bavard  ! 

LA  COBTTESSE  au  page. 

Obligez-moi  de  tous  retirer. 

CHÉRUBIN. 

Ce  ne  sera  pas  au  moins  sans  avoir  reçu  le  prix  de  mon 
obéissance. 

LA  COMTESSE  effrayée. 
Vous  prétendez...? 

CHÉRUBIN  avec  feu. 

D'abord  vingt  baisers  pour  t<Hi  compte ,  et  puis  cent  pour  ta 
belle  maltresse. 

LA  COMTESSE. 

Vous  oseriez...? 

CHÉRUBIN 

oh  que  oui ,  j'oserai.  Tu  prends  sa  place  auprès  de  monsei- 
gneur; moi  celle  du  comte  auprès  de  toi  :  le  plus  attrapé ,  c'est 
Figaro. 

FIGARO  à  part. 

Ce  brigandeau  ! 

SUZANNE  à  part. 

Hardi  comme  un  page. 
(Chérubin  veut  embrasser  la  comtesse;  le  comte  se  met  entre 

et  reçoit  le  baiser.) 

LA  COMTESSE  se  retirant. 
Ah!  ciel! 

FIGARO  à  part,  entendant  te  baiser' 

J'épousais  une  jolie  mignonne  !  (  II  écoute. } 

CHÉRUBIN  tétant  les  habits  du  comte. 
(A  part.)  C'est  monseigneur!  {  Il  s'enfuît  dans  le  pavillon  oà. 
•ont  entrées  Fanchettc  et  Marceline.  ) 
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SCÈNE  VIL 

* 

nCARO,  LE  COMTE,.  lA  COMTESSE,  SUZANNE. 

FIGABO  s'approche. 

JD  vais... 

LE  COVTE  croyaDt  parler  au  pag^e. 

Puisque  vous  ne  red^oublez  pas  le  baiser...  (Il  croît  lai  donner 

un  floufOet.) 

FIGARO,  qui -est  à  portée,  le  reçoit. 

Ah! 

LE  COMTE. 

....  Voilà  toujours  le  premier  payé. 

FIGARO  (à  part)  s'cloigoe  en  se  frottant  la  joue. 

Tout  n*est  pas  gain  non  plus  en  écoutant. 

SUZANNE  riant  tout  haut  de  l'autre  côté. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

LE  COMTE  i  la  comtesse,  qu'il  prend  pour  Suzanne. 

Entend-on  quelque  chose  à  ce  page?  il  reçoit  le  plus  rude 
soufflet ,  et  s'enfuit  en  éclatant  de  rire. 

FIGARO  à  part. 

S'il  s'affligeait  de  celui-ci  !... 

LE  COMTE. 

Comment  !  je  ne  pourrai  faire  un  pas...  (A  la  comtesse  )  Mais 
laissons  cette  bizarrerie  ;  elle  empoisonnerait  le  plaisir  que  j'ai 
de  te  trouver  dans  cette  salle 

LA  COMTESSE  imiUnt  le  parler  de  Suzanne. 

L'espériez-vous? 

LE  COMTE. 

Après  ton  ingénieux  billet!  (il  lui  prend  la  main.)  Tu  trembles? 

LA  COMTESSE. 

J'ai  eu  peur. 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  pour  te  priver  du  baiser  que  je  l'ai  pris.  (Il  U 

baise  au  front.) 

LA  OOMTESSB. 

Des  libertés! 

nCAEO  à  part 
Coquine  ! 

SUZANNE  &  part. 

Charmante!  .       .    j       , 

LB  COMTE  prend  la  main  de  sa  icimne. 

Mais  quelle  peau  fine  et  douce,  et  qu'il  s'en  faut  que  ta 

comtesse  ait  la  main  aussi  belle  l 

S6 
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LA  COMTESSE  à  pirr. 

Oh  !  la  prôTention  ! 

LE  COMTE. 

A-t-eDe  ce  bras  ferme  et  ronddet?  ces  jolis  doigts  pleiiis  de 
grftce  et  d'espièglerie  ? 

LA  COMTEBSB ,  de  U  TOÎK  de  SiizaDDe. 
Ainsi  ramour.;.? 

LB  COMTB. 

L'amour...  n'est  qae  le  roman  du  coear  :  c'est  le  plaisir  qui 
en  est  l'histoire;  il  m'amène  à  tes  genoux. 

LK  GOVrEBSB. 

Vous  ne  l'aimez  plus  ? 

LE  COMTE. 

Je  l'aime  beaucoup;  mais  trois  ans  d'union  rendent  l'hymen 
si  respectable! 

Ll  COMTESSE. 

Que  Youliez-Yous  en  elle? 

LE  COMTE  U  caressant. 

Ce  que  je  trouye  eu  toi ,  ma  beauté... 

LA  COMTESSE. 

Mais  dites  donc. 

LE  COMTE. 

Je  ne  sais  :  moins  d'uniformitë  peut^tre ,  plus  de  pi- 
quant dans  les  manières ,  un  je  ne  sais  quoi  qui  ftit  le  charme  ; 
quelquefois  un  refus:  que  sais-je?  Nos  femmes  croient  tout 
accomplir  en  nous  aimant  :  cela  dit  une  fois  »  elles  nous 
aiment ,  nous  aiment  (  quand  elles  nous  aiment)  ;  et  sont  si 
complaisantes  et  si  constamment  obligeaùtes,  et  tot^ours,  et 
sans  relâche  y  qu'on  est  tout  suipiîs  un  beau  soir  de  trouTer 
la  satiété  où  Ton  recherchait  le  bonheur. 

LA  GOimESSE  i  part. 

Ah I  quelle  leçon! 

LB  GOMTB. 

En  Yéiité  »  Suzouy  j'ai  pensé  mille  fiais  que  si  nous  poursai- 
TOUS  ailleurs  ce  plaisir  qui  nous  fuit  chez  elles ,  c'est  qu'elles 
n'étudient  pas  assez  l'art  de  soutenir  notre  goftt,  de  se  renoa- 
Tder  à  l'amour ,  de  ranimer ,  pour  ainsi  dire,  le  cfaanne  de 
leur  possession  par  celui  de  la  variélé. 

LA  COMTESSE  piqaée. 

Donc  elles  doivent  tout  ?.. . 

LE  OOHTB  riant. 

Et  l'homme  rienFChangerauHMos  la  marche  de  Unatme  ? 
Notre  tAche  à  nous  fut  de  les  obtenir  ;  la  leur...  > 
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La  leur...? 

LE  CXMRE. 

Eftt  de  nous  retenir  :  on  Toubtie  trop. 

LA.  OOVTB88B. 

Ce  ne  sera  pas  moi. 


LB  GOHTB. 

Ni  moi. 

• 

FlGAAOiipvK. 

Ni  moi. 

8UZ4NKE  à  part. 

Ni  moi. 

LE  GOirrB  prend  U  main  de  aa  fenuat. 

Il  7  a  de  l'écho  ici  ;  paiions  plus  boa.  Ta  n'as  nul  beaoio 
d'y  songer  y  toi  qne  l'amour  a  faite  et  si  nve  et  si  jolie  !  ÀYec 
«n  grain  de  caprice,  tu  seras  la  plus  agaçante  maltressel  (  Il 
b  baîae  au  froou)  afàSuzanne,  un  CastiHan  n'a  que  sa  parole.. 
Toici  tout  l'or  prorais  pour  le  rachat  du  droit  que  je  n'ai  plus 
sur  le  dâicieux  moment  que  tu  m'accordes.  Mais  comme  la 
grftce  que  tu  daignes  y  mettre  est  sans  prix,  j'y  Joindrai  ce 
brillant ,  que  tu  porteras  pour  l'amour  de  moi. 

LA  cmnESBRf  une  révérenee. 

.  Suzanne  accepte  tout. 

FIGARO  à  part. 

On  n'est  pas  plus  coquine  que  cela. 

SUZANNE  à  part. 

Yoilà  du  bon  bien  qui  nous  arrive. 

LE  COMTE  à  part. 

Elle  est  intéressée  ;  tant  mieux. 

LA  COMTESSE  regarde  ad  foad. 

Je  Yois  des  flambeaux. 

LE  COMTE. 

Ce  sont  les  apprêts  de  ta  noce.  Entrons-nous  un  moment 
dans  l'on  de  ces  pavillons ,  pour  les  laisser  passer? 

LA  COMTESSE. 

Sans  lumière? 

LE  COMTE  renlraîoe  doucemeot. 

A  quoi  bon  ?  Nous  n'avons  rien  à  lire. 

nCAEO  à  part* 

Elle  y  va,  ma  foi  !  Je  m'en  doutais.  (Il  s'avaDce.  ^ 

LE  COMTE  grossit  sa  Toiz  en  se  rctoanwDt. 

Qui  passe  ici  ? 

FIGARO  en  colère. 

Passer  !  on  vient  exprès. 
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LE  OOiRB  bas  à  b  eoBtcMe. 
C*e8t  Figaro !...  (  II  sVnfuit. ) 


Je  TOUS  suis.  (  Elle  entre  dans  le  pavUlon  à  n  droHe ,  peodanC 
que  I  e  comte  te  perd  dans  le  bois ,  sa  ibod.) 

SCÈNE  VIII. 

FIGARO,  SUZANNE,  dans  robscnrît^. 

FIGARO  cherche  k  voir  oà  vont  le  comte  et  U  comtesse,  qu'il  preud 

pour  SozaoDe.  -  -  ' 

Je  n'entends  plus  rien  ;  ib  sont  entrés;  m'y  Toilà.  (  D'un  too 
altéré.  )  TOUS  antres ,  ëponx  maladroits ,  qui^tenez  des  espions 
à  gages,  et  totimez  des  mois  entiers  autour  d*un  soupçon, 
sans  l'asseoir,  que  ne  m'imites-Tons?  Dès. le.  premier  jour  je 
■suis  ma  femme  et  je  l'écoute;  en  un  tour.de.main.on^est  au 
fait  :  c'est  charmant;  plus  de  doutes;  on  sait  à  quoi,  s'en  te^ 
nir. '(Marchant  Vivement.)  Heureusement  que.ie.ne  m'en  soucie 
guère ,  et  que  sa  trahison  ne  me  foit  plus  rien  du  tout.  Je  les 
tiens' donc  enfin! 

SUZANNE  qiiis*e8t'aTan<;ée.d,ouce.inent,dai)s  Tobscurilc. 

(  A  part.  )  Tu  Tss  payer  tes  beaux  spuipipons.  (  Du  ton.dc  voix 

«le  la  comtesse.)  Qui  va  là?  .  j 

FlGAHO.effravagaot. , 
Qui  va  là?  Celui  qui  Youdrait  de  bon  cœur  que  la  j)e8te 
eiU  étouffé  en  naissant...- 

SUZANNE  du  ton  de  la  comtesse. 
Eh  !  mais ,  c'est  Figaro  ! 

FIGARO  regarde,  et  dit  vivement  : 

Madame  la  comtesse  ! 

SUZANNE. 

Parlez  bas. 

nCARO  vite. 

Ah  !  madame ,  que  le  ciel  vous  amène  à  propos  !  Où  croyes- 
vous  qu'est  monseigneur? 

,  SUZANNE. 

Que  m'importe  un  ingrat?  Dis-moi...       ' 

*  FIGARO  plus  vite.  ■  ' 

Et  Suzanne,  mon  épousée;  où  croyez-y ous  qu'elle  soltr 

-  SUZANNE.  t 

Mais  parles  bas  !  .       «  •  > 

nOARO  très-vite. 

Cette  Suzon  qu'on  croyait  si  vertueuse,  qui  faisait  de  là  r6> 
servée  1  Us  sont  enfermés  là-dedans.  Je  vais  appeler. 
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SUIANNE,  lui  fermant  la  bouche  avec  sa  main ,  cnbHc  de  fléj^oiacr  sa 

Toix. 

N^appelezpas! 

FIGARO  à  part. 
Eh  c*e8t  Suzon!  God-dam  ! 

SCZANNE  du  ton  de  la  comtesse. 

Vous  paraissez  inquiet.   , 

nCARO  à  part 
Traîtresse!  qui  veut  me  surprendrel 

SUZANNE. 

Il  faut  nous  venger ,  Figaro. 

nCARO. 

En  sentez-vous  le  vif  désir?'  '•   '   ■ 

SUZANNE. 

Je  ne  serais  donc  pas  de  mon  sexe  !  Mais  les  hommes  en  ont 
cent  moyens. 

FIGARO  coofidemment.  >     >    -^ 

Madame;  il  n*y  a  personne  ici  de  trop.  Celui  des  femmes.. . 
les  vaut  tous. 

SUZANNE  k  part. 

Comme  je  le  souffletterais! 

FIGARO  à  part 

Il  serait  bien  gai  qu*avant  la  noce. .. 

SUZANNE. 

Mais  qu*est-ce  qu*une  telle  vengeance  qu'un  peu  d'amour 
n'assaisonne  pas  ? 

/    nCARO, 

Partout  où  vous  n'en  voyez  point,  croyez  que  le  respect 
dissimule.  ' 

SUZANNE  piquée. 

Je  ne  sais  si  vous  le  pensez  de  bonne  foi,  mais  vous  ne  le 
dites  pas  de  bonne  grâce. 

FIGARO  avec  une  chaleur  comique ,  à  genoux. 

Ah!  madame,  je  vous  adore.  Examinez  le  temps ,  le  lieu , 
les  circonstances ,  et  que  le  dépit  supplée  en  vous  aux  grâces 
qui  manquent  à  ma  prière. 

SUZANNE  à  part. 

La  main  me  brûle!  , 

FIGARO  à  part. 

Le  cœur  me  bat.      ,  j 

■    ',  ...'.'  SUZANNE.  .    ,'  '.  ,,   .,;  ^       ......•, 

Mais î  monsieur,  avez-vous songé...?  .,  .        :      ./ 

FIGARO. 

Ouij  madame;  oui ,  j'ai  songé.    ^  i 

*    3*.  '  ■' 
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SUZANNE. 

....  Que  pour  la  colère  et  Tamour... 

FIGARO. 

....  Tout  ce  qui  se  diffère  est  perdu.  Votre  main ,  madame > 

SUZANNE  de  sa  Tois  oatarelle  et  lui  donnant  un  soufflet, 
la  voilà. 

FIGARO. 

Ah!  demonio!  quel  soufflet t 

SUZANNE  lui  en  donne  un  second. 

Quel  soufflet  !  Et  cdui-d  ? 

FIGARO.  , 

Et  quet-à^uo?  de  par  le  diable!  est-ici  la  journée  des 
tapes? 

SUXAHNB  le  bat  à  chaque  phrase. 
Ah  !  ques-à-^iuo?  Suzanne  :  et  Yoilà  pour  tes  soupçons , 
voilà  pour  tes  vengeances  et  pour  tes  trahisons,  tes  expé- 
dients,  tes  injures  et  tes  projets.  C'est-U  çà  de  l'amour?  Dis 
donc  comme  ce  matin  ? 

FIGARO  rît  eo  se  relevant. 

Santa  barbare^!  oui  c'est  de  l'amour.  O  bonheur!  6  dé- 
lices! 6  cent  fois  heureux  Figaro!  Frappe,  ma  bîen-aimée» 
sans  te  lasser.  Hais  quand  tu  m'auras  diapré  tout  le  corps  de 
meurtrissures ,  regarde  avec  bonté,  Suzon,  l'homme  le  plus 
fortuné  qui  fut  jamais  battu  par  une  femme. 

SUZANNE. 

Le  plus  fortuné!  Bon  fripon ,  vous  n'en  séduisiez  pas 
moins  la  comtesse,  avec  un  si  trompeur  babil,  que,  m'oubliant 
moi-même,  en  vérité,  c'était  pour  elle  que  je  cédais. 

FIGARO. 

Ai-je  pu  me  méprendre  au  son  de  ta  jolie  voix  ? 

SUZANNE  en  riant. 

Tu  m'as  reconnue  ?  Ah  !  comme  je  m'en  vengerai  ! 

FIGARO. 

Bien  rosser  et  garder  rancune  est  aussi  par  trop  féminin  î 
Mais  dis-moi  donc  par  quel  bonheur  je  te  vois  là,  quand  je  te 
croyais  avec  hii  ;  et  comment  cet  habit,  qui  m'abusait,  te 
montre  enfin  innocente... 

SUZANNE. 

Eh!  c'est  toi  qui  es  un  innocent ,  de  venir  te  prendre  au 
piège  apprêté  pour  un  autre  !  Est-ce  notre  làute ,  à  nous ,  a» 
voulant  museler  un  renard ,  nous  en  attrapons  deux? 

Fia%RO. 

Qui  donc  prend  l'autre? 


V 


Sa  femme. 
Sa  femme  ? 
Sa  femme. 
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SCZAIINE. 

nCARO. 
SOZAnMB. 


FIGARO  foUcmeol. 

Ah!  Figaro  I  pends-toi  ;  tu  n'as  pas  deyiné  celui-là*  ^  Sa 
femme?  O  douze  ou  quinze  miJIe  fois  spirituelles  femelles! 
--  Ainsi  les  baiseis  de  cette  salle...  ? 

SUZANIIB. 

ont  étéd<»més  à  madame. 

ncÀRo. 
Et  celui  du  page? 

SUZAMNC  riant. 
A  monsieur. 

FIGARO. 

£t  tantôt,  derrière  le  fauteuil? 

SUZANNE. 

A  personne. 

FIGARO. 

En  ètes-YOussùre? 

SUZANNE  riaDt. 

Il  pleut  des  soufflets,  Figaro. 

FIGARO  lui  baise  la  maia. 
Ce  sont  des  bijoux  que  les  tiens.  Mais  celui  du  comte  était 
de  bonne  guerre. 

SUZANNE. 

Allons,  superbe,  humilie-toi. 

FIGARO  fait  tout  ce  qu'il  annoDce. 

Cela  est  juste:  à  genoux,  bien  courbé,  prosterné,  ventre  à 
terre. 

SUZANNE  en  riant. 

Ah  !  ce  pauvre  comte  !  quelle  peine  il  s'est  donnée. . . 

FIGARO  9e  relève  sur  ses  genoux. 

..  Pour  faire  la  conquête  de  sa  femme  l 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  entre  par  le  fond  du  théâtre,  et  va  droit  au  pavillon 
à  sa  droite;  FIGAKO,  SUZANNE. 

LE  COMTE  à  lui.mêrae. 

Je. la  cherche  en  vain  dans  le  bois,  elle  est  peut-être  eu- 
tréeici. 
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SUZANNE  à  Tigaro,  parlant  bai. 

C'est  lui.  ,,         .„ 

LE  COMTE  ouvrant  le  paTUlon. 

SozoD ,  es-tu  là-dedans  ? 

FIGARO  bas. 

H  la  cherche,  et  moi  je  croyais... 

SUZANNE  ba«. 

II  ne  Ta  pas  reconnue.  • 

FIGAKO. 

Achevons-le ,  veux-tu  ?  (U  lui  H«w«  la  »«in.) 

J.E  COMTE  se  retourne. 
Un  homme  aux  pieds  de  la  comtesse I...  Ah!  je  suis  sans 

armes.  (Il  8*avancc.) 

FIGARO  se  relève  tout  k  fait  en  déguisant  sa  voix. 

Pardon,  madame,  si  je  n'ai  pas  réfléchi  que  ce  rendez- vous 
ordinaire  était  destiné  pour  la  noce. 

LE  COMTE  à  part.  , 

c'est  rhonune  du  cabinet  de  ce  matin. 

(Il  se  frappe  le  front.) 
FIGARO  continue. 

Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un' obstacle  aussi  sot  aura  re- 
tardé nos  plaisirs. 

LE  COMTE  à  part. 

Massacre,  mort,  enfer! 

FIGARO  la  conduisant  au  cabinet. 

(Bas.)  Il  jure.  (Haut.)  Pressons-nous  donc,  madame,  et  répa^ 
rous  le  tort  qu'on  nous  a  fait  tantôt ,  quand  j'ai  sauté  par  la 
fenêtre. 

LE  COMTE  à  part. 

Ah!  tout  se  découvre  enfin. 

SUZANNE  près  du  pavillon  à  sa  droite. 
Avant  d'entrer ,  voyez  si  personne  n'a  suivi. 

(Il  la  baise  au  front.) 
'  LE  COMTE  s'écrie.  ''* 

Vengeance!    '  .         '^ 

(Suzanne  s'enfuît  dans  le  pavillon  où. sont  entrés  Fanchctte» 

Marceline  et  Chérubin.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,'  FIGARO. 

(Le  comte  saisit  le  bras  de  Figaro.) 

'."■'•'■''•"'•'' 
FIGARO  jouant  la  frayeur  exçcikHV«.  '  .^« 

Cest  mon  maître!  '  .       .    U 

•V3 
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LE  COMTE  le  reconnaît. 
Ah  !  scélérat ,  c'est  toi  !  Holà  quelqu'un  !  quelqu'un  ! 


!•' 


SCENE  XI. 

PÉDRILLE,  LE  COMTE,  FIGARO. 
PÉDRILLE  botté. 

Monseigneur,  je  vous  trouve  enfin. 

LE  COMTE. 

Bon,  c'est  Pédrille.  Es-tu  tout  seul  ? 

PÉDRUiLE  ' 

Arrivant  de  Séville,  à  étripe  cheval. 

»  .  ■  "LE •COMTE.''. 

Approche-toi  de  moi,  et  crie  bien  fort! .  ! 

PÉDRlLLE^criant'à  tue-lètc. 

'    Pas  plus  de  page  que  sur  mamain.  Voilà  le  paquet. 

'LE  COMTE  le  repousse.  ' 

Eh  l'animal! 

PÉDRILLE. 

Monseigneur  me  dit  de  crier. 

LE  COMTE  tenant  toujours  Figaro. 

'    Pour  appeler.  —  Holà,  quelqu'un  I  S!  l'on  m'entend  !  Accou- 
rez tous! 

PÉDRILLE.  I 

Figaro  et  moi,  nous  voilà  deux  ;  que  peut-il  donc  vous  ar« 
river  ? 

SCENE  XII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  BRID'OISON,  BARTHOLO,  BA- 
ZILE,  ANTONIO,  GRIPE-SOLEIL,  toute  la  noce  accourt 
avec  des  flambeaux. 

•     / 

RARTHOLO  à  Fi^ro. 

Tu  vois  qu'à  ton  premier  signal... 

LE  COMTE  montrant  le  pavillon  à  sa  gauche. 

'    Pédrille,  empare-toi  de  cette  porte.  (Pédrille  y  va.) 

RAZILE  bas  à  Figaro.  • 

Tu  l'as  surpris  avec  Suzanne  ? 

,    I  .     ,   ,     LE  COMTE  montrant  Figaro. 

Et  voiis  tous ,  mes  vassaux  /  cntourez-moi  cet  homme  et 
m'en  répondez  sur  la  vie. 
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BAZILE. 

Haï  bat 

LE  cons  furieux. 

Taisez-Tous  donc.  (A  Tigaro  d'au  ton  gUcé.)  Mon  caTatier» 
répondez-Tons  à  mes  questions? 

,  FIGABO  froidemeoL 

•  I  Eh  !  qni  pourrait  m*en  exempter,  monseignear?  Tons  com- 
mandez à  tout  ici,  hors  à  Toos-méme. 

LE  OOnEM  CMlteBnt. 

Hors  à  moi-même  ! 

AIONNOO. 

C'est  çà  parler. 

LE  COniB  repreod  u  eolêre. 

non ,  si  ^elque  chose  pouvait  augmenter  ma  fureur ,  ce 
8crait  Tair  calme  qu'il  affecte. 

nCARO. 

Sommes-nous  des  soldats  qui  tuent  et  se  font  tuer  pour  des 
intérêts  qu'ils  ignorent?  Je  yeuxsaToir,  moi,  pourquoi  je  ma 
fôclie. 

LE  COMTE  hon  de  lui. 

O  rage  !  (Se  contenant.)  Hosmie  de  bien  qui  feignez  d'igno* 
rer,  nous  ferez-Toos  au  moins  la  f&Yeur  de  nous  dire  quelle 
est  la  dame  actuellement  par  tous  amenée  dans  ce  pavillon  ? 

FIGARO  montrant  Taulre  avec  malice. 

Dans  celui-là? 

LE  COMTE  vi(& 

Dans  celui-ci. 

FIGARO  froidement. 

C'est  différent.  Une  jeune  personne  qui  m'honore  de  ses 
bontés  particulières. 

BAZILE  étonné. 

Ha!  ha! 

LE  COMTE  vite. 

Vous  l'entendez,  messieurs? 

BARTBOLO  étonné. 

Nous  l'entendons. 

LE  COMTE  à  Figaro. 

£t  cette  jeune  personne  a-t-elle  un  autre  engagement,  qae 
TOUS  sachiez  ? 

*  FIGARO  froidement. 

Je  sais  qu'un  grand  seigneur  s'en  est  occupé  qudqae 
temps  ;  mais ,  soit  qu'il  l'ait  négligée  on  que  je  lui  plaise 
mieux  qu'un  plus  aimable ,  elle  me  donne  aujourd'hui  la  pré- 
férence. 
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LE  (XMITB  vivement. 
La  préf...  (Se  GODteoaDt.)  Au  moins  il  est  nnf!  car  ce  qu'il 
avoue,  messieurs^  je  l*ai  oui,  je  tous  jure,  de  la  bouche  même 
de  sa  complice. 

BBID'OISOH  stupé£ul. 

Sa-a  complice! 

UK  OOIOB  avec  fvrev. 

'    Or,  quand  le  déshonneur  est  public,  il  font  que  la  ven- 
geance le  soit  aussi.  (il  entre  dans  le  pavillon.) 

SCÈPŒ  XIII. 

TOUS  LES  ACTEUIIS  PRÉCÉDENTS,  hors  LE  COMTE. 

ANTONIO. 

C'est  juste. 

BRm'onON  à  Figaro. 

Qui-i  donc  a  pris  la  femme  de  l'autre? 

FIGARO  en  riant. 

Aucun  n'a  eu  cette  Joie-là. 

SCÈNE  XIV. 

LES  ACTECRS  FRÉCÉDENTS,  LE  COMTE,  CHÉRtJBIN. 

LE  OOHTB  parlant  dans  le  parilloo ,  et  attirant  quelqu'un 
qu'on  ne  voit  pas  encore.    . 

Tous  VOS  efforts  sont  inutiles  ;  vous  êtes  perdue,  madame , 
et  votre  heure  est  bien  arrivée!  (U  sort  sans  regarder.)  Quel 
bonheur  qu'aucun  gage  d'une  union  aussi  détestas... 

nCARO  s'écrie. 
Chérubin  ! 

LB  GOHTB.      - 

Mon  page? 

BAZILB. 

Ha!  ha! 

LE  06IITE  hors  de  lui,  à  part. 

Et  toiqours  le  page  endiablé!  (A  Chérubin.)  Que  fidaie^TOiM 

dans  ce  salon  ? 

CBÉRUBIN  timidement. 

Je  me  cachais ,  connne  vous  l'ava  ordonné. 

PÉDRIUB. 

Ueik  la  peine  de  crever  un  chevali 


■'•I 


.« 


410  LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

LE  COMTE.      '  ' 

Eotres-y ,  toi ,  Antonio  ;  conduis  devant  son  jqge  l'inAme 
qui  m'a  déshonoré. 

BRID*OISON. 

C'est  madame  que  tous  y-y  cherchez? 

ANTONIO.  •    • 

L'y  a  parguenne  une  bonne  Providence  :  tous  en  avez  tant 
fait  dans  le  pays....  .  '  :> 

.  LE  coirrE  fnrieus. 

Entre  donc.  (Antonio  entre.) 

SCÈNE  XV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  excepté  ANTONIO. 

LE  COMTE. 

Vous  allez  voir,  messieurs ,  que  le  page  n'y  était  pas  seuU 

CHÉRUBIN  timidemeot. 

Mon  sort  eût  été  trop  cruel ,  si  quelque  âme  sensible  n'en 
eût  adouci  l'amertume. 

SCÈNE  XVI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ^  ANTONIO,  FANCHETTE. 

ANTONIO  attirant  par  le  bras  quelqa^aD  qu'on  ne  voit  pas 

encore. 
Allons,  madame,  il  ne  faut  pas  tous  faire  prier  pour  en 
sortir,  puisqu'on  sait  que  tous  y  êtes  entrée. 

FIGARO  s'écrie. 

La  petite  cousine  ! 

BAZILE. 

Ha!  ha! 

LE  COMTE. 

Fanchette  ! 

ANTONIO  se  retouroe  et  s'écrie: 

Ah  !  palsambleu,  monseigneur,  il  est  gaillard  de  me  choisir 
pour  montrer  à  la  compagnie  que  c'est  ma  fille  qui  cause  tout 
ce  train-là  ! 

LE  COMTE  outré. 

Qui  la  saTait  là-dedans?  (H  ▼«ut  rentrer.) 

BARTHOLO  au-devant. 
Permettez ,  monsieur  le  comte  •  ceci  n'est  pas  plus  clair.  3e 
Mis  de  sang-froid ,  moi .  (Il  entre.) 
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BRro'OISON. 

Voilà  une  affaire  au-aossi  trop  embrouillée. 

SCÈNE  XVII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  y  MÂUCELINE. 
BARTHOLO  parlant  ea  dedans  et  sortant. 

Ne  oralgnez  rien ,'  madame ,  il  ne  tous  sera  fait  aucun  mal. 

J'en  réponds.  (Il  se  retourne  et  s'écrie.)  Marceline!. .. 

'BÀZILE. 

Ha, ha!  .  . 

'  '  nCARO  riant.  •   '  ' 

^    Hé  quelle  folie  1  ma  mère  en  est  ?     . 

ANTONIO. 

A  qui  pis  fera. 

LE  COMTE  outré. 

•    Que  m'importe  à  moi  ?  La  comtesse... 

SCÈNE  xyiii. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ,   SUZANNE. 

SUZANNE»  son  éventail  sur  le  visage. 
LE  COMTE. 
...  Ah!  la  voici  qui  sort.  (Il  la  prend  violemment  par  le  bras.) 
Que  croyez-vous,  messieurs ,  que  mérite  une  odieuse... 

SUZANNE  se  jette  à  genoux  la  tête  baissée. 
LE  COMTE. 

Non,  non! 

FIGARO  se  jette  k  genoux  de  l'autre  c6té. 

LE  COMTE  plus  fort. 

Non,  non  ! 

MARCELINE  se  jette  à  genoux  devant' lui. 

LE  COMTE  plus  fort. 
Non,  non! 

Tous  se  mettent  à  genoux ,  excepté  Brîd'oisoa. 
LE  COMTE  hors  de  lui. 

T  Aiasiez-vous  un  cent! 
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SCÈNE  XiX  se  suNisu. 

TOCS  lES  ACTEUBS  PRÉCÉDENTS;  LA. COMTESSE  sort  de  PMtrc. 

psvilton. 

LA,  Govnsns  se  jette  à  çeooax. 
Au  moins  je  ferai  nombre. 

LB  COMTE  regardant  la  coaleaae  et  Saxxaae, 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  ^roisl 

BBID'omor  rbnt. 

Et  pardi ,  c'è^st  madame. 

LE  COMTE  Teefc  idewr  la  eomtesse. 
Quoi  !  C'était  tous  ,  comteSM  ?  {Ufvm  tan  a^ppiiaM.)  Il  if y  a 
^a'un  pardon  généreux... 

LA  COMTESSE  en  riant 
Vous  diriez ,  Non ,  non!  à  m»  ptaee  ;  et  moi ,  pour  la  troi- 
sième fois  aujourd'hui ,  Je  Faecorde  ont  cwriiiioB.  (SHe  se 

relève.) 

SUZ^NIIB  •eidèvc. 
Moi  aussi. 

MARCEUNB  se  i^elère. 
Moi  aussi. 

nCARO  se  relère. 

Moi  aussi.  It  y  a  de  Técho  ici  I  (Tbos  se  relèrent.) 

LE  COVTE. 

De  l'édio!  —  l'ai  Youla  ruser  avec  eux  ;  îU  m'ont  traité 
comme  un  enlant  ! 

LA  COMTESSE  en  riant. 

Ne  le  regrettez  pas ,  monsieur  le  comte. 

FICABO  a'esBBjwift  Ict  genoux  aaee  soa  ebapeao. 

Une  petite  journée  comiMe  celle-ci  forme  bioi  nu  ambas* 

sadeur! 

Vt  COHTB  à  Suzanne. 

Ce  billet  fermé  d'une  épingle?»^ 

SUZANNE. 

C'est  madame  qui  l'amt  dicté. 

LB  OOMn. 

La  réponse  lui  en  est  bien  due. 

(11  baise  la  main  de  fa  eomtc89e.| 

LA  COMTESSE. 

Chacun  aura  ce  qui  lui  appartient. 

(Elle  doue  la  bourse  à  Figaro  et  le  diamant  k  Sasaaat>) 
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SUZANNE  à  FipLTO. 

Encore  une  dot  ! 

FIGARO  firaf^nC  la  bwirae  daM  sa  «ain. 
£t  de  trois.  Celle-çi  fut  rude  à  arracher. 

SUZANNE. 

Comme  notre  mariage. 

GRIPE-SOLEIL. 

Et  la  jarretière  de  la  mariée*  raurons-je? 

LA  COMTESSE  arrache  le  ruban  qu'elle  a  tant  gardé  dans  son  sein  » 

et  le  jelte  à  terre. 
La  jarretière?  Elle  était  avec  set  tttWts;  la  voilà. 
LES  GARÇONS  de  la  asee  Teoleat  la  nma«er. 
CHÉRUBIN ,  plus  alerte,  eourt  la  prendre,  et  dit  : 
Que  celui  qui  la  veut  Tknne  me  la  disputer! 

LE  COMTE  en  riant,  au  page. 
Pour  un  monsieur  si  chatouUleoXy  qu'avez-vostf  trouvé  de 
gai  à  certain  soufflet  de  tantôt  ? 

CBÉEUBIN  recule  en  tirant  à  moitié  son  épée.' 
A  moi ,  mon  colonel? 

FIGARO  arec  une  colère  comique. 

C'est  sur  ma  joue  qu'il  l'a  reçu  :  voilà  comme  les  grands 
fout  justice  ! 

LE  COMTE  riant. 

C'est  sur  sa  joue?  Ah  ^  ah,  ah!  qu'en  ^Bles-vous  donc ,  ma 
chère  comtesse? 

LA  COMTESSE  absorbée  rerient  k  eXie,  et  dit  avec  sensibilité  : 

Ah!  oui,  cher  comte,  et  pour  la  vie,  sans  distraction ,  je 
vous  le  jure. 

LE  COMTE  frappant  sor  Fépaide  duioge. 

Et  vous,  don  Brid'oison ,  votre  avis  maintenant? 

BRin'OISOM. 

Su-ur  tout  ce  que  je  vois ,  monsieur  le  comte  ?...  Ma-a  foi, 
pour  moi  je-e  ne  sais  que  vous  dire  :  voilà  ma  façon  de 
penser. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Bien  jugé!  x 

FICARO. 

J'étais  pauvre,  on  me  méprisait.  J'u  mentré  quelque  es- 
prit ,  la  haine  est  accourae.  Une  jolie  femme  et  de  la  for- 
tune... 

BARTUOLO  en  riant. 

Les  cœurs  vont  te  revenir  en  foule. 

FIGARO. 

Est-il  possible? 
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BARTBOLO. 

Je  les  connais. 

FIGARO  saluant  les  spectateurs. 
Ma  femme .  et  mon  bien  mis  à  part ,  tous  me  feront  hon- 
neur et  plaisir. 

On  joue  la  ritournelle  du  Taudeville.  (Air  noté.) 

VAUDEVILLE. 

BAZILE. 

PREBUER  COUPtET. 

Triple  dot,  femme  superbe,  •] 

Que  de  biens  pour  un  époux  l  < 

D'un  seigneur,  d'un  page  Imberbe , 

Quelque  sot  serait  Jaloux.  . 

Du  latin  d*nR  vieux  proverbe 

I/homme  adroit  fait  son  parti. 

FIGARO. 
Je  le  sais. ..  (n  chante  :  Gaudeant  hene  nati,) 

BAZILE. 
Non...  (11  chante:  Gaudeat  bene  nanti,) 

SUZANNE.. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Qu'un  mari  sa  foi  trahisse. 

Il  s'en  vante,  et  chacun  rit; 

Que  sa  femme  ait  un  caprice. 

S'il  l'accuse,  on  la  punit. 

De  cette  absurde  Injustice 

Faut-il  dire  le  pourquoi? 

Les  plus  fbrts  ont  fait  la  loi.  {BU.) 

FIGARO. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Jean  Jeannot,  Jaloux  risible, 

Veut  unir  femme  et  repos; 

Il  achète  un  clilen  terrible, 

Et  le  Iflche  en  son  enclos. 

La  nuit ,  quel  vacarme  horrible  t 

Le  chien  court ,  tout  est  mordu , 

Hors  l'amant  qull'a  vendu.  UhtJ) 

LA  COMTESSE. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Telle  est  fière  et  répond  d'eUe, 
Qui  n'aime  pins  son  mari  ; 
Telle  antre ,  presque  Infidèle, 
Jure  de  n'aimer  que  luL 
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La  moins  folle ,  hélas  !  est  celle 

Qui  se  Veille  en  son  lien, 

Sans  oser  Juger  de  rien.  lBIs.) 

LE  COMTE. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

D'ane  femme  de  province , 

A  qal  ses  âevolrs  sont  chers , 

Le  snccés  est  assez  mince  ; 

Vive  la  femme  aux  bons  airs  1 

Semblable  à  l*éca  du  prince. 

Sous  le  coin  d'un  seul  époux , 

Elle  sert  an  bien  de  tous.  (  ûis.) 

MARCELINE. 

'  SIXIÈME  C0U1>LET. 

Chacun  sait  la  tendre  mère 
Dont  il  a  reçu  le  Jour  ; 
Tout  le  reste  est  un  mystère 
Cest  le  secret  de  l'amour. 

FIGARO  continue  Tair. 

Ce  secret  met  en  lumière 

Comment  le  fils  d'un  butor 

Vaut  souvent  son  pesant  d'or.  (Hii^ 

SEPTIÈME   COUPLET. 

Par  le  sort  de  la  naissance, 

L'un  est  roi ,  l'autre  est  berger  :  | 

Le  hasard  fit  leur  distance  ;  i  ^ 

L'esprit  seul  peut  tout  changer.  [ 

De  vingt  rois  que  l'on  encense,  j 

Le  trépas  brise  l'autel;  { 

Et  Voltaire  est  ImmorteL  (BU.) 

CHÉRUBIN. 

HUrnÈME  COUPLET. 

Sexe  aimé,  sexe  volage. 

Qui  tourmentez  nos  beaux  Jours, 

Si  de  voua  chacun  dit  rage. 

Chacun  vous  revient  toujours. 

Le  parterre  est  votre  image  : 

Tel  paraît  le  dédaigner,  ' 

Qui  fait  tout  pour  le  gagner.  (IHs.) 

SUZANNE. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Si. ce  gai,  ce  fol  ouvrage, 
Hcnfermait  quelque  leçon , 
En  faveur  du  badinagc 

3a. 
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Faites  grftee  ft  h  rataon. 

Ainsi  la  nature  sage 

Noos  conduit,  dans  nos  désirs, 

A  son  bot  par  les  plaisirs.  (Biti 

BRib'oiSON. 

DIXIÈHB  GODPLST. 

•  -.  /    • 

/       Or,  messieurs,  la  GO-omédie 
Que  l'on  Juge  en  c6-et  instante 
Sauf  erreur,  nous  pdn-etnt  la  Tie 
Du  bon  peuple  qui  Fentend. 
Qif  0»  Topprime ,  il  Tpeste ,  U  crie , 
Il  s'agite  en  cent  ftt-açons  : 
Tout  fini-it  par  des  chansons.  (0<t>) 

BALLET  GËNËRAL. 


■y; 


im    DU  HAKIAGB  DE  FlGAIlO. 


UN  MOT 

SUR  LA  MÈRE  COUPABLE 


Pendant  ma  longue  proscription ,  qoek|aes  amis  zélés 
iraient  imprimé  cette  pièce ,  uniquement  pour  prévenir  l'a- 
bus d'une  contrefaçon  infidèle,  ftartire,  et  prise  à  la  volée 
pendant  les  représentefions  ^  Mais  ces  amis  eoxHBènes, 
pour  éTiter  d'être  froissés  par  les  agents  de  la  terreur,  s'ils 
eussent  laissé  leurs  Trais  titres  aux  personnages  espagnols 
(car  alors  tout  était  péril),  se  crurent  obligés  de  les  défigurer, 
d'altérer  même  leur  lan^ige,  et  de  mutiler  plnsienrs  scènes. 

Honorablement  rappelé  dans  ma  patrie  après  quatre  an- 
nées d'infortune ,  et  la  pièce  étant  désirée  par  les  anciens  ac-» 
teurs  du  Théâtre  Français,  dont  on  connatt  les  grands  ta- 
lents ,  je  la  restitue  en  entier  dans  son  premier  état.  Cette 
édition  est  celle  que  j'aTone. 

> 

Parmi  lesTues  de  ces  artistes,  j'approuve  celle  die  présen- 
ter, en  trois  séances  consécutives ,  tout  le  roman  de  la  iA- 
miile  Almaviva  p  dont  les  deux  premières  époques  ne  sem- 
blent pas,  dans  leur  gaieté  légère,  olTrir  des  rapports  bien 
sensibles  avec  la  profonde  et  touchante  moralité  de  la  der- 
nière ;  mais  elles  ont,  dans  le  plan  de  l'auteur,  une  connexion 
intime,  propre  à  verser  le  plus  vif  intérêt  sur  les  représenta- 
tions de  la  Mère  coupable. 

.  Tai  donc  pensé,  avec  les  comédiens,  que  nous  pouvions 
dire  au  public  :  Après  avoir  bien  ri ,  le  premier  jour,  au  Bar- 
hier  de  Séville,  de  la  turi>ulente  jeunesse  du  comte  Alma- 
viva ,  laquelle  est  à  peu  près  celle  de  tous  les  hommes  ; 

Après  avoir,  le  second  jour,  gaiement  considéré,  dans  la 
Folle  Journée,  les  fentes  de  son  âge  viril ,  et  qui  sont  trop 
souvent  les  nôtres, 

*  Venez  vous  convaincre  avec  nous»  par  le  tableau  de  sa  vieil- 
lesse ,  en  voyant  la  Mère  coupable,  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  né  un  épouvantable  méchant  finit  toujours  par  être 
'bon,  quand  Tâge  des  passions  s'éloigne,  et  surtout  quand  il 

*  EUe  fut  représentée  «  pour  la  première  fois,  au  théfttre  da  Marais, 
lenojaia  itm. 
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a  goûté  le  oonhear  si  doux  d*être  père!  C'est  le  but  moral  de 
la  pièce.  £Ue  en  renferme  plusieurs  autres  que  ses  détails  fe- 
ront ressortir. 

Et  moi,  l'auteur,  j'ajoute  ici  :  Venez  juger  la  Mère  coupa- 
ble,  avec  le  bon  esprit  qui  Ta  fait  composer  pour  vous.  Si 
vous  trouvez  quelque  plaisir  à  mêler  vos  larmes  aux  dou- 
leurs ,  au  pieux  repentir  de  cette  fenmie  infortunée  ;  si  ses 
pleurs  commandent  les  vôtres ,  laissez-les  couler  librement. 
Les  larmes  qu'on  verse  au  thé&tre ,  sur  des  maux  simulés  qui 
ne  font  pas  le  mal  de  la  réalité  cruelle ,  sont  bien  douces.  On 
est  meilleur  quand  on  se  sent  pleurer.  On  se  trouve  si  bon 
après  la  compassion! 

Auprès  de  ce  tableau  touchant,  si  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
le  machinateur,  Thomme  affreux  qui  tourmente  aujourd'hui 
pette  malheureuse  famille ,  ah  !  je  vous  jure  que  je  l'ai  vu 
agir  ;  je  n'aurais  pas  pu  l'inventer.  Le  Tartuje  de  Molière 
était  celui  de  la  religion  :  aussi,  de  toute  la  famille  d'Orgon,  ne 
trompa-t-il  que  le  chef  imbécile!  Celui-ci,  bien  plus  dange« 
reux ,  Tartt^fe  de  la  probité,  possède  l'art  profond  de  s'at- 
tirer la  respectueuse  confiance  de  la  famille  entière  qu'il  dé- 
pouille. C'est  celui-là  qu'il  fallait  démasquer.  C'est  pour  vous 
garantir  des  pièges. de  ces  monstres  (et  il  en  existe  partout) 
que  j'ai  traduit  sévèrement  celui-ci  sur  la  scène  française.  Par- 
donnez-le-moi en  faveur  de  sa  punition ,  qui  fait  la  clôture 
de  la  pièce.  Ce  cinquième  acte  m'a  coûté  ;  mais  je  me  serais 
cru  plus  méchant  que  Bégearss ,  si  je  Tavais  laissé  jouir  du 
moindre  fruit  de  ses  atrocités ,  si  je  ne  vous  eusse  cahnés  après 
des  alarmes  si  vives. 

Peut-être  alje  attendu  trop  tard  pour  achever  cet  ouvrage 
terrible  qui  me  consumait  la  poitrine,  et  devait  être  écrit  dans 
la  force  de  l'âge.  Il  m'a  tourmenté  bien  longtemps  1  Mes  deux 
comédies  espagnoles  ne  furent  faites  que  pour  le  préparer. 
Depuis ,  en  vieillissant ,  j'hésitais  de  m'en  occuper  :  je  crai- 
gnais de  manquer  de  force;  et  peut-être  n'en  avais-je  plus  à 
l'époque  où  je  l'ai  tenté  !  mais  enfin ,  je  l'ai  composé  dans  une 
intention  droite  et  pure  :  avec  la  tête  froide  d'un  homme .  et 
le  cœur  brûlant  d'une  femme ,  comme  on  a  dit  que  J.-J.  Rous- 
seau écrivait.  J'ai  remarqué  que  cet  ensemble ,  cet  herma- 
phrodisme moral ,  est  moins  rare  qu'on  ne  le  croit.  - 
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Au  reste ,  sans  tenir  à  nul  parti ,  à  nulle  secte ,  la  Mère 
coupable  est  un  tableau  des  peines  intérieures  qui  divisent 
bien  des  familles  :  peines  auxquelles  malheureusement  le  di« 
Torce,  trës^bon  d^aUleurs,  ne  remédie  point.  Quoiqu'on  fasse,  ^ 
il  déchire  ces  plaies  secrètes,  au  lieu  de  les  cicatriser;  Leisenr  ; 
timent  de  la  paternité ,  la  bonté  du  cœur,  l'indulgence,  en  '• 
sont  les  uniques  remèdes.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  peindre  et  i  j 
graver  dans  tous  les  esprits.  r     j  \ 

Les  hommes  de  lettres  qui 'se  sont  voués  au  théâtre,  en 
examinant  cette  pièce ,  pourront  y  démêler  une  intrigue  de  | 
comédie,  fondue  dans  le  pathétique  d'un  drame.  Ce  dernier  1 
genre ,  trop  dédaigné  de  quelques  juges  prévenus ,  ne  leur  pa- 
raissait pas  de  force  à  comporter  ces  deux  éléments  réunis. 
L'intrigue ,  disaient-ils ,  est  le  propre  des  sujets  gais,  c'est  le 
nerf  de  la  comédie  :  on  adapte  le  pathétique  à  la  marche  sim- 
ple du  drame,  pour  en  soutenir  la  faiblesse.  Mais  ces  prin- 
cipes hasardés  s'évanouissent  à  l'application ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  s'exerçant  dans  les  deux  genres.  L'exécu- 
tion plus  ou  moins  bonne  assigne  à  chacun  son  mérite  ;  et  le 
mélange  heureux  de  ces  deux  moyens  dramatiques  employés 
avec  art,  peut  produire  un  très-grand  eiTet.  Voici  comment  je 
l'ai  tenté. 

Sur  des  événements  antécédents  connus  (et  c'est  un  fort 
grand  avantage),  j'ai  fait  en  sorte  qu'un  drame  intéressant 
existât  aujourd'hui  entre  le  comte  Almaviva ,  la  comtesse  et 
les  deux  enfants.  Si  j'avais  reporté  la  pièce  à  l'âge  inconsis- 
tant où  les  fautes  se  sont  commises,  voici  ce  qui  fût  arrivé. 

D'abord  le  drame  eût  dû  s'appeler,  non  la  Mère  coupable, 
mais  l'Épouse  infidèle ,  ou  Us  Époux  coupables.  Ce  n'était 
déjà  plus  le  même  genre  d'intérêt  ;  il  eût  fallu  y  faire  entrer 
des  intrigues  d'amour^  des  jalousies ,  du  désordre,  que  sais-  / 
je  ?  de  tout  autres  événements  :  et  la  moralité  que  je  voulais 
faire  sortir  d'un  manquement  si  ff^ve  aux  devoirs  de  l'épouse 
honnête,  cette  moralité,  perdue,  enveloppée  dans  les  fou- 
gues de  l'âge,  n'aurait  pas  été  aperçue. 

Mais  ici  c'est  vingt  ans  après  que  les  fautes  sont  oonsonô- 
mées ,  c'est  quand  les  passions  sont  usées ,  c'est  quand  leurs 
objets  n'existent  plus ,  que  les  conséquences  d'un  désordre 
presque  oublié  viennent  peser  sur  l'établissement  et  sur  le 
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sort  ae  deux  cnlaiittaialheanox  qui  les  ont  toutes  î^uirées^ 
et  qoi  n'en  tont  pasoMinsks  Tictinies.  Cest  de  ces  cirooos- 
taneet  griffes  i|ae  la  aMnlilétwe  toute  sa  force,  et  devient 
le  pvésenntîf  des  Jennes  penonnes  bien  nées({ui,  lisant  peu 
dans  ravenir,  aont  beanconp  pins  prtsdn  danfer  de  se  toît 
éprte  ^ne  da  celui  d'elle  Tideuses.  Y«ilà  sur  quo;  porfa^ 


Puis ,  opposant  au  scélérat  notre  pénétrant  Figaro,  Tîenx 
serritenr  tfès«ttaehé,  la  seul  être  que  le  fripon  n'a  pu  trom- 
per dans  la  maison ,  l'inlrigue  qui  se  noue  entra  eux  s'établit 
soon  cet  antre  aspect. 

Le  scélérat  infiM  sedit  :  En  Yain  j'ai  le  secret  de  tout  le 
monde  Ici,  en  vain  je  me  vois  près  de  le  tourner  à  mon  pro- 
fit; si  je  ne  parviens  pas  à  fiûre  chasser  ce  yalet,  il  pourre- 
n'arriver  malbeurl 

D'antre  côté,  j'entends  le  Figaro  se  dire  :  Si  je  ne  réussis  h 
dépister  ce  monstre 9  à  lui  £ure  tomber  le  masque,  la  for- 
tune ,  l'honneur,  le  bonheur  de  cette  maison  ^  tout  est  perdn. 
La  Suzanne,  jetée  entre  ces  deux  lutteurs,  n'est  ici  qu'un* 
sonpie  instrument  dont  chacun  entend  se  servir  pour  hAter  la 
chute  de  l'aulre. 
f  Ainsi ,  la  comédie  d'intrigue ,  soutenant  la  curiosité  , 
*"  marche  tont  au  travers dn  drame,  dont  elle  renforce  Faction» 
sans  en  diviser  l'intérêt,  qui  se  porte  tout  entier  sur  la  mère. 
Les  deux  eaiaa^ ,  anx  yeux  du  ^>ectateur,  ne  courent  aucun 
danger  réeL  On  voit  bien  qu'ils  s'épouseront ,  si  le  scélérat  est 
chassé;  car  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'ouvrage,  c'est 
qu'ils  ne  sont  parents  à  nul  d^ré ,  qu*ils  sont  étrangers  l'un  à 
l'antre  :  ce  que  savent  fort  bien ,  dans  le  secret  du  cœur,  le 
comte,  la  cpmtesse,  le  scélérat,  Suzanne  elFigsro,  ton» 
instruits  des  événements  ;  sans  compter  le  public  qui  assiste 
à  la  pièce ,  et  à  qui  nous  Q'avons  rien  caché. 

Tout  Fart  de  Fbypocrite,  en  déchirant  le  cœur  du  père  et 
de  la  mère,  consiste  à  effrayer  les  Jeunes  gens,  aies  arracher 
l'un  à  l'autre,  en  leur  faisant  croire  à  chacun  qu'ils  sont  en- 
fants du  même  père ,  c*est  là  le  fond  de  son  intrigue.  Ainsi 
marche  le  double  plan ,  que  Ton  peut  appeler  complexe. 

Une  telle  action  dramatique  peut  s'appliquer  à  tous  le» 
temps ,  à  tous  les  lieux  où  les  grands  traits  de  la  nature,  et 
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tous  ceux  qui  caractérisent  le  cœur  de  rhomme  et  ses  secrets, 
fie  seront  pas  trop  méconnus. 

Diderot,  comparant  les  ouvrages  de  Richardson  avec  tous 
ces  romana  que  bous  lommois  l'histoire,  s'éârie ,  dfens  ion 
•eithonsîasme  pour  cet  auteur  juste  et  proftMKl  :  Peintre  du 
coeur  humain!  d est Joi  seul  qui  ne  mens  jamais!  Quel 
mot  sublime!  Et  moi  aussi  j'essaye  encore  d'être  peintre  dn 
<:œttr  iMjmaiD  :  msm  ma  palette  est  desséchée  par  Tâge  et  les 
-contradictions.  La  Mère  coupable  a  dû, s'en  ressentir! 

Que  si  ma  faible  exécution  nuit  à  l'intérêt  de  mon  plan,  -le 
iprincipe  que  j'ai  posé  n'en  a  pas  moms  toute  sa  justesse  !  U& 
tel  essai  peut  mspirer  le  desada  d'eft  ofFtir  de  plus  fortement 
concertés.  Qu'un  homme  de  feu  l'entreprenne ,  en  y  mêlant, 
d*un  crayon  hardi,  Vintrigue  avec  lepathétiquei  ipi'ii  broie 
«t  fonde  ssrramment  les  Tires  coideiirade  cbacmi,  qafi  nous  ' 
|)eigne  à  grands  traits  l'honmie  rivant  en  société,  son  état, 
«es  pawioiis,  sea  vices,  ses  vertus,  ses  iautes  et  ses  malheurs, 
avec  la  vérité  frappante  que  l'exagératioa  même,  qaà  fiiif 
briller  les  autres  genres,  ne  permet  pas  toojovfs  de  rendre  j 
aussi  fidèlement:  touchés,  intéressés.  Instruits,  noiâ  ne  di- 
rons pins  que  le  drame  est  mi  genre  décoloré,  né  de  l'impuis- 
sance de  produire  me  tragé^  en  un  cemédie.  L'art  aura 
pris  un  noble  essor;  il  aura  fiiit  encore  on  pas. 

O  mes  concitoyens,  vous  à  qui  j'offre  cet  essai  ;  s'il  vous 
parait  faible  on  manqué,  critifnei*le,  mais  sans  m'ÎAittriee. 
Lorsque  je  fis  mes  autres  pièces,  on  m'ontngea  longtemps 
pour  avoir  osé  mettre  au  théâtre  ce  jeune  Figaro  que  tous 
avez  aimé  depuis.  J'étais  jeune  aussi,  j'en  riaie.  En  vîeîffînanl 
l'esprit  s'attriste,  le  caractère  se  rembrunit.  J'ai  beau  faire, 
je  ne  ris  plus  quand  un  méchant  ou  un  firipon  insulte  à  ma 
personne,  à  l'occasion  de  m»  onTrages  :  en  n'est  pas  maître 
de  cela. 

Critiquez  la  pièce  :  fort  bien.  81  Taoteiff  est  trop  vieux  pour 
en  tirer  du  firuit,  votre  leçon  peut  profiter  à  d'antres.  L'mjure 
ne  profite  à  persomie,  et  même  die  n'est  pas  de  bon  goût.  On 
penl  offrir  cgiti  gemawpie  à  une  nation  renommée  par  son 
.ancienne  pditesse,  qui  la  fiuaait  servhr  de  modèle  en  ce 
peiniji  comme  elle  est  encore  aiqonrd'hai  celui  de  la  haute 
valUaaee. 


L'AUTRE  TARTUFE, 

OU 

LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME  (1792-1797). 

*  '  On  gagne  assez  dans  les  famUles, 

quand  on  expulse  un  mâchant 
DoTiière  phrase  de  la  pièce. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ALMAYIYA,  grand  seigneur  espagnol,  d'une  fierté  noble, 
et  sans  orgueil.  i  i.   .  . 

LA  COMTESSE  ALM A VITA,trè»-nialheiireQse,  et  d'une  angélique  piété. 

LE  CHEV/LIER-  LÉON,  leur  fils;  Jeune  homme, épris  de  la  liberté, 
comme  toutes  les  Ames  ardentes  et  neuves/ 

FLORESTmEl'pnpilIe  et  filleule  du  Comte  Alrnavlva;  Jeune  personne 
d*unergi9iâde  sensibilité.  •     .  «  ^  . 

M.  BÉCBAB§$,. Irlandais,  m^Jor  d'infanterie  espagnole,  ancien  secré- 
taire des  ambassades  du  comte;  homme  très-profond,  et  grand  ma- 
chinateur  d'intrigues," fomentant  le  trouble  avec  art. 

FIGARO,  valet  de  chambre,  chiruivlen' et  homme  de  confiance  du 
comte;  homme  formé  par.I'Qxpérience  du  monde  et  des  événements. 

SUZANIfE,  première  camértBte.de  la  comtesse;  épouse  de  Figaro;  ex- 
cellente femme.»  attachée  &  sa  maîtresse ,  et  revenue  des  illusions  du 
Jeune  Age. 

M.  FAL,  notaire  du  comte,  homme  exact  ^très-honnéte. 

GUILLAUME,  valet  aUenand  de  H.  Bégearss,  homme  trop  simple  pour 
,   un  tel  maître. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  l'hôtel  occupé  par  la  famille  du  comte ,  et  se 
.      passe  à  la  fin  de  1790. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  fort  orné. 


1      I' 


SCENE  PREMIERE. 

SUZANNE  seule  j  tenant  dés  fleurs  obscsres  dont  elle  fah  on 
*   '        '  bouquet.     •     •   .  ' 

Que  madame  s'éveille  et  somie  ;  mon  triste  ouvrage  est 
achevé.  (Ole  s'assied  avec  abandon.  )  A  peine  il  est  neuf  henreSf 
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et  je  me  sens  déjà  d'une  fatigue...  Son  dernier  ordre ,  eu  la 
couchant,  m'a  gâté  ma  nuit  tout  entière Demain,  Su- 
zanne, au  point  du  jour,  fais  apporter  beaucoup  de  fleurs, 
et  gamis-èH  mes  cabinets.  —  Au  portier  :  Que,  de  la  jtmr- 
née,  il  n'entré  personne  pour  «loi.  --  Tume  formeras  un 
bouquet  de  fleurs  noires  et  rouge  foncé,  un  seul  (Billet 
blanc  au  milieu,..  Le  roilà —  Pauyre  maltresse!  elle  pleu- 
rait!... Pour  qui  ce  mélange  d'apprêts?...  Eeeh!  si  nous 
étions  en  Espagne ,  ce  serait  aujourd'hui  la  fête  de  son  fils 
Léon...  (avec  mystère)  et  d'un  autre  homme  qui  n'est  plus! 
(  Elle  regarde  les  flears.  )  Les  COUleurs  du  sang  et  du  deuil  !  (Elle 
soupire.  )  Ce  cœur  blessé  ne  guérira  jamais!  —  Attachons-le 
d'un  crêpe  noir,  puisque  c'est  là  sa  triste  fantaisie.  (Elle  at- 
tache le  bouquet.  ) 

SCÈNE  II. 

SUZANNE,  FIGARO  regardant  avec  mystère. 

(  Cette  scène  doit  marcher  chaudement.  ) 

SUZANim. 

Entre  donc,  Figaro  !  Tu  prends  l'air  d'un  amant  en  bonne 
fortune  chez  ta  femme! 

FIGARO. 

Peut-on  parler  librement  ? 

SUZANNE 

Oui ,  si  la  porte  reste  ouTerte. 

FIGARO. 

Et  pourquoi  cette  précaution  ? 

SUZANNE. 

C'est  que  l'homme  dont  il  s'agit  peut  entrer  d'un  momeiil  à 
Tautre. 

FIGARO  l'appuyant. 

Honoré-Tartufe.  —  B^earss? 

SUZANNE. 

Et  c'est  un  rendez-Tous  donné Ne  t'accoutume  donc^pas 

à  charger  son  nom  d'épithètes;  cela  peut  se  redire  et  nuire  à 
tes  projets. 

HGARO. 

Il  s'appelle  Honoré  ! 

SUZANNE. 

Mais  non  pas  Tartufe. 

PHURO 

Morbleu  ! 

Beaumabciais.  '' 
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Ta  as  le  ton  bien  soqdeox  ! 

FI6ABO. 

Furieux.  (EIU  te  lère.  )  Est^  là  notie  conTeolioii?  M'aid«>- 
vous  franchement,  Suzanne  y  à  prérenir  on  grand  désordie  ? 
5erais-ta  dope  encore  de  ce  trèft-méchant  homme? 

8UZAH1IE. 

IVon  ;  mais  je  crobqa'ilae  méfie  de  moi  :  fl  ne  me  dit  plus 
rien.  Tai  pem*,  en  Térité ,  qa'fl  ne  noos  croie  raccommodés. 

nCABO. 

Feignona  toujours  d*étre  bromUés. 

sozirais. 
Mais  ^'as^ta  donc  appria  qui  te  donne  une  telle  humeur?' 

FIGARO. 

Recordons-nous  d'abord  sur  les  principes.  Depuis  que  nous- 
sommes  à  Paris ,  et  que  M.  Almanya...  (Il  £rat  bien  lui  don> 
;ier  son  nom ,  puisqu'il  ne  souffre  plus  qu'on  l'appelle  monsei- 
gneur...) 

SUZANNE  avec  bameur. 

C'est  beau  !  et  madame  sort  sans  livrée  !  Nous  avons  l'air  de 
tout  le  monde! 

FIGAaO. 

Depuis,  dis-je,  qu'il  a  perdu,  pour  une  querelle  du  jeu, 
son  libertin  de  fils  aîné ,  tu  sais  comment  tout  a  changé  pour 
nous  !  Comme  l'humeur  du  comte  est  devenue  sombre  et  ter- 
rible! 

SUZANNE. 

Tu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus  t 

FIGAEO. 

Comme  son  autre  fils  parait  lui  devenir  odieux  ! 

SUZANNE. 

Que  trop! 

nCARO. 

Comme  madame  est  malheureuse  ! 

SUZANNE. 

C'est  un  grand  crime  qu'il  commet  ! 

FIGARO. 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille  Flores- 
Une  !  comme  il  fait  surtout  des  efforts  pour  dénaturer  sa  for- 
tune ! 

SUZANNE. 

Saia-tu ,  mon  pauvre  Figaro,  que  tu  conmienoes  à  radoter  f 
Si  je  sais  tout  cela,  qu'est-U  besoin  de  me  le  dire? 
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nCARO. 

Encore  faut-il  bien  s*etp1iquer  ponr  s'assurer  que  l'on  s'en- 
tend. N'est-il  pas  avéré  pour  nous  que  cet  astucieux  Irlan- 
dais ,  le  fléau  de  cette  famille ,  après  avoir  chiffré ,  comme 
secrétaire ,  quelques  ambassades  auprès  du  comte  ^  s*est  em- 
paré de  leurs  secrets  à  tous  ?  Que  ce  profond  machinateur  a 
su  les  entratner,  de  l'indolente  Espagne,  en  ce  pays,  remué 
de  fond  en  comble ,  espérant  y  mieux  profiter  de  la  désunion 
où  ils  vivent  pour  séparer  le  mari  de  la  femme ,  épouser  la 
papille ,  et  envahir  les  biens  d'une  maison,  qui  se  délabre? 

SUZANNE. 

Enfin,  moi,  que  puis-je  à  cela? 

FICARO. 

Ne  Jamais  le  perdre  de  vue  ;  me  mettre  M  cours  de  tes  dé- 
marches... 

SUZANNE. 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu'il  dit. 

FIGARO. 

Oh  !  ce  qu'il  dit...  n'est  que  ce  qu'il  veut  direl  Mais  saisir, 
en  parlant ,  les  mots  qui  lui  échappent ,  le  moindre  geste ,  un 
mouTcment  ;  c'est  là  qu'est  le  secret  de  l'âme  l  U  se  trame  ici 
quelque  horreur.  Il  faut  qu'il  s'en  croie  assuré;  car  je  lui 
trouve  un  air...  plus  faux ,  plus  perfide  et  plus  fat;  cet  air 
des  sots  de  ce  pays,  triomphant  avant  le  succès.  Ne  peux-tu 
•être  aussi  perfide  que  lui?  l'amadouer,  le  bercer  d'espoir  ? 
quoi  qu'il  demande ,  ne  pas  le  refuser  ?. . . 

SUZAHNE. 

C'est  beaucoup  ! 

FIGARO. 

Tout  est  bien,  et  tout  marche  au  but,  si  j'en  suis  promp- 
tement  instruit. 

SUZANNE. 

.....  Et  si  j'en  instruis  ma  maîtresse t 

FIGARO. 

Il  n'est  pas  temps  encore  ;  Us  sont  tous  subjugués  par  lui. 
On  ne  te  croirait  pas  :  tu  nous  perdrais  sans  les  sauver.  Suis- 
le  partout,  comme  son  ombre...  et  moi,  je  l'épie  au  dehors... 

SUZANNE. 

Mon  ami ,  je  t'ai  dit  qu'il  se  défie  de  moi;  et  s'il  nous  sur- 
prenait ensemble...  Le  voilà  qui  descend...  Ferme!...  ayons 
J'air  de  quereller  bien  fort.  (  Ell«  pose  le  bouquet  sur  la  table.  ) 

FIGARO  élevant  l'a  voix. 

Moi,  je  ne  le  veux  pas  !  Que  je  t'y  prenne  une  autre  fois  !. .. 

SUZANNE  élevant  la  voix. 

Certes!...  oui .  je  te  crains  beaucoup  ! 
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FIGARO  frignant  de  lot  doooer  on 

Ah!  ta  me  crains...!  Tiens, însoleDte! 

SDZAKSE  feignant  de  Faroir  reça. 

Des  coups  à  moL..  chez  ma  maltreae! 

SCÈNE  m. 

LE  MAJOB  BÉGEA&SS,  FIGARO  y  SDZAIQIE. 

BéCEABSS  en  anirorme ,  un  erèpe  noir  an  bras. 

Eh  mais,  que!  brait!  Depuis  une  heure  j*entends  diqioter 
tie  chez  moi... 

FIGARO  à  part. 

Depuis  une  heure  ! 

BéCEARSS. 

Je  sors,  je  troore  une  femme  éplorëe... 

SCZAlOfE  feignant  de  pleurer. 

Le  malheureux  lève  la  main  sur  moi  ! 

BÉGEARSS. 

Ah!  l'horreur,  monsieur  Figaro!  Un  galant  homme  a-t-il 
jamais  frappé  une  personne  de  l'autre  sexe? 

FIGARO  brusquement. 

Eh  morbleu  !  monsieur,  laissez-nous  !  Je  ne  suis  point  un 
galant  homme;  et  cette  femme  n'est  point  une  personne  de 
Vautre  sexe  :  eDe  est  ma  fenune  ;  une  insolente  qui  se  mêle 
dans  des  intrigues ,  et  qui  croit  pouvoir  me  brayer ,  parce 
qu'elle  a  id  des  gens  qui  la  soutiennent.  Ah  !  j'entends  la  mo- 
rigéner... 

BÉGEARSS. 

Est-on  brutal  à  cet  excès  ! 

FIGARO. 

Monsieur ,  si  je  prends  un  arbitre  de  mes  procédés  en- 
Ters  elle,  ce  sera  moins  tous  que  tout  autre;  et  tous  sayez 
trop  pourquoi  ! 

BÉGEARSS. 

Vous  me  manquez ,  monsieur  ;  je  vais  m'en  plaindre  à  yotre 
maître. 

nCARO  raillant. 

Vous  manquer!  moi  ?  c'est  impossible.  (11  sort.) 

SCÈNE  IV. 

BÉGEAIISS,  SUZANNE. 
BÉGEARSS. 

Mon  enfant ,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est  donc  le  sujet  de 
son  emportement  ? 
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SUZANNE. 

Il  m'est  venu  chercher  querelle  ;  il  m'a  dit  cent  horreurs  do 
TOUS.  Il  me  défendait  de  tous  Toir ,  de  jamais  oser  tous  parler. 
J'ai  pris  Totre  parti;  la  dispute  s'est  échauffée  ;  elle  a  fini  par 
un  soufflet...  Voilà  le  premier  de  sa  TÎe;  mais  moi ,  je  veux 
me  séparer.  Vous  FaTez  tu.  . . 

BÉGEARSS. 

finissons  cela.  —  Quelque  léger  nuage  altérait  ma  confiance 
en  toi  ;  mais  ce  débat  Ta  dissi^. 

SUZANNE. 

SontH^  là  Tos  consolations? 

BÉGEARSS. 

Va,  c'est  moi  qui  t'en  Tengerai!  il  est  bien  temps  que  je 
m'acquitte  euTers  toi ,  ma  pauTre  Suzanne  !  Pour  commencer^ 
apprends  un  grand  secret...  Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que 

la  porte  est  fermée?  (Suzanne  y  va  voir.)  (Il  dit  à  part.)  Ail  !  si 

je  puis  aToir  seulement  trois  minutes  L'écrin  du  double  fond 
que  j'ai  fait  faire  à  la  comtesse,  où  sont  ces  importantes 
lettres... 

SUZANNE  revient. 

Eh  bien  !  ce  grand  secret? 

BÉGEARSS. 

Sers  ton  ami;  ton  sort  devient  superbe.  —  J'épouse  Flores- 
tine  ;  c'est  un  point  arrêté;  son  père  le  veut  absolument. 

SUZANNE. 

Qui  y  son  père? 

BÉGEARSS  en  riaot. 

Et  d'où  sors-tu  donc?  Règle  certaineL,  mon  enfant  :  lorsque 
telle  orpheline  arriTe  chez  quelqu'un  comme  pupille  ou  bien 
comme  filleule,  elle  est  toujours  la  fille  du  mari.  (  D'un  ton  sc- 
rieuk.)  Bref,  je  puis  l'épouser...  si  tu  me  la  rends  faTorable» 

SUZANNE. 

Oh  !  mais  Léon  en  est  très-amoureox. 

BEGEABSS. 

Leur  fils  ?  (rroidement.)  Je  l'en  détacherai.  * 

SUZANNE  étoonée. 

Ha!...  EQe  aussi ,  elle  est  fort  éprise! 

BÉGEARSS. 

De  lui?... 

SUZANNE. 

Oui. 

BÉGEARSS  froîdement- 
)e  l'en  guérirai. 

37. 
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6UZAHNE  plus  Mrprise. 
Ha!  lia!...  Madame,  qai  lesiit,  donne  les  mauM  à  leur  anion. 

«éCEARSft  freidenent. 

IVons  la  ferons  changer  d'avis. 

SCZMNB  stopéfaittf. 

Aussi  ?...  Mais  Figaro,  si  je  vois  bien ,  est  le  confident  du 
jeune  homme. 

BÉGBARSS. 

C'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Ne  serais^to  pas  aise  d'en 
être  délivrée  ? 

SUZANNE. 

S'il  ne  lui  arrive  aucun  mal... 

BéCEAASS. 

Fi  donc!  la  seule  idée  flétrit  Tanstère  probité.  Mieux  ins* 
truits  sur  leurs  intérêts ,  ce  sont  eux-mêmes  qui  efiangeront 
d'avis. 

StZANNE  incrédule. 

Si  vous  faites  cela ,  monsieur... 

BÉGEARSS  appuyant. 
Je  le  ferai.  —  Tu  sens  que  l'amour  n'est  pour  rien  dans  un 
pareil  arrangement.  (L'air  caressant.)  Je  n'ai  jamais  vraiment 
aimé  que  toi. 

SUZANNE  incrédule. 

Ah!  si  madame  avait  voulu... 

BÉCEARSS. 

Je  l'aurais  consolée  sans  doute;  mais  elle  a  dédaigné  mes 
vœux  !...  Suivant  le  plan  que  le  comte  a  formé,  la  com- 
tesse va  au  couvent. . 

SUZANNE  virelMOt. 

Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGEARSS. 

Que  diable  !  il  la  sert  dansr  ses  goûts  !  Je  t'eulends  ton* 
jours  dire  :  Ah  !  c'est  un  emge  sur  la  terre! 

SUZANNE  en  colère. 
Eh  bien  !  faut-il  la  tourmenter? 

BéCEARSS  ritot 
Non  ;  mais  du  moins  la  rapprodier  de  ce  ciel ,  la  patrie 
des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tombée  !...  Et  puisque, 
dans  ces  nouvelles  et  merveilleuses  lois ,  le  divorce  s'est 
établi... 

SUZANNE  Tivciucnt. 

Le  comte  veut  s'en  séparer.? 

BÉGEARSS. 

S'il  peut. 
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SUZANNE  en  colère. 

Ah!  les  scélérats  d'hommes!  <|ttand  on  les  étranglerait 
tous...  ! 

J'aime  à  crohre  quo  tu  m'en  exceptes. 

SOIANNB. 

Ma  foi!....  pas  trop. 

BÉGEABSS  riant. 

J'adore  ta  franche  colèro  :  elle  met  à  jour  ton  bon  cœur  ! 

Quant  à  l'amoureux  cbeyalier,  il  le  destine  à  voyager 

longtemps.  —  Le  Figaro,  homme  expérimenté ,  sera  son  dis- 
cret conducteur.  (Il  lui  prend  la  main.)  Et  Toici  ce  qui  nous 
concerne.  Le  comte,  Florestine  et  moi ,  habiterons  le  même 
iiôtel  ;  et  la  chère  Suzanne  à  nous,  chargée  de  toute  la 
confiance,  sera  notre  surintendant ,  commandera  la  domes- 
ticité, aura  la  grande  main  sur  tout.  Plus  de  mari ,  plus  de 
««ounitits,  plus  de  brutal  contradicteur;  des  jours  filés  d'or 
vX  de  soie,  et  la  vie  la  plus  fortunée!.... 

SUZANNE. 

A  VOS  cajoleries,  je  vois  que  vous  voulez  que  je  vous  serve 
auprès  de  Florestine  ? 

BÉGEÀRSS  caressant.  • 

A  dire  vrai,  j'ai  compté  sur  tes  soins.  Tu  fus  toujours  une 
excellente  femme  !  J'ai  tout  le  reste  dans  ma  main  ;  ce  point 
seul  est  entre  les  tiennes.  (VîTement.)  Par  exemple ,  aujour-. 
d'hui  tu  peux  nous  rendre  un  signalé...,  (Suzano«  roxamioe 
^  Bégcarss,  se  re|jrend.)  Je  dis  un  signalé,  par  l'importance  qu'il 
y  met.  (Froidement.)  Car,  ma  foi  !  c'est  bien  peu  de  chose  !  Le 
comte  aurait  la  fantaisie... .  de  donner  à  sa  fille ,  en  signant  le 
contrat,  une  parure  absolument  semblable  aux  diamants  de 
la  comtesse.  Il  ne  voudrait  pas  qu'on  le  sût. 

SUZA^NE  surprise. 

Halha!.... 

BéGEARSS. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  vu  !  De  beaux  diamants  termûient 
bien  des  choses  !  Peut-être  il  va  te  demander  d'apporter  l'é- 
crin  de  sa  femme ,  pour  en  confronter  les  dessins  avec  ceux 
de  son  joaillier.... 

SUZANNE 

Pourquoi  comme  ceux  de  madame?  C'est  une  idée  assez 
bizarre. 

BfeEARSS. 

U  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux....  Tu  sens,  pour  moi, 
combien  c'était  égal  !  Tiens ,  voift-tu  ?  le  voici  qui  vient. 
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SCENE  V. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  BËGEARSS. 
LE    COMTE. 

Monsieur  Bégearss,  je  vous  cherchais. 

BÉGEàRSS. 

Avant  d'entrer  chez  tous,  monsieur^  je  venais  prévenir  Su- 
zanne que  vous  avez  dessein  de  lui  demander  cet  écrin... 

SUZANNE. 

Au  moins,  monseigneur,  vous  sentez.... 

LE  COMTE. 

Eh!  laisse-là  ton  moit^ei^nettr/ N'ai-je  pas  ordonné,  en 
passant  dans  ce  pays-ci...? 

SUZANNE. 

Je  trouve,  monseigneur,  que  cela  nous  amoindrit. 

LE  COMTE. 

c'est  que  tu  fenlends  mieux  en  vanité  qu*en  vraie  fierté. 
Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays,  il  n'en  faut  point  heurter 
les  préjugés. 

*  SUZANNE. 

Eh  bien!  monsieur,  du  moins  vous  me  donnez  votre  pa- 
role  

LE  COMTE  fièrement. 

Depuis  quand  suis-jc  méconnu  ? 

SUZANNE. 

Je  vais  donc  vous  l'aller  chercher.  (A  part.)  Dame  !  Figaro 
w*a  dit  de  ne  rien  refuser!.... 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  BËGEARSS. 
LÉ  COMTE. 

J*ai  tranché  sur  le  point  qui  paraissait  l'inquiéter. 

BÉCEARSS. 

*    Il  en  est  un,  monsieur,  qui  m'inquiète  beaucoup  plus;  je 
vous  trouve  un  air  accablé. 

LE  COMTE. 

Te  le  dirai-je ,  ami  ?  la  perte  de  mon  fils  me  semblait  le 
plus  grand  malheur  :  un  chagrin  phis  poignant  fait  saigner  ma 
blessure,  et  rend  ma  vie  insupportable. 
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BÉOEARSS. 

Si  VOUS  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contrarier  là-<le8Si]s, 
je  vous  dirais  que  votre  second  fiis... 

LE  COMTE  viveOQCDti 

Mon  second  iils  !  je  n'en  ai  point. 

BÉGEARSS. 

Calmez-vous,  monsieur  ;  raisonnons.  La  perte  d'un  enfant 
chéri  peut  vous  rendre  injuste  envei-s  l'autre ,  envers  votre 
épouse,  envers  vous.  Est-ce  donc  sur  des  conjectures  qu'il 
faut  juger  de  pareils  faits  ? 

LE  CONTE. 

Des  conjectures?  Ah!  j'en  suis  trop  certain!  Mon  grand 
chagrin  est  de  manquer  de  preuves.  Tant  que  mon  pauvre 
iiis  vécut ,  j'y  mettais  fort  peu  d'importance.  Héritier  de  mon 
nom,  de  mes  places,  de  ma  fortune que  me  faisait  cet  au- 
tre individu  ?  Mon  froid  dédam ,  un  nom  de  terre,  une  croix 
de  Malte,  une  pension,  m'auraient  vengé  de  sa  mère  et  de 
lui.  Mais  conçois-tu  mon  désespoir,  en  perdant  un  fils  adoré, 
de  voir  un  étranger  succéder  à  ce  rang,  à  ces  titres  ;  et ,  pour 
irriter  ma  douleur,  venir  tous  les  jours  me  donner  le  nom 
odieux  de  son  père  ? 

BÉGEARSS. 

Monsieur,  je  crains  de  vous  aigrir,  en  cherchant  à  vous 
apaiser  ;  mais  la  vertu  de  votre  épouse... 

LE  COMTE  avec   colère. 

Ah  !  ce  n'est  qy'un  crime  de  plus.  Couvrir  d'une  vie  exeui- 
plaire  un  affront  tel  que  celui-là!  Commander  vingt  atts,  par 
ses  mœurs  et  la  piété  la  plus  sévère,  l'estime  et  le  respect  du 
monde ,  et  verser  sur  moi  seul,  par  cette  conduite  affectée , 
tous  les  torts  qu'entraîne  après  soi  ma  prétendue  bizarre- 
rie !...  Ma  haine  pour  eux  s'en  augmente. 

BÉGEARSS. 

Que  vouliez- vous  donc  qu'elle  f|jt?Même  en  la  supposant 
coupable,  est-il  au  monde  quelque  faute  qu'un  repentir  de 
vingt  aimées  ne  doive  effacer  à  la  fin?  Fûtes-vous  sans  repro- 
che vous-même?  Et  cette  jeune  Florestiue,  que  vous  nommez 
votre  pupille,  et  qui  vous  touche  de  plus  près... 

LE  COUTE. 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance!  Je  dénaturerai  mes 
biens,  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà  trois  millions  d'or,  ar- 
rivés de  la  Yera-Crux,  vont  lui  servir  de  dot;  et  c^est  à  toi  que 
je  les  donne.  Aide-moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile 
impénétrable.  En  acceptant  mon  portefeuille,  et  te  présentant 
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corame  époux ,  suppose  on  héritage,  an  legs  de  qndqoe  pa- 
rent éloigné. 

BÉGEAB88  montrant  le  crêpe  de  son  bras; 
Voyez  que ,  pour  tous  obéir,  je  me  sois  déjà  mis  eo 
deuil. 

LE  COITTE. 

Quand  f  anrai  l'agrément  du  roi  pour  rechange  entamé  de 
toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des  biens  dans  ce  pays,  je 
trouTerai  moyen  de  vous  en  assurer  la  possession  à  tous 
deux. 

BÉGEABflS  Tiirement. 

Et  moi ,  je  n'en  veux  point.  Croyez-Toos  que ,  sor  des 
soupçons...  peut-être  encore  très-peu  fondés,  j'irai  me  rendre 
le  complice  de  la  spoliation  entière  de  l'héritier  de  Totre  nom, 
d'un  jeune  homme  plein  de  mérite  ?  car  il  fout  arouer  qu'A 
en  a... 

LB  COMTE  impatienté. 

Plus  que  mon  fils ,  Toulez-vous  dire?  Chacun  le  pense 
comme  vous  ;  cela  m'irrite  contre  lui  !.. . 

SéGEARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte ,  et  si ,  sur  vos  grands  biens, 
vous  prélevez ,  pour  la  doter,  ces  trois  millions  d'or  du 
Mexique ,  je  ne  supporte  point  l'idée  d'en  devenir  proprié- 
taire ,  et  ne  les  recevrai  qu'autant  que  le  contrat  en  contien- 
dra la  donation  que  mon  amour  sera  censé  lui  faire. 
LE  COMTE  le  serre  daoa  ses  bras. 

Loyal  et  franc  ami I  Quel  époux  je  donne  à  ma  fille!... 

SCÈNE  vn. 

SUZANNE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 
.  SOZANNB. 

Monsieur ,  voilà  le  coffre  aux  diamants.  Ne  le  gardez  pas 
trop  longtemps  :  que  je  puisse  le  remettre  en  place  avant  qu'il 
soit  jour  chez  madame. 

LE  COMTE. 

Suzanne ,  en  t'en  allant  défends  qu'on,  entre ,  à  moins 
que  je  ne  sonne. 

SUZANNE  à  part. 

Avertissons  Figaro  de  ced.  (Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  VITI. 

LE  COMTE ,  BÉGEARSS. 
BéGEAHSS. 

Qnel  est  votre  projet  sar  l'examen  de  cet  écrin? 
LE  OOMTB  tire  de  sa  poefae  un  bracelet  entouré  de  brillants. 

Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tons  les  détails  de  mon  af- 
front; écoute.  Un  certain  Léon  d'Astorga ,  qui  fut  jadis  mon 
page,  et  que  Ton  nommait  Chérubin... 

BÉGEARSS. 

Je  Tal  connu  ;  nous  servions  dans  le  régiment  dont  je  vous 
dois  d'être  major.  Mais  il  y  a  vingt  ans  qu'il  n'est  plus. 

LE  COMTE. 

C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut  l'audace  de  l'aimer. 
Je  la  crus  éprise  de  lui;  je  l'éloignai  d'Andalousie,  par  un 
emploi  dans  ma  légion.  —  Un  an  après  la  naissance  du  fils... 
qu'un  combat  détesté  m'enlève  (11  net  la  main  à  ses  yeux); 
lorsque  je  m'embarquai  vice-roi  du  Mexique;  au  lieu  de  res- 
ter à  Madrid,  ou  dans  mon  palais  à  Séville,  ou  d'habiter 
Aguas  Frescas,  qui  est  un  superbe  séjour;  quelle  retraite, 
ami ,  crois-tu  que  ma  femme  choisit  ?  Le  vilain  château  d'As- 
torga, obef-lieu  d^une  méchante  terre ,  que  j'avais  achetée 
des  parents  de  ce  page.  C'est  là  qu'elle  a  voulu  passer  les  trois 
années  de  mon  absence;  qu'elle  y  a  mis  au  monde...  (  après 
neuf  ou  dix  mois,  que  sais-je.')  ce  misérable  enfant,  qui 
porte  les  traits  d'un  perfide  !  Jadis ,  lorsqu'on  m'avait  peint 
pour  le  bracelet  de  la  comtesse ,  le  peintre  ayant  trouvé  ce 
page  fort  joli ,  désira  d'en  faire  une  étude  :  c'est  un  des  beaux 
tableaux  de  mon  cabinet.  ..     '.. 

BÉGEARSS,      '  '  '       »  ^'   "  *     \ 

Oui...  (11  baisse  les  yeux.)  à  telles  enseignes  que  votre 
épouse... 

LE  COMTE  vivement. 

Ne  veut  jamais  le  regarder?  Eh  bien!  sur  ce  portrait  j'ai 
fait  faire  celui-ci ,  dans  ce  bracelet,  pareil  en  tout  au  sien , 
fait  par  le  même  joaillier  qui  monta  tous  ses  diamants;  je  j 
vais  le  substituer  à  la  place  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  si-    .       <  ^ 
lence,  vous  sentez  que  ma  preuve  est  faite.  Sous  quelque;'  j^  ,a.  !  ( 
forme  qu'elle  en  parle,  une  explication  sévère  éclaircit  ma,     *     "* 
honte  à  l'instant.  i         'i  ' 

BÉGEARSS. 

Si  vous  me  demandez  mon  avis ,  uionsieur,  je  blâme  un 
tel  projet. 
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LE  conE. 
Poorquoi? 

BÉCEABS8. 

L'itonneur  réfNigne  à  de  pareUs  moyoïs.  Si  qadqae  ha- 
Mrd,  henrenx  oo  malbeareax,  tous  eût  présenté  certains 
faits ,  je  Toas  eicoserais  de  les  approfondir.  Mâts  tendre  on 
piège!  des  surprises!  Eh!  quel  homme,  on  pen  délicat,  yoq- 
drait  prendre  mi  tel  aTantage  snr  son  phis  mortd  ennemi? 

LE  COnTE. 

n  est  trop  tard  ponr  reculer:  le  bracelet  est  fait,  le  pér- 
irait du  page  est  dedans... 

BÉGEARSS  prend  TécriD. 

Monsieur,  au  nom  du  véritable  honneur... 

LE  COMTE  >  enlevé  le  bracelet  de  l'écrin. 

Ah!  mon  cher  portrait,  je  te  tiens!  J'aurai  du  moins  i 
joie  d*en  orner  le  bras  de  ma  fille ,  cent  fois  plus  digne  de  le 
porter  1...  (  Il  j  substitue  Tautre.  ) 
BI^GEARSS  feiot  de  s'j  opposer.  Ils  tirent  chacon  l'écrin  de  leur 

côté  ;  Bégearss  fait  ourrîr  adroitement  le  double  fond ,  et  dit  avec 

rolère  : 

Ah  !  voilà  la  botte  brisée 

LE  COMTE  regarde. 

Non  ;  ce  n'est  qu*un  secret  que  le  débat  a  fait  ouvrir.  Ce 
double  fond  renferme  des  papiers  ! 

BÉGEÀRSS   S*JOppOMnt. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  n'abuserez  point... 

LE  COMTE  impatient. 
«(  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  présenté  certains 
«<  faits,  me  disais-tu  dans  le  moment,  je  vous  excuserais  de 
«<  les  approfondir...  »  Le  hasard  me  les  offre,  et  je  vais  sui- 
vre ton  conseU.  (  li  arraclie  les  papiers.  ) 

BlÉGEARSS  arec  chaleur. 
Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière ,  je  ne  voudrais  pas  deve- 
nir complice  d'un  tel  attentat!  Remettez  ces  papiers,  mon- 
sieur ,  ou  souffrez  que  je  me  retire.  (Il  s'éloigne.  ) 
(  Le  comte  lient  des  papiers  et  lit 
Bégearss  le  regarde  ,'en  dessous ,  et  s'applaudit  secrèlemenL  ) 

LE  COMTE  avec  fureur. 

Je  n'en  veux  pas  apprendre  davantage  ;  renferme  tous  les 
autres,  et  moi  je  garde  celui-ci. 

Bé6>BAR8S. 

Non  ;  quel  qu'il  soit ,  vous  avez  trop  d'honneur  pour  com- 
mettre mM..« 
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LE  COMTE  fîèremeot. 
Une.. .  ?  Achevez  !  tranchez  le  mot;  je  puis  Fentendre. 

BÉGEiLRSS  se  courbaol. 

Pardon ,  monsieur ,  mon  bienfaiteur  !  et  n'imputez  qu'à 
ma  douleur  Tindécence  de  mon  reproche. 

LE  COMTE. 

Loin  de  t'en  saToir  mauvais  gré,  je  t'en  estime  davan- 
tage. (  H  «e  jette  «ur  un  fauteuil.  )  Ah  !  perfide  Rosine!...  Car, 
malgré  mes  légèretés,  elle  est  la  seule  pour  qui  j'aye  éprouvé... 
J'ai  subjugué  les  autres  femme?  1  Ah  I  je  sens  à  ma  rage  com- 
bien cette  indigne  passion...  Je  me  déteste  de  l'aimer  1 

BÉGEARSS. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  remettez  ce  fatal  papier. 

SCÈNE  IX. 

FIGARO,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE  se  lève. 
Homme  importun ,  que  voulez-vous? 

FIGARO. 

J'entre ,  parce  qu'on  a  sonné. 

LE  COMTE  en  colère. 

J'ai  sonné?  Valet  curieux!... 

FIGARO. 

Interrogez  le  joaillier ,  qui  l'a  entendu  comme  moi. 

LE  COMTE. 

Mon  joaillier  ?  Que  me  veut-il  ? 

FIGARO. 

Il  dit  qu'il  a  un  rendez-vous  pour  un  bracelet  qu'il  a 
fait. 

(  Bégearss ,  a'apercevant  qu'il  cherche  à  voir  récria  qui  est  sur  la 

table,  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  masquer.) 

LE  COMTE. 

Ah!...  Qu'il  revienne  un  autre  jour. 

FIGARO  avec  malice. 

Hais  pendant  que  monsieur  a  l'écrin  de  madame  ouTert, 
il  serait  peut-être  à  propos... 

LE  COMTE  en  colère. 

Monsieur  l'inquisiteur,  partez;  et  s'il  vous  échappe  un 
seul  mot... 

FIGARO. 

Un  seul  mot?  J'aurais  trop  à  dire  ;  je  ne  veux  rien  faire  à 
demi.  (II  examine  l'écrin,  le  papier  que  tient  le  comte,  lance  un 
fier  coup  d'œil  à  Bégearss,  et  sort.^ 

38 
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SCÈNE  X. 

LE  COICTE  y  BËGEAASS. 

LE  covn. 
RefennoDS  ce  perfide  écrin.  J'ai  la  preove  que  je  cherchais. 
Je  la  tiens,  j'en  suis  désolé  :  pourquoi  Fai-jetronTée^Ah 
dieu!  lisez,  lisez,  monsieur  Bégearss. 

BÉCEARSS  rqioussant  le  papier. 

Entrer  dans  de  pareOs  secrets  !  iHeu  préserve  qu'on  m'en 
accuse! 

LE  COVTE 

Quelle  est  donc  la  sèche  amitié  qui  repousse  mes  confidod- 
ces?  Je  vois  qu'on  n'est  compatissant  que  pour  les  maux 
qu'on  éprouva  soi-même. 

BÉCEABSS. 

Quoi  I  pour  refuser  ce  papier!...  (Virement.  )  Serrez-le  donc 
voici  Suzanne.  (  U  referme  vite  le  lecret  de  l'ccrin.) 

(  Le  comte  met  la  lettre  dans  oa  veste ,  aur  sa  poitriae.  ) 

SCÈNE  XI. 

SUZANNE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

(  Le  comte  est  accablé.)) 

SDZ41QIE  aecoart. 
L'écrin,  l'écrin!  Madame  sonne. 

BÉGEàRSS  le  loi  donne. 

Suzanne ,  vous  voyez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

SUZANNE. 

Qu'a  donc  monsieur?  il  est  troublé  1 

BÉGEARSS. 

ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre  indîiïcret 
mari,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 

SDZAIfNE  finement. 

Je  l'avais  dit  pourtant  de  manière  à  être  entendue. 

(  Elle  sort) 

SCÈNE  XIL 

LÉON,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE  ïeut  sortir,  il  voit  entrer  Uon. 
Voici  l'autre! 
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LÉON  timidement ,  reut  embrasser  le  comte. 
Mon  père ,  agréez  mon  respect.  Avez-Tous  bien  passé  la 
nuit? 

LE  COMTE  sèchement ,  le  repousse. 
OÙ  fûtes-YOus,  monsieur ,  hier  au  soir? 

LÉON. 

Mon  père ,  on  me  mena  dans  une  assemblée  estimable... 

LE  COMTE. 

Où  VOUS  fltes  une  lecture  ? 

LÉON. 

On  m*inyita  d'y  lire  tm  essai  que  }*ai  fait  sur  l'abus  des 
vccux  monastiques,  et  le  droit  de  s'en  relever. 

LE  COMTE  amèrement. 

Les  vœux  des  chevaliers  en  sont  ? 

BÉGEAR88. 

Qui  fut,  dit-on,  très-applaudi  ? 

LÉON. 

Monsieur ,  on  a  montré  quelque  indulgence  pour  mon  âge. 

LE  COMTE. 

Donc,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos  caravanes, 
à  bien  mériter  de  votre  ordre,  vous  vous  faites  des  ennemis? 
Vous  allez  composant,  écrivant  sur  le  ton  du  jour?...  Bientôt 
on  ne  distinguera  plus  un  gentilhomme  d'un  savant! 

LÉON  timidement. 

Mon  père,  on  en  distinguera  mieux  un  ignorant  d'un 
iuxnme  instruit,  et  l'homme  libre  de  resclatVe. 

LE  COMTE. 

Discours  d'enthousiaste!  On  voit  où  vous  en  voulez  venir. 

(11  veut  sortir.) 

LÉON. 

Mon  père!...  . 

LE  OOMTB  dédaigneux.  { 

Laissez  à  l'artisan  des  villes  ces  locutions  triviales.  Les  [^.^  '       ^ 

isens  de  notre  état  ont  un  langage  plus  élevé.  Qui  est-ce  qui 
«lit  mon  père ,  à  la  cour,  monsieur  ?  Appelez-moi  monsieur  ! 
Vous  sentez  l'homme  du  commun  !  Son  père  !...  (11  sort;  Léon 
le  suit  en  regardant  Bégearas  qoi  lai  Tait  an  geste  de  compassion.) 

Allons ,  monsieur  B^earss,  allons  ! 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  bibliothèque  du  comte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE. 

Puisque  enfin  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant  écrit ,  qn*un 
liasard  presque  inconceTable  a  fait  tomber  entre  mes  mains. 

(II  tire  de  aoo  sein  b  lettre  de  récrin,  et  la  lit  en  pennt  amr  Icos  les 

mots.)  «  Malheureux  insensé!  notre  sort  est  rempli.  La  sur- 
«  prise  nocturne  que  tous  arez  osé  me  faire,  dans  un  cliâteau 
«  où  TOUS  fûtes  élevé ,  dont  tous  connaissiez  les  détours  ;  la 
K  Tioleuce  qui  s'en  est  suiTie  ;  enfin  Totre  crime, — le  mien... 

*  (Il  s'arrête.)  le  mien  reçoit  sa  juste  punition.  Aujourd'hui , 
u  jour  de  Saint-Léon,  patron  de  ce  lien  et  le  T6tre,  je  Tiens 
«  de  mettre  an  monde  un  fils ,  mon  opprobre  et  mon  dése&- 
«  poir.  Grâce  à  de  tristes  précautions,  Tbonneur  est  sauf; 
«  mais  la  Tertu  n'est  plus. .-—  Condamnée  désormais  à  des 
K  larmes  intarissa'bles ,  je  sens  qu*eUes  n'effaceront  point  on 
«  crime...  dont  l'effet  reste  subsistant.  Ne  me  Toyez  jamais  : 
«  c'est  Tordre  irréTocable  de  la  misérable  Rosine...  qui  n'ose 
K  plus  signer  un  autre  nom.  »  (H  porte  ses  mains  avec  la  lettre 
à  son  front,  et  se  promène.) ...  Qui  n'ose  plus  signer  un  autre 
nom  !...  Ah!  Rosine!  où  est  le  tpmps... ?  Mais  tu  t'es aTiliel... 
(11  s'agite.)  Ce  n'est  point  là  l'écrit  d'une  méchante  fenune  ! 
Un  misérable  corrupteur...  MaiSToyons  la  répcMise  écrite  sur 
la  même  lettre.  (11  lit)  «  Puisque  je  ne  dois  plus  tous  Toir,  la 
«  Tie  m'est  odieuse,  et  je  Tais  la  perdre  aTec  joie  dans  la  y'ive 
«  attaque  d'un  fort  où  je  ne  suis  point  commandé. 

«  Je  TOUS  renToie  tous  tos  reproches,  le  portrait  que  j'ai 
«  fait  de  tous,  et  la  boucle  de  chcTeux  que  je  tous  dérobai. 
«  L'ami  qui  tous  rendra  ceci  quand  je  ne  serai  plus  est  sûr. 
«  Il  a  TU  tout  mon  désespoir.  Si  la  mort  d'un  infortuné  tous 
«  inspirait  m  reste  de  pitié ,  parmi  les  noms  qu'on  Ta  donner 
«  à  l'héritier...  d'un  autre  plus  heureux!...  puis-je  espérer 

•  que  le  nom  de  Léon  tous  rappellera  quelquefois  le  souTenir 
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«  du  malheureux...  qui  expire  en  tous  adorant,  et  signe  pour 
«  la  dernière  fois,  Chérubin  Léon,  d'Astoriga?  >» 

...Puis,  en  caractères  sanglants...  «  Blessé  à  mort,  je 
«  rouvre  cette  lettre ,  et  tous  écris  avec  mon  sang  ce  doulou- 
«  reux,  cet  étemel  adieu.  SouTenek-Tous...  » 

Le  reste  est  effacé  par  des  larmes...  (H  s'agite.)  Ce  n'est 
point  là  non  plus  l'écrit  d'un  méchant  homme  !  Un  malheu- 
reux égarement...  Ols'assifd  et  reste  absorbe.)  Je  ma  sens  dé- 
chiré! fô  .  \^^       %' vc\    f  . 

SCÈNE  IL         Jnt*'  V  •  •  ^ 

B£G£ARSS,  LE  COMTE. 

(B^gearss,  en  entrant,  s'arrête,  le  regarde,  et  se  mord  le  doigt 

aTee  mystère.) 
LE  COHTB. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  Tenez  donc  !...  Vous  me  voyez  dans 
un  accablement... 

BÉGEARSS. 

Très-effrayant,  monsieur  ;  je  n'osais  aTancer. 

LE  COIITE. 

Je  Tiens  de  lire  cet  écrit.  JNon ,  ce  n'étaient  point  Ui  dos 
ingrats  ni  des  monstres,  mais  de  malheureux  insensés,  connix' 
ils  se  le  disent  eux-mêmes... 

BÉGEARSS. 

Je  Tai  présumé  comme  tous. 

LE  coirrE  se  lève  et  se  promène. 

Les  misérables  femmes,  en  se  laissant  séduire,  ne  savent 
guère  les  maux  qu'elles  apprêtent  !...  Elles  Tont,  elles  vont... 
les  affronts  s'accumulent...  et  le  monde  injuste  et  léger  accuse 
un  père  qui  se  tait,  qui  dévore  en  secret  ses  peines!...  On 
le  taxe  de  dureté  pour  les  sentiments  qu'il  refuse  an  fruit 
d'un  coupable  adultère!...  Nos  désordres,  à  nous,  ne  leur 
enlèvent  presque  rien  ;  ne  peuvent ,  du  moins ,  leur  ravir  la 
certitude  d*être  mères ,  ce  bien  inestimable  de  la  maternité  ! 
tandis  que  leur  moindre  caprice ,  un  goût,  une  ctourderie  lé- 
gère ,  détruit  dans  l'homme  le  bonheur...  le  bonheur  de  toute 
sa  vie,  la  sécurité  d'être  père. — ^Ali  !  ce  n'est  point  légèrement 
qu'on  a  donné  tant  d'importance  à  la  fidélité  des  femmes  !  Le 
bien ,  le  mal  de  la  société ,  sont  attachés  à  leur  conduite;  le 
paradis  ou  l'enfer  des  familles  dépend  à  tout  jamais  de  l'opi- 
nion qu*elles  ont  donnée  d'elles. 

BÉCEARSS. 

Cahncz-Tous  ;  Toicî  votre  fille. 

33. 
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SCÈNE  m. 

FLORESTIKE,  LE  COMTE,  BÉGEABSS. 

FLOBESnnE ,  00  bouquet  m  tUtL 
Où  TOUS  disait ,  monsieur ,  si  oecapé,  que  je  n'ai  pas  osé 
f  008  fiitigoer  de  mon  respect.  ' 

LE  OOVR. 

OGcapé  de  toi ,  mon  enfant  1  ma  fille  !  Ali  !  je  me  plais  à  te 
donner  ce  nom  ;  car  j*ai  pris  soin  de  ton  enfance.  Le  mari  de 
ta  mère  était  fort  dérangé  :  en  mourant  il  ne  laissa  rien.  Elle- 
même,  en  quittant  la  vie,  t*a  recommandée  à  mes  soins.  Je  loi 
engageai  ma  parole  ;  je  la  tiendrai ,  ma  fille,  en  te  donnant  un 
noble  époux.  Je  te  parie  arec  liberté  deyanl  eet  uni  qui  nous 
aime.  Regarde  autour  de  toi  ;  choisis!  Ne  troures-tn  personne 
ici  digne  de  posséder  ton  coeur? 

FL0RE8TWB  lui  bainnt  la  naiii. 

VOUS  TaTez  tout  entier ,  monsieur  ;  et  si  je  me  Tois  consul- 
tée, je  répondrai  que  mon  bonheur  est  de  ne  point  changer 
d'état.~Mott8ieor  ^otre  fils,  en  se  mariant...  (car,  sans  doute, 
il  ne  restera  plus  dans  Tordre  de  Malte  aujourd'hui^ ,  mon- 
sieur votre  fils ,  en  se  mariant ,  peut  se  séparer  de  son  père. 
Ah  !  permettez  que  ce  soit  moi  qui  prenne  soin  de  vos  vieux 
Jours  !  C'est  on  devoir,  monsieur,  que  je  remplirai  avec  joie. 

LB  GovrE. 

Laisse ,  laisse  monsieur  réservé  pour  TindifSérence  ;  on  ne 
sera  point  étonné  qu'une  enfant  si  reconnaissante  me  donne 
un  nom  plus  doux  !  Appelle-moi  ton  père. 

BÉCÈARSS. 

EUe  est  digne,  en  honneur,  de  votre  confidence  entière... 
Mademoiselle ,  embrassez  ce  bon ,  ce  tendre  protecteur.  Vous 
lui  devez  plus  que  vous  ne  pensez.  Sa  tutelle  n'est  qu'un  de- 
voir. U  fut  l'ami...  l'ami  secret  de  votre  mère...  et ,  pour  tout 
dire  en  un  seul  mot..  t 

SCÈNE  IV. 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  LE  COBTTE,  FLORESTINE, 
B£GEARSS.  (La  comtesse  en  robe  à  peigoer.) 

FIGABO  aooonçaot. 
Madame  la  comtesse. 

BÉGEÀRSS  jette  UD  regard  ruriciix  sur  Figaro. 
(A  part.)  Au  diable  le  faquin  1 
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LA  COUTESSE  an  comte. 

Figaro  m'arait  dit  que  Tons  vons  trouviez  mal  ;  effrayée, 
faccours,  et  je  vola... 

LE  COMTE. 

Que  cet  homine  officieux  vons  a  fait  encore  un  men- 
songe. 

noAno. 

Monsieur ,  quand  vous  êtes  passé ,  vous  aviez  un  air  si 
défait...  Heureusement  il  n'en  est  rien. 

(Dcgcarss  rcxaininc.) 
LA  COMTESSE. 

Bonjour,  monsieur  Bégearss. .  .Te  voilà,  Florestine  ;  je  te  trou- 
ve radieuse..'.  Mais  voyez  donc  comme  elle  est  fraîche  et  belle. 
Si  le  ciel  m'eût  donné  une  fille ,  je  l'aurais  voulue  comme  toi , 
de  figure  et  de  caractère...  II  faudra  bien  que  tu  m*en  tiennes 
lieu.  Le  veux-tu,  Florestine? 

FLORESTINE  lut  baisant  la  main. 

Ah  !  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui  t*a  donc  fleurie  si  matin  ? 

FLORESTINE  avec  joie. 

Madame ,  on  ne  m*a  point  fleurie;  c*est  moi  qui  ai  fait  des 
bouquets.  N'est-ce  pas  aujourd'hui  Saint-Léon? 

LA  COMTESSE. 

Charmante  enfant,  qui  n'oublie  rien  !  (Elle  la  baise  au  front.) 
(Le  conte  fait  un  geste  terrible;  BégearM  le  retient.) 
LA  COSrrESSe  à  Figaro. 

Puisque  nous  voilà  rtisseinblés,  avertissez  mon  flis  que  nous 
prendrons  iei  le  chocolat. 

FLOFF^TINE. 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  mon  parrain ,  faites-nous 
donc  voir  ce  beau  buste  de  Washington ,  que  vous  avez,  dit- 
on^  chez  vous. 

LE  COMTB. 

J'ignore  qui  me  renvoie  ;  je  ne  l'ai  demandé  à  personne  ; 
et ,  sans  doute ,  il  est  |x>ur  Léon.  Il  est  beau  ;  je  l'ai  là  dans 
mon  cabinet  :  venez  tous. 

(Bégearss,  en  sortant  le  dernier,  se  retonrne  dcnx  fuis  pour  exami- 
ner Figaro,  qui  le  regarde  de  môme.  Ils  ont  l'air  de  se  menacer 
sans  parler.) 

SCÈNE  V. 

FIGARO  seul,  rangeant  la  table  et  les  tasses  ^w  le  déjeoner. 

Serpent  ou  basilic,  tu  peux  me  mesurer,  me  lancer  àm 
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regards  afireax  !  Cesoot  les  miens  qui  te  tueront  !...  Mais  où 
reçoit-il  ses  paquets?  Il  ne  Tient  rien  pour  loi ,  de  la  poste  à 
rhôtel!  Est-il  monté  seul  de  Tenrer?...  Quelque  autre  diable 
correspond  !...  Et  moi,  je  ne  puis  décourrir... 


SCENE  VI. 

FIGARO,  SUZANNE. 

-  SUZANNE  •Gconrt.  regarde,  et  dit  très-TÎTcment  â  Torcille 

de  Figaro: 

C*est  lui  que  la  pupille  épouse. — Il  a  la  promesse  du  comte. 

—  Il  guérira  Léon  de  son  amobr.  —  Il  détachera  Florestine. 

—  Il  fera  consentir  madame.  •—  Il  te  chasse  de  la  maison.  — 
Il  cloître  ma  maltresse  en  attendant  que  l'on  diTorce.  —  Fait 
déshériter  le  jeune  homme,  et  me  rend  maîtresse  de  tout. 
Voilà  les  nouvelles  du  jour.  (Elle  s'eoAiit) 

SCÈNE  VII. 

FIGARO  leul. 

'  Non ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  le  major  !  nous  compterons 
ensemble  auparavant.  Vous  appi-endrez  de  moi  qu'il  n'y  a  que 
les  sots  qui  triomphent.  Grftce  à  VArianeSuzon,  je  .tiens  le 
01  du  labyrinthe,  et  le minotaure  est  cerné...  Je  t'enveloppe- 
rai dans  tes  pièges  et  te  démasquerai  si  bien...  !  Mais  quel 
intérêt  assez  pressant  lui  fait  faire  une  telle  école,  desserre  les 
dents  d'un  tel  homme  ?  S'en  croirait-il  assez  sûr  pour...  ?  La 
sottise  et  la  vanité  sont  compagnes  inséparables!  Mon  politique 
babille  et  se  confie  !  il  a  perdu  le  coup.  Y  a  faute, 

SCÈNE  VIII. 

GUILLAUME,  Fia\RO. 
GUILLAOHE  avec  une  lettre. 

Meissieîr  Bégearss  !  Ché  vois  qu'il  est  pas  pour  ici. 
FIGARO  rangeant  le  déjeuner. 

Tu  peux  l'attendre ,  il  va  rentrer.  • 

GUILLAUME  reculant. 

Meingoth  cliattendrai  pas  meissieîr  en  gombagnie  te  vont  t 
Mon  maître  il  voudrait  point,  Je  chure. 
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FIGABO. 

Il  te  le  défend?  £b  bien!  donne  la  lettre;  je  yais  la  lui  re- 
mettre en  rentrant. 

GUILLAVUE  reculant. 

Pas  plis  à  TOUS  té  lettres  I  O  tiable  !  il  voudra  pieutôt  me 
jasser. 

FIGARO  à  part. 

Il  faut  tromper  le  sot —  Tu...  viens  de  la  poste,  je  crois  ? 

guillauhe. 
Tiable  !  non ,  ché  viens  pas. 

FIGARO. 

C'est  sans  doute  quelque  missive  du  gentlemen...  du  parent 
irlandais  dont  il  vient  d'hériter  ?  Tu  sais  cela ,  toi ,  bon  Guil- 
laume ? 

GUILLAUME  riant  niaisement. 

Lettre  d*un  qu'il  est  mort ,  meissieïr  !  Non,  clié  vous  prie  ! 
Celui-là,  ché  crois  pas,  partie  !  Ce  sera  bien  plitôt  d'un  autre . 

Peut-être  il  viendrait  d'un  qu'ils  sont  là pas  contents, 

ilehors. 

FIGARO. 

D'un  de  nos  mécontents,  dis-tu? 

GUILLAUME. 

Oui ,  mais  ch'assure  pas... 

FIGARO  à  part. 

Cela  se  peut;  il  est  fourré  dans  tout.  (A  Guillaume.)  On  pour- 
rait voir  au  timbre,  et  s'assurer... 

GUILLAUME. 

ch'assure  pas  ;  pourquoi?  Les  lettres  il  vient  diez  M.  O' 
Connor;  et  puis,  je  sais  pas  quoi  c'est  timpré,  moi. 

FIGARO  vivement. 
O'Connor,  banquier  irlandais  ? 

GUILLAUME. 

Mon  foi  ! 

FIGARO  revient  à  lui,  froidement. 

Ici  près ,  derrière  Tliôtel? 

GUILLAUME. 

Einfortcholi  maison ,  partie  !  tes  cbens  très...  beaucoup 
gracieux,  si  j'osse  dire.  (  H  «e  retire  à  l'écart.) 

FIGARO  à  lui-même. 
O  fortune  !  à  bonheur  I 

GUILLAUME  cevenaot. 

Parle  pas,  fous,  de  s'té  banquier,  pour  personne  »  entende- 
fous  ?ch'aurais  pas  dû...  Tertaïfle!  (Il  frappe  du  pied.) 
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FIGARO. 

Ta,)e  D'ai  garde;  ne  crains  rien. 

GOILLAUHE. 

K on  maître,  fl  dit,  meiasieîr,  yoos  àfine  toat  l'écrit ,  et  mol 

pas Alon  c'est  chnste Mais  peat-étre  ché  sois  nié> 

content  d'aroir  dit  à  fous... 

FICABO 

Et  pourquoi? 

GUnXADMB. 

Cbé  sais  pas —  La  yalet  trahir,  Yoye-fons...  L'être  on  pé- 
ché qu'il  est  parpare,  vil,  et  mâme...  paérii. 

HGARO. 

H  est  Trai  ;  mats  ta  n'as  rien  dit. 

GUILLAUME  désolé. 

Konthiél  mon  thiél  chésaispas,  là...  quoi  tire ou 

non (11  ge  retire  en  foopiraat.)  Ah  !  (Il  regarde  oiaiceineDt 

les  lin-es  de  U  bibliothèque.) 

FIGARO  à  parL 

Quelle  décourerte?  Hasard!  Je  te  salue.  (li  cherche  ses  ta- 
blettes.) Il  faut  pourtant  que  je  démêle  comment  un  homme 
si  cayemeux  s'arrange  d'un  tel  imbécile...  De  même  que  les 
brigands  redoutent  les  réverbères...  Oui,  mais  un  sot  est  un 
fallot;  la  lumière  passe  à  trayers.  (li  dit  en  ^écrivant  sur  ses 
tablettes.  )  o'Connor,  banquier  irlandais.  C'est  là  qu'il  faut 
que  j'établisse  mon  noir  comité  de  recherches.  Ce  moyen-là 
n'est  pas  trop  constitutionnel;  ma!  perdiof  l'utilité!  Et 
puis ,  j'ai  mes  exemples  !  (  Il  écrit.)  Quatre  ou  cinq  louis  d'or 
a.u  valet  chargé  du  détail  de  la  poste ,  pour  ouvrir  dans  un  ca- 
baret chaque  lettre  de  l'écriture  d'Honoré-Tartufe  Bégearss..- 
Monsieur  le  tartufe  honoré!  vous  cesserez  enfin  de  l'être!  Un 
dieu  m'a  mis  sur  votre  piste.  (  Il  serre  ses  tablettes.)  Hasard! 
dieu  méconnu!  les  anciens  t'appelaient  destin!  nos  gens  te 
donnent  un  autre  nom... 

SCÈNE  IX. 

L\  COMTESSE,   LE  COMTE,  FLORESTINE,  BÉGEARSS, 

FIGARO,  GUILLAUAfE. 

BÉGEAR8S  aperçoit  Guillaume,  ellui  dit  avec  humeur,  en  prenant 

la  lettre: 

Ne  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi  ? 

GUILLAUME. 

Ché  crois,  celui-ci,  c'est  tout  comme... (Il sort.) 
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LA  COMTESSE  «U  comte. 

Monsieur^  ce  buste  est  on  très-beau  morceau  :Yotre  (ils 
ra-t-ilvu? 

B^EARSS,  la  lettre  ouverte. 

Ah!  lettre  de  Madrid!  du  secrétaire  du  ministre!  U  y  a  un 
mot  qui  tous  regarde.  (Il  Ut.  )  «  Dites  au  comte  AlmaTiva  que 
«  le  courrier  qui  part  demain  lui  porte  Tagrément  du  roi 
«  pour  réchange  de  toutes  ses  terres.  » 

(Figaro  écoute,  et  se  fait,  sans  parler,  un  signe  (Inintelligence.) 

LA  COMTESSE. 

Figaro,  dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeûnons  tous  ici. 

FIGARO. 

Madame 9  je  Tais  l'aTertir.  (Il  sort) 

SCÈNE  X. 

LA  COBITESSE,  LE  COMTE»  FLORESTmE,  BÊGEARSS. 

LE  COMTE  à  Bégearss. 

J'en  Tenx  donner  avis  sur-le-champ  à  mon  acquéreur.  En- 
voyez-moi do  tiié  dans  mon  arrière-cabinet. 

FLORESTINE. 

Bon  papa ,  c'est  moi  qui  tous  le  porterai. 

LE  COMTE   bas  à  Florestine. 
Pense  beaucoup  au  peu  que  je  t'ai  dit.  (.11  la  baise  au  front 

et  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

LËOSr,  LA  COMTESSE»  FLORESTmE,  BËGEARSS. 

LÉON  arec  chagrin. 

Mon  père  s'en  Ta  quand  j'arrive  !  Il  m'a  traité  aTec  une  ri- 
gueur  

LA  COWrESSB  sérèrement. 

Mon  fils  f  quels  discours  tenez-TOus  ?  Doi&-je  me  Toir  tou- 
jours froissée  par  l'injustice  de  chacun?  Votre  père  a  besoin 
d'écrire  à  la  personne  qui  échange  ses  terres. 

FLORESTINE  gaiement. 
Vous  regrettez  Totre  papa?  nous  aussi  nous  le  regrettons. 
Cependant,  comme  il  sait  que  c'est  aujourd'hui  Totre  fête,  il 
m'a  chargée,  monsieur,  de  tous  présenter  ce  bouquet.  (Elle 
lui  fait  une  grande  révérence.) 

LÉOlf,  pendant  qu'elle  l'ajuste  à  sa  boutonDiére. 

Il  n'en  pouvait  prier  quelqu'un  qui  me  rendit  ses  bontés 
•nssî  chères...  (  Il  l'embrassa.) 
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FLORESmiE  scdébatUo(« 

Vt)ycz ,  madame ,  si  on  pcot  jam^ûa  badiner  arec  lui  sana 
qu'il  abuse  au  même  instant... 

LA  COMTESSE  souriant 

Mon  enfant,  le  jour  de  sa  fête,  on  peut  lui  passer  quelque 

citose. 

FLORESTOtE  baissant  les  veux. 
Pour  l'en  punir,  madame,  faites-lui  lire  le  discours  qui  fut, 
(]iton ,  tant  applaudi  hier  à  rassemblée. 

LÉON. 

Si  maman  juge  que  j'ai  tort,  j'irai  chercher  ma  pénitence. 

FLORESTINE. 

Ah!  madame,  ordonnez-le-lui. 

LA  COMTESSE. 

Apportez-nous,  mon  fils,  Totre  discours  :  moi,  je  vais 
prendre  quelque  ouvrage,  pour  l'écouter  avec  plus  d'atten- 
tion. 

FLORESTINE  gaiement. 
Obstiné  !  c'est  bien  fait  ;  et  je  l'entendrai  malgré  vous. 

LÉON  tendrement. 

Malgré  moi,  quand  vous  l'ordonnez?  Ah  !  Florestine,  j'en 
ihiie  !  (  La  comtesse  et  Léon  sortent  chacun  de  leur  côté.  ) 

SCÈNE  XÏI. 

FLORESTINE,  BËGEARSS 

BÉGEARSS  bas. 

Eh  bien!  mademoiselle,  avez-vous  deviné  l'époux  qu'on 
vous  destine.' 

FLORECTINE  avec  joie. 

Mon  cher  monsieur  Bégearss,  vous  êtes  à  tel  point  notre  ami, 
que  je  me  permettrai  de  penser  tout  liant  avec  vous.  Sur  qui 
puis-je  porter  les  yeux  ?  Mon  parrain  m'a  bien  dit  :  Regarde 
autour  de  toi  ;  choisis.  Je  vois  l' excès  de  sa  bonté  :  ce  ne  peut 
être  que  Léon.  Mais  moi,  sans  biens,  doift-je  abuser...  ? 

BÉGEARSS  d*un  ton  terrible. 
Qui?  Léon!  son  fils?  votre  frère? 

FLORESTINE  avec  mk  cri  doulooreux. 
Ah!  monsieur!... 

BÉGEARSS. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  Appelle-moi  ton  père  ?  RéveiHez* 
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Totis,  ma  dière  enfant!  écartez  un  songe  trompeur,  qui  pou  -     | 
vait  devenir  funeste. 

FLORESTINF. 

Ah  !  oui  ;  funeste  pour  tous  deux  ! 

nÉGEARSS.  I 

Vous  sentez  qu*un  pareil  secret  doit  rester  caclié  dans  Totrc     • 

Ame.  (Il  sort  en  la  regardant.)  i 


-\  ^ 


SCÈNE  XIII. 

FLORESTINE  «cnlc  et  plcoraut. 

O  ciel  î  il  est  mon  frère,  et  j'ose  avoir  pour  lui...!  Quel  coup 
irunc  lumière  afTrense!  et  dans  un  tel  sommeil,  qu*il  est  'cruel 
(le  S*évciller  !  (Elle  tombe  accablée  sur  uu  siège.) 


SCÈNE  XIV. 

•      LÉON  un  papier  à  la  main ,  FLORESTINE. 
LÉON  joyeux,  à  part. 

Maman  n'est  pas  rentrée,  et  monsieur  Bégearss  est  sorti  : 
proUtons  d'un  moment  heureux.  —  Florestine ,  vous  êtes  ce, 
matin ,  et  toujours ,  d'une  beauté  parfaite  ;  mais  vous  avex 
lin  air  de  joie,  un  ton  aimable  de  gaieté  qui  ranime  mes 
espérances. 

FLORESTINE  BU  désespoir. 

Ah  Léon  !  (Elle  retombe.) 

LÉON. 

Ciel!  vos  yeux  noyés  de  larmes  et  votre  visage  défait 
iirannoncent  quelque  grand  malheur  ! 

FLORESTINE. 

Des  malheurs!  Ah!  Léon,  il  n'y  en  a  plus  que  pour  moi. 

LÉON. 

Floresta,  ne  m*aimez-vous  plus  ?  lorsque  mes  sontimenls 
pour  vous... 

FLORESTINE  d*un  ton  absolu. 
Vos  sentiments.'  ne  m'en  parlez  jamais. 

LÉON. 

Quoi!  l'amour  le  plus  pur...! 

FLORESTINE  au  dés«spoir. 

Finissez  ces  cruels  discours,  ou  Je  vais  vous  fuir  à  Tinâtant. 

LÉON. 

Grand  Dieu!  qu'cst-il  donc  arrivé?  Monsieur  Bégearss 

39 
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Yoos  a  parlé ,  mademoiselle.  Je  Teux  savoir  ce  que  tous  h 
dit  ce  Bégearss. 

SCÈNE  XV. 

GOMTESSE,  FLORESTINE,  LËON. 

LÉON  continue. 
Maman ,  Tenez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez  au  déses- 
poir: Florestine  be  m'aime  plus! 

FLORESTINE  pleurant* 
Moi,  madame,  ne  plus  Taimer  I  Mon  parrain,  tous  et  lai, 
c'est  le  cri  de  ma  vie  entière.    • 

lA  COIRESSE. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas.  Ton  cœur  excellent  m'en 
répond.  Mais  de  quoi  donc  s*afflige-t-il  F 

LÉON. 

Maman,  tous  approuvez  Tardent  amour  que  j'ai  pour 
eUe? 

FLORESTII^  se  jetant  dans  les  bras  de  la  comtesse. 

Ordonnez-lui  donc  de  se  taire!  (En pleurant.)  il  me  fait 
mourir  de  douleur  1 

lA  COUTESSE. 

Mon  enfant,  je  ne  t'entends  point.  Ma  surprise  égale  la 

sienne...  Elle  frissonne  entre  mes  bras!  Qu'a-^il  donc  fait 

qui  puisse  te  déplaire? 

FLORESTINE  se  renversant  sur  elle. 

Madame,  il  ne  me  déplaît  point.  Je  l'aime  et  le  respecte  à 
l'égal  de  mon  frère  ;  mais  qu'il  n'exige  rien  de  plus. 

LÉON. 

Vous l'ent^dez,  maman!  Cruelle  fille,  expliquez-vous. 

FLORESTINE. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  !  ou  vous  me  causerez  la  mort. 

SCÈNE  XVI. 

LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  LÉON,  FIGARO  arrÎTant 
ayec  l'équipage  du  thé;  SUZANNE  de  l'autre  c6lé,  avec  un  mé- 
tier de  tapisserie. 

LÀ  COMTESSE. 

Remporte  tout,  Suzanne  ;  il  n'est  pas  plus  question  de  dé- 
jeuner que  de  lecture.  Vous,  Figaro ,  servez  du  thé  à  votre 
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maître  ;  il  écrit  dans  son  cabinet.  Et  toi,  ma  Florestine,  Tiens 
dans  le  mien  rassurer  ton  amie.  Mes  chers  enfants,  je  tous 
porte  en  mon  cœur!  —  Pourquoi  Taffligez-Tous  i*un  après 
l'autre  sans  pitié?  Il  y  a  ici  des  clioses  qu'il  m'est  important 
d'éclaircir.  (  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  XVII. 

SUZANNE,  FIGARO,   LÉON. 
SUZANNE  à  Figaro. 

Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question;  mais  je  parierais  \ 
bien  que  c'est  là  du  Bégearss  tout  pur.  Je  tcux  absolument  ] 
prémunir  ma  maîtresse. 

FIGARO. 

Attends  qu0  je  sois  plus  ivstruit  :  nous  nous  concerterons 
ce  soir.  Oh  !  j'ai  fait  une  découTerte.. . 

*  SUZANNE. 

Et  tu  me  la  diras  ?  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

FIGARO ,  LÉON. 

LÉON   désolé. 
Ah  !  dieux  ! 

FIGARO. 

De  quoi  s'agit-il  doue,  monsieur  ? 

LÉON. 

Hélas  !  je  l'ignore  moi-même.  Jamais  je  n'aTais  tu  Floresta 
de  si  belle  humeur,  et  je  savais  qu'elle  avait  eu  un  entretien 
•ovec  mon  père.  Je  la  laisse  un  instant  avec  monsieur  Bégearss  ; 
je  la  trouve  seule,  en  rentrant,  les  yeuxj*emplis  de  larmes,  et 
m'ordounant  de  la  fuir  pour  toujours.  Que  peut-il  donc  lui 
avoir  dit.' 

FIGARO. 

Si  je  ne  craignais  pas  votre  vivacité ,  je  vous  instruirais 
sur  des  points  qu'il  vous  importe  de  savoir.  Mais  lorsque 
nous  avons  besoin  d'une  grande  prudence ,  il  ne  faudrait 
qu'un  mot  de  vous,  trop  Til,  pour  me  iaire  perdre  le  fruit  de    - 
dix  années  d'observations. 

LÉON. 

Ah  !  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois-tu  donc  qu'il 
lui  ait  dit? 
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Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  poar  époux  ;  que 
c*est  une  affaire  arrangée  entre  monsieur  votre  père  et  lui. 

LÉON. 

Entre  mon  père  et  lui  I  Le  traître  aura  ma  vie. 

FIGARO. 

Arec  ces  façons-là ,  monsieur  ^  le  traître  n'aura  pas  votre 
vie;  mais  il  aura  votre  maltresse,  et  votre  fortune  avec  elle 

LÉON. 

Eh  bien  !  ami,  pardon;  apprends-moi  ce  que  je  dois  faire. 

FIGARO. 

Deviner  l'énigme  du  spliinx ,  ou  bien  en  être  dévoré.  En 
d'autres  termes,  il  faut  vous  modérer,  le  laisser  dire,  et  dis- 
simuler avec  lui. 

Léon  avec  fureur. 

Me  modérer!...  Oui,  je  me  modérerai.  Mais  j'ai  la  rage  dans 
le  cœur!  —  M'eiilever  Florestiiie!  Ah  2  le  voici  qui  vient  :  je 
vais  m'expliqner...  froidement.  * 

FIGARO. 

Tout  est  perdu  si  vous  vous  échappez . 

SCÈNE  XIX. 

BÉGEARSS,  FIGARO,  LÉON. 
LÉON  se  contenant  mal. 

Monsieur,  monsieur,  un  mot.  Il  importe  à  votre  repos  que 
vous  répondiez  sans  détour.  —  Florestine  est  au  désespoir  : 
qu'avez-Yous  dit  à  Floresline? 

BÉGEARSS  d'un  ton  glacé. 

Et  qui  VOUS  dit  que  je  lui  ai  parlé?  Ne  peut-elle  avoir  des 
chagrins,  sans  que  j'y  sois  pour  quelque  chose? 

LÉON  vÎTemcnt. 

Point  d'évasions,  monsieur.  Elle  était  d'une  humeur  char- 
mante :  en  sortant  d'avec  vous ,  on  la  voit  fondre  en  larmes. 
De  quelque  part  qu'elle  en  reçoive ,  mon  cœur  partage  ses 
chagrins.  Tous  m'en  direz  la  cause ,  ou  bien  vous  m'en  ferez 
raison. 

BÉGEARSS. 

Avec  un  ton  moins  al)solu ,  on  pieut  tout  obtenir  de  moi  ;  je 
ne  sais  point  céder  à  des  menaces. 

LÉON  furieux. 

Eh  bien  !  perfide,  défends-toi.  J'aurai  ta  vie ,  ou  tu  auras  la 

mienne!  (11  met  la  main  à  son  c\\it.) 
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PIGAEO  les  arrête. 

Monsieur  Bégearss  !  au  fils  de  votre  ami  !  dam  sa  maison  ! 
où  vous  logez! 

BÉGEARSS  se  cootenaot 

Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois...  Je  vais  m'expliquer  avec 
lui;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins.  Sortez,  et  laissez 
nous  ensemble. 

LÉON. 

Va ,  mon  cher  Figaro  :  tu  vois  qu'il  ne  peut  m'échapper. 
Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 

FIGARO  à  part. 

Moi,  je  cours  avertir  son  père.  (U  sort.) 

SCÈNE  XX. 

LËONyBËGEARSS. 
LÉON  lui  barrant  la  porte. 

Il  VOUS  convient  peut-être  mieux  de  vous  battre  que  de  par- 
ler. Vous  êtes  le  maître  du  choix  ;  mais  je  n'admettrai  rien 
d'étranger  à  ces  deux  moyens. 

BÉGEARSS  froidemeDt. 

Léon  !  un  homme  d'honneur  n'égorge  pas  le  fils  de  son  ami. 
Devais-je  m'expliquer  devant  un  malheureux  valet,  insoleia 
d'être  parvenu  à  presque  gouverner  son  maître? 

LÉON  s'asseyant  ^ 

An  fait,  monsieur,  je  vous  attends... 

BÉGEARSS. 

oh  !  que  vous  allez  regretter  ime  fureur  déraisonnable  ! 

LÉON. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEARSS  affectaDt  une  dignité  froide. 

Léon!  vous  aimez  Florestine;  il  y  a  longtemps  que  je  le 
vois...  Tant  que  votre  frère  a  vécu,  je  n'ai  pas  cru  devoir  ser- 
vir un  amour  malheureux  qui  ne  vous  conduisait  à  rien. 
Mais  depuis  qu'un  funeste  duel ,  disposant  de  sa  vie ,  vous  a 
mis  en  sa  place ,  j'ai  eu  l'orgueil  de  croire  mon  influence  ca- 
pable de  disposer  monsieur  votre  père  à  vous  unir  à  celle  que 
vous  aimez.  Je  l'attaquais  de  toutes  les  manières;  une  résis- 
tance invincible  à  repoussé  tous  mes  efforts.  Désolé  de  le 
voir  rejeter  un  projet  qui  me  paraissait  fait  pour  le  bonheur  de 
tous...  Pardon,  mon  jeune  ami,  je  vais  vous  affliger;  maisW 
le  faut  en  ce  moment ,  pour  vous  sauver  d'un  malheur  éter- 
nel. Rapi)elcz  bien  voire  raUon ,  vous  allez  en  avoir  besoin. 

39. 


( 


462  LÀ  MtJLE  COUPABLE, 

—  J*ai  forcé  votre  père  à  rompre  le  siieDoe,  à  me  confier  son 
.«ecKt  O  moa  ami  î  m*a  dit  enfin  le  comte ,  Je  connais  Tameur 
de  mon  fils;  mais  puis-je  lui  donner  Florestine  pour  femme? 
Celle  que  Ton  croit  ma  pnpiHe...  elle  est  ma  fille  ;  elle  est  sa 
fiOBur. 

UÉON  raculaot  vivenif«L 

Florestine!...  masceur...? 

^  BÉGEiUlSS.    • 

Voilà  le  mot  qu'on  sévère  devoir...  Ah  !  je  tous  le  dois  à 
(DUS  deux  :  mon  silence  pouvait  toos  perdre.  Eh  bien  !  Léon, 
voulez-vous  vous  battre  avec  moi 

LÉOM. 

Mon  généreux  ami!  je  ne  suis  qu'un  ingrat,  un  monstre! 
oubliez  ma  rage  insensée-.. 

BÉCKARSS  bien  tartufe. 

Mais  c'est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne  sortira  jamais...* 
Dévoiler  la  honte  d'un  père ,  ce  serait  un  crime... 

L^N  se  jetaol  daos  «es  bras. 

Ah  !  jamais. 

SCÈNE  XXI 

LE  COMTE,  FIGARO,  LÉON,  B£GEAASS. 
FIGARO  accourant 

Les  voilà,  lesToilà! 

LE  GOVTE. 

Dans  les  bras  l'on  de  Haotre  !  £h  !  tous  perdez  l'esprit. 

nCAItO  stupéfait. 

Ma  foi!  monsieur...  on  le  perdrait  à  moins. 

LE  COMTE  à  Figaro. 

M'expliqoerez-vous  cette  énigme? 

LÉON  tremblant. 

Ah!  c'est  à  moi ,  mon  père ,  à  l'expliquer.  Pardon!  je  dois 
mourir  de  honte  !  Sur  un  sujet  assez  frivole,  je  m'étais... 
lieauconp  oobfié.  Son  caractère  généreux,  non-seulement 
me  rend  à  la  raison ,  mais  il  a  la  bonté  d'excuser  ma  folie  en 
me  bi  pardonnant.  Je  lui  en  rendais  grâce  lorsque  vous  nous 
atez  surpris. 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez  de  la  ra* 
connaissance.  Au  fait,  nous  lui  en  devons  tous. 

(Figaro,  sans  parler,  se  donne  un  coup  de  poin^  au  front. 
Bcgcarss  Texamine  et  sourit.} 
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LE  COMTE  à  son  au. 

Retirez-vous,   monsieur.  Votre  ayea  seul  end)ft1iie  ma 
«olère. 

BÉGEAA88. 

Ahl  monsieur,  tout  est  oablié. 

LE  COMTE  à  Léon. 

Allez  TOUS  repentir  d'avoir  manqué  à  mon  ami ,  au  vôtre , 
ÎL  rhomme  le  plus  vertueux... 

LÉON  8*en  allant. 

Je  suis  au  désespoir  ! 

FIGARO  à  part^  avec  colère. 

C'est  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un  seul  pour- 
t>oint. 

SCÈNE  XXII. 

tE  COMTE,  BËGEARSS,  FIGARO. 

LE  COMTE  à  Bégearss ,  à  part. 
Mon  ami,  finissons  ce  que  nous  avons  commencé.  (A  Figaro.) 
Vous,  monsieur  rétourdi,  avec  vos  belles  conjectures,  don- 
nez-moi les  trois  millions  d'or  que  vous  m'avez  vous-même 
apportés  de  Cadix,  en  soixante  effets  au  porteur.  Je  vous  avais 
«hargé  de  les  numéroter. 

FIGARO. 

Je  rai  fait. 

LE  COMTE. 

Remettez-m'en  le  portefeuille. 

FIGARO. 

De  quoi .'  de  ces  trois  millions  d'or  ? 

LE  COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien  !  qui  vous  arrête  ? 

FIGARO  humblciDCDt. 

Moi,  monsieur?...  Je  ne  les  ai  plus. 

BÉGEARSS. 

Comment,  vous  ne  les  avez  plus? 

FIGARO  fièrement. 

Non ,  monsieur. 

BÉGEARSS  vÎTcnient. 

Qu'en  avez-vous  fait? 

FIGARO. 

Lorsque  mon  maître  m'interroge,  je  lui  dois  compte  de  mes 
actions:  mais  à  vous ,  je  ne  vous  dois  rien. 
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LE  cours  en  colère. 
Insolent  1  qo*en  aTez-Tons  faitP 

FIGARO  froidement. 

Je  les.ai  portés  en  dépôt  diez  monsieur  Fal,  votre  notaire. 

B^BARSS. 

Mais  de  Tavis  de  qui? 

FIGARO  fièremcDt. 
Du  mien  ;  et  j'avoue  que  j*en  suis  toujours. 

BÉGEARSS. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

FIGARO. 

Comme  j'ai  sa  reconnaissance  >  vous  courez  risque  de  per- 
dre la  gageure. 

-      BÉGEARSS. 

Ou  s'il  les  a  reçus,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens-là  partagent 
ensemble. 

FIGARO. 

Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme  qui  vous 
a  obligé. 

BÉGEARSS. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

FIGARO. 

Je  le  crois  ;  quand  on  a  hérité  de  quarante  mille  dou- 
blons de  huit... 

'le  comte  se  ràchaot. 

Avez-Yous  donc  quelque  remarque  à  nous  faire  aussi  là- 
dessus? 

FIGARO. 

Qui ,  moi ,  monsieur  ?  J'en  doute  d'autant  moins ,  que  j'ai 
beaucoup  connu  le  parent  dont  monsieur  hérite.  Un  jeune 
homme  assez  libertin ,  joueur,  prodigue  et  querelleur,  sans 
frein ,  sans  mœurs ,  sans  caractère ,  et  n'ayant  rien  à  lui ,  pas 
môme  les  vices  qui  l'ont  tué  ;  qu'un  combat  des  plus  mal- 
heureux... 

'  (Le  comte  frappe  du  pied.) 

BÉGEARSS  en  colère. 

Eufin,  nous  direz -vous  pourquoi  vous  avez  déposé  cet 
or.' 

FIGARO. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus  chargé.  Nepou- 
vaitron  pas  le  voler?  Que  sait-on?  Il  s'introduit  souvent  de 
grands  fripons  dans  les  maisons... 

BÉGEARSS  en  colère. 

Pourtant  monsieur  veut  qu'on  le  rcmie. 
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FIGARO. 

Monsieur  peut  renvoyer  chercher. 

BÉCEARSS. 

Mais  ce  notaire  s*en  dessaisira-t-il ,  s'il  ne  voit  son  ré- 
cépissé? 

FIGAIIO. 

Je  vais  le  remettre  à  monsieur  ;  et  quand  j'aurai  fait  mon 
tlc?oir,  s'il  en  arrive  quelque  mal,  il  ne  pourra  s'en  prendre 
umoi. 

LE  coaiTE. 

Je  l'attends  dans  mon  cabinet. 

FIGARO  aa  comte. 

Je  TOUS  préviens  que  monsieur  Fal  ne  l^s  rendra  que  sur 
^otre  reçu  ;  je  le  lui  ai  recommandé.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XXÏII. 

LE  COMTE,  BËGEARSS. 
BlÊGEARSS  en  colère. 

Comblez  cette  canaille ,  et  voyez  ce  qu'elle  devient  !  En 
vérité,  monsieur,  mon  amitié  me  force  à  vous  le  dire  :  vous 
devenez  trop  confiant  ;  il  a  deviné  nos  secrets.  De  valet,  bar- 
bier, chirurgien,  vous  l'avez  établi  trésorier^  secrétaire;  une 
espèce  ée  factotum.  Il  est  notoire  que  ce  monsieur  fait  bien 
ses  affaires  avec  vous. 

LE  COMTE. 

Sur  la  fidélité ,  je  n'ai  Vien  à  lui  reprocher;  mais  il  est  vraî 
qu'il  est  d'une  arrogance... 

BÉGEARSS. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer  en  le  récom- 
pensant. 

LE  COMTE. 

Je  le  voudrais  souTent. 

BÉGEARSS  confidenlieUemcnt. 

En  envoyant  le  chevalier  à  Malte,  sans  doute  vous  voulez 
qu'un  homme  affidé  lé  surveille?  Celui-d,  trop  flatté  d'un 
aussi  honorable  emploi ,  ne  peut  manquer  de  l'accepter  :  vous 
en  Toilà  défait  pour  bien  du  temps. 

LE  COMTE. 

.  Vous  avez  raison,  mon  ami.  Aussi  bien  m'a-t-on  dit  qu'il 
vit  très-mal  avec  sa  femme.  (H  Mrt.) 
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SCÈNE    XXIV. 

BÉGEARSS  seul. 

Encore  nu  pas  de  fait!...  Ah!  noble  espion,  la  fleur  des 
drôles  »  qui  faites  ici  le  bon  yalet ,  et  voulez  nous  souffler  la 
dot ,  en  nous  donnant  des  noms  de  comédie  !  Grâce  aux 
9Mn8  d'Honoré-Tartufe,  tous  irez  partager  le  malaise  des 
caraTanes ,  et  finirez  yos  inspections  sur  nous. 


ACTE  III. 


Le  tbéAtre  représente  le  cabinet  de  la  comtesse,  orné  de  fleurs  de  toutes 

parts. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'ai  pu  rien  tirer  de  cette  enfant.  —  Ce  sont  des  pleurs  ^ 
des  étonffements!...  Elle  se  croit  des  torts  envers  moi ,  m'a 
demandé  cent  fois  pardon;  elle  veut  aller  au  courent.  Si  je 
rapproche  tout  ceci  de  sa  conduite  envers  mon  fils,  je  pré- 
sume qu'elle  se  reproche  d'avoir  écouté  son  amour,  entretenu 
ses  espérances,  ne  se  croyant  pas  un  parti  assez  considérable 

pour  lui Charmante  délicatesse  !  excès  d'une  aimable  vertu  ! 

monsieur  Bégearss  apparemment  lui  en  a  touché  quelques 
mots  qui  l'auront  amenée  à  s'affliger  sur  elle  !  car  c'est  un 
homme  si  scrupuleux  et  si  délicat  sur  l'honneur,  qu'il  s'exa- 
gère quelquefois,  et  se  fait  des  fantdmes  où  les  autres  àe 
voient  rien. 

suzâkkc 

J'ignore  d'où  provient  le  mal  ;  mais  il  se  passe  ici  des  cho- 
ies bien  étranges  I  Quelque  déiiion  y  souffle  un  feu  aecnt. 
Notre  maître  est  sombre  à  périr  ;  il  nous  éloigne  tous  de  lai. 
Vous  êtes  sans  cesse  à  pleurer.  Mademoiselle  est  suffoquée; 
monsieur  votre  fils  désolé!...  Monsieur  B^earss  lui  seul ^ 
imperturbable  comme  un  dieu,  semble  n*étreallectéde  rien  ; 
voit  tons  vos  chagrins  d'un  œil  sec... 
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LA.  COMTESSE. 

Mon  enfant,  son  cœar  les  partage.  Hélas  !  sans  ce  consola- 
teur ,  qui  verse  un  baume  sur  nos  plaies,  dont  la  sagesse 
nous  soutient ,  adoucit  toutes  les  aigreurs ,  calme  mon  iras- 
cible époux,  nous  serions  bien  plus  malbeureux! 

SUZANNE. 

Je  soubaite»  madame,  que  tous  ne  tous  abusiez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Je  t'ai  vue  autrefois  lui  rendre  plus  de  justice.  (  Suzanne 
baisse  les  yeux.  )  Au  reste,  il  peut  seul  me  tirer  du  trouble  où 
celte  enfant  m'a  mise.  Fais-le  prier  de  descendre  cbez  moi. 

SUZANNE. 

Le  voici  qui  vient  à  propos;  vous  vous  ferez  coiffer  plus 
tard  (Elle  sort) 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  BËGEARSS. 
LA  COMTESSE  douloorcuscincDl. 

Ab  I  mon  pauvre  major,  que  se  passe-t-ii  donc  ici  ?  Tou- 
cbons-nous  enfin  à  la  crise  que  j'ai  si  long-temps  redoutée , 
que  j'ai  vue  de  loin  se  former  ?  L'éloignement  du  comte 
pour  mon  malbeureux  ffls  semble  augmenter  de  Jour  en  jour. 
Quelque  lumière  fatale  aura  pénétré  jusqu'à  lui  l 

BÉGEARSS. 

Madame ,  je  ne  le  crois  pas. 

LA  COMTESSE. 

Depuis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la  mort  de  mon  fils  aîné, 
je  vois  le  comte  absolument  changé  :  au  lieu  de  travaiUer 
avec  l'ambassadeur  à  Rome  pour  rompre  les  vœux  de  Léon, 
je  le  vois  s'obstiner  à  l'envoyer  à  Malte.  Je  sais  de  plus , 
monsieur  Bégearss,  qu'U  dénature  sa  fortune,  et  veut  aban- 
donner l'Espagne  pour  s'éUblir  dansce  pay« — L'autre  jour 
à  dîner,  devant  trente  personnes,  il  raisonna  sur  le  divorce 
d'une  façon  à  me  faire  frémir. 

néCEARSS. 

J'y  étais;  je  m'en  souviens  trop! 

7  LA  COMTESSE  en  larmes. 

Pardon,  mon  digne  ami  ;  je  ne  puis  pleurer  qu'avec  vous! 

BÉGEARSS. 

)       Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'un  bomme  sensible. 

LA  COMTESSE. 

Enfin,  est-ce  lui,  est-ce  vous,  qui  avez  déchiré  le  cœur  de 
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Florestine?  Je  la  destinais  à  mon  flls Née  sans  biens ,  fl  est 

rrai,  mais  noble,  beOe  et  rertneose;  âevée  an  milien  de  nons  : 
mon  fils,  deTcnu  héritier,  n'en  a-t-ll  pas  assez  poor  deai? 

BÉCEARSS. 

Que  trop ,  peat-étre  ;  et  c'est  d'où  Tient  le  mal  ! 

LA  COVIESSE. 

Mais,  comme  si  le  del  n'eût  attendu  aussi  longtemps  que 
pour  me  mieux  punir  d'une  imprudence  tant  pleurée,  tout 
semble  s'unir  à  la  fois  pour  renverser  mes  espérances.  Mon 
rpoux  déteste  mon  fils...  Horestine  renonce  à  lui.  Aigrie  par  je 
ne  sais  quel  motif,  elle  veut  le  fuir  pour  toujours.  lien  mourra , 
le  malheureux!  Toilàce  qui  est  bien  certain.  (Elle  joîot  les  maios.) 
Ciel  vengeur!  après  vingt  années  de  larmes  et  de  repentir, 
me  réservez-vous  à  l'horreur  de  voir  ma  faute  découverte 
Ah  !  que  je  sois  seule  misérable!  mon  Dieu ,  je  ne  m'en  plain- 
drai pas  ;  mais  que  mon  fils  ne  porte  point  la  peine  d'un  crime 
qu'il  n'a  pas  conmiis!  Connaissez-vous,  monsieur  Bégcarss, 
quelque  remède  à  tant  de  maux? 

BÉGEARSS. 

Oui,  femme  respectable!  et  je  venais  exprès  dissiper  vos 
terreurs.  Quand  on  craint  une  chose,  tous  nos  regards  se  por- 
tent vers  cet  objet  trop  alarmant  :  quoi  qu'on  dise  on  qu'on 
fasse,  la  frayeur  empoisonne  tout!  enfin,  je  tiens  la  clef  de  ces 
énigmes.  Vous  pouvez  encore  être  heureuse. 

LA  COMTESSE. 

L'est-on  avec  une  âme  déchirée  de  remords? 

BÉGEARSS. 

Votre  époux  ne  fuit  point  Léon  ;  il  ne  soupçonne  rien  sur 
le  secret  de  sa  naissance. 

LA  COMTESSE  TiTemeot 

Monsieur  Ségéarss! 

BÉGEABSS. 

Et  tous  ces  mouvements  que  vous  prenez  pour  de  la  haine 
ne  sont  que  l'efTet  d'un  scrupule.  Oh!  que  je  vais  vous  sou- 
lager! 

LA  COirrESSE  arderameiit. 

Mon  cher  monsieur  Bégearss  ! 

BÉGEARSS. 

Mais  enterrez,  dans  ce  cœur  allégé,  le  grand  mot  que  je  vais 
vous  d'ire.  Votre  secret  à  vous,  c'est  la  naissance  de  Léon:  le 
sien  est  celle  de  Florestine  ;  (plus  bas)  il  est  son  tuteur...  et  sod 
l»ère. 

LA  COMTESSE  joignant  les  mains. 
Dieu  tout-puissant,  qui  me  prends  en  pitié! 
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BÉG^ARSS. 

Jugez  de  sa  frayeur  en  voyant  ces  enfants  amoureux  Tun 
de  Tautre  !  Ne  pouvant  dire  son  secret,  ni  supporter  qu'un  tel 
attachement  devint  le  fruit  de  son  silence,  il  est  resté  sombre, 
bizarre  ;  et  s'il  veut  éloigner  son  fils ,  c'est  pour  éteindre ,  s'il 
se  peut,  par  cette  absence  et  par  ces  vœux,  un  malheureux, 
amour  qu'il  croit  ne  pouvoir  tolérer. 

LA  COMTESSE  priant  avec  ardeur. 

Source  éternelle  des  bienfaits!  6  mon  Dieu!  tu  permets 
qu'en  partie  je  répare  la  faute  involontaire  qu'un  insensé  me 
fit  commettre;  que  j'aye,  de  mon  côté,  quelque  chose  à  re- 
mettre à  cet  époux  que  j'offensai!  O  comte  Almaviva!  mon 
cœur  flétri,  fermé  par  vingt  années  de  peines,  va  se  rouvrir 
enfin  pour  toi!  Florestine  est  ta  fille;  elle  me  devient  chère 
comme  si  mon  sein  l'eût  portée.  Faisons,  sans  nous  parler,  l'é- 
change de  notre  indulgence  !  Oh  !  monsieur  Bégearss,  achevez  ! 

BÉGEARSS. 

Mon  amie ,  je  n'arrête  point  ces  premiers  élans  d'un  bon 
cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont  point  dangereuses 
comme  celles  de  la  tristesse;  mais,  au  nom  de  votre  repos, 
écoutez-moi  jusqu'à  la  fin. 

LA  COMTESSE. 

Parlez,  mon  généreux  ami  :  vous  à  qui  je  dois  tout,  parlez. 

BÉGEARSS. 

Yotre  époux,  cherchant  un  moyen  de  garantir  sa  Florestine 
de  cet  amour  qu'il  croit  mcestueux,  m'a  proposé  de  l'éppu- 
ser;  mais,  indépendamment  du  sentiment  profond  et  malheu- 
reux que  mon  respect  pour  vos  douleurs... 

LA  COUTESSE  dottloureusemeDU 

Ah!  mon  ami,  par  compassion  pour  moi... 

BÉGfiARSS. 

N'en  parlons  plus.  Quelques  mots- d'établissement,  tournés 
d'une  forme  équivoque,  ont  fait  penser  à  Florestine  qu'il  était 
question  de  Léon.  Son  jeune  cœur  s'en  épanouissait,  quand 
un  valet  vous  annonça.  Sans  m'expliquer  depuis  sur  les  vues 
de  son  père ,  un  mot  de  moi,  la  ramenant  aux  sévères  idées 
de  la  fraternité,  a  produit  cet  orage,  et  la  religieuse  horreur 
dont  votre  fils  ni  vous  ne  pénétriez  le  motif. 

LA  COMTESSE. 

Il  en  était  bien  loin ,  le  pauvre  enfant  ! 

BÉGEARSS. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu,  devons- nous  suivre  ee 
projet  d'une  imion  qui  répare  tout?... 

Bbavmakchai*.  ^Q 
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LA  COMTESSE  TÎTemeot. 

Il  fant  s'y  tenir,  mon  ami;  mon  cœur  et  mon  esprit  sont 
d'accord  sm*  ce  point,  et  c'est  à  moi  de  la  déterminer.  Par  là , 
nos  secrets  sont  cooyerfs;  nul  étranger  ne  leSfpénétrera.  Après 
▼ingt  années  de  souffrances,  noas  passerons  des  jom's  heu- 
reux, et  c'est  à  vous,  mon  digne  ami,  que  ma  fiimille  les  devra. 

BÉGBARSS  élerant  la  toîx. 

Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus,  il  faut  encore  un  sacri- 
fice, et  mon  amie-est  digne  de  le  faire. 

LA  COMTESSE. 

Héias!  je  yeni  les  faire  tons. 

1MÊGEAK88  Tair  impoMoL 

Ces  lettres,  ces  papiers  d'an  infortuné  qui  n'est  pins,  Il 
faudra  les  réduire  en  cendres. 

LA  CtarnSÊÊE  arec  doaleor. 

Alil  Dieal 

BÉCEABSg. 

Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de  vous  les  lemettre , 
son  dernier  ordre  fut  qu'il  fallait  sauver  votre  honneur,  a 
ne  laissant  aucune  trace  de  ce  qui  pourrait  Tallérer. 

LA  COMTESSE. 

Dieu!  Dieu! 

BÉGBARSS. 

Vingt  ans  se  sont  passés  sans  que  j'aye  pu  obtenir  que  ce 
triste  aliment  de  votre  étemelle  douleur  s'éleign&t  de  vos 
yeni.  Mais,  indépendamment  du  mal  que  tout  cela  vous  fait, 
voycK  quel  danger  vous  courez  ! 

LA  COMTESSE. 

Eh!  que  peut-on  avdr  à  craindre? 

BÉGEARSS  regandaot  M  on  peut  Peoteiidre. 

(ParlaDt  bas.)  Je  ne  soQpçoMBe  point  Suzanne;  mail  mie 
femme  de  chambre,  instruite  qoevous  conservez  ces  papiers, 
ne  pourrait-elle  pas  un  jour  s'en  fiure  un  moyen  de  fortune.' 
Uo  seul  remis  à  votre  époux ,  que  peut-être  il  payerait  bien 
cher,  vous  plongerait  dans  des  malheurs... 

LA  GOiRESSE. 

HoUf  SaoEanne  a  le  coeur  trop  bon... 

BtouutfS  d*oa  toB  plw  âcvé^  tria-lennr. 

Ma  respectable  amie,  vous  avez  payé  votre  dette  à  I»  fe»- 
dresse,  à  la  douleur,  à  vos  devoirs  de  tous  les  genres;  et  si 
vous  êtes  satisfaite  de  la  conduite  d'un  ami,  j'en  veox  avoir 
la  récompense.  Il  faut  brûler  tons  ces  papiers,  éteindre  tons 
ces  souvenirs  d'une  Suite  autant  expiée!  Mais,  pour  m  ja- 
mais revenir  sur  un  sujet  si  douloufeiix,  j'^ôge  qne  le  laori- 
fice  en  soit  &it  dans  ce  même  instant. 
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LA  COMTESSE  trcmblaDle. 

Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle!  Il  m'ordonne  de  Toahlier, 
de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa  mort  a  couTert  ma  vie. 
Oui,  mon  Dieul  je  yais  obéir  à  cet  ami  que  yous  m'avez 
donné.  (Elle  sonne.)  Ce  qu*il  exige  en  votre  nom ,  mon  repen- 
tir le  conseillait  ;  mais  ma  faiblesse  a  combattu. 

SCÈNE  III. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  BÊGEARSS. 
LA  COMTESSE. 

Suzanne ,  i4>porte-moi  le  co(Tret  de  mes  diamants.  —  Non, 
je  vais  le  prendre  nioi*mème;  il  te  faudrait  chercher  la  clef... 

SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  BÉGEAKSS. 

SUZANNE  un   peu    troublée. 

Monsieur  Bégearss,  de  quoi  s*agit-il  donc?  Toutes  les  tétes 
sont  renversées!  Cette  maison  ressemble  à  Thôpital  des  fous  ! 
Madame  pleure;  mademoiselle  étouffe;  le  chevalier  Léon 
parle  de  se  noyer  ;  monsieur  est  enfermé,  et  ne  veut  voir  per- 
sonne. Pourquoi  ce  coiTre  aux  diamants  inspire-t-il  en  ce  mo- 
ment tant  d'intérêt  à  tout  le  monde  .^ 

BÉGEABSS  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche,  en  signe  de  mystère. 

Chut!  ne  montre  ici  nulle  curiosité!  Tu  le  sauras  dans 
peu...  Tout  va  bien;  tout  est  bien...  Cette  journée  vaut... 
Chut!... 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  BËGEAR5S,  SUZANNE. 

LA  COMTESSE  tenant  le  coffre  anx  diamants. 
Suzanne,  apporte-nous  du  feu  dans  le  brazéro  dû  boudoir. 

suzaune. 
Si  c'est  pour  brûler  des  papiers,  la  lampe  de  nuit  allainée 
est  encore  là  dans  l'athénienne.  (Elle  l'aTaoce.) 

LA  COMTESSE. 

Veille  à  la  porte ,  et  que  personne  n'entre. 

SUZANNE  eo  sortant,  à  part. 

Courons  avant  avertir  Figaro. 


4>3  LA  MÈRE  COUPABLE, 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  B£GEARSS. 
BÉGEARSS. 

Combien  j*ai  souhaité  pour  tous  le  moment  auquel  noua 

touchons  ! 

LA  COMTESSE  étoaflee. 

O  mon  ami  !  quel  jour  nous  choisissons  pour  consommer 
ce  sacrifice!  celui  de  la  naissance  de  mon  malheureux  fils  ! 
A  cette  époque ,  tous  les  ans,  leur  consacrant  cette  journée, 
Je  demandais  pardon  au  ciel,  et  Je  m'abrenyais  de  mes  larmes 
en  relisant  ces  tristes  lettres.  J(e  me  raadais  au  moins  le  té- 
moignage qu*il  y  eut  entre  nous  plus  d'erreur  que  de  crime. 
Ah  1  faut-il  donc  brûler  tout  ce  qui  me  reste  de  lui .' 

BéCEAHSS. 

Quoi  !  madame ,  détruisez-Tous  ce  fils  qui  yous  le  repré- 
sente? ne  lui  devez-yous  pas  un  sacrifice  qui  le  préserve  de 
mille  aflreux  dangers?  Vous  yous  le  devez  à  vous-même!  et 
la  sécurité  de  votre  vie  entière  est  attachée  peut-être  à  cet 
acte  imposant  !   (il  oavre  le  secret  de  Técria  et  en  tire  les  lettres.) 

LA  COMTESSE  sarprise. 

Monsieur  B^earss,  vous  rouvrez  mieux  que  moi!...  Que 
je  les  lise  encore! 

BÉGEARSS  sévèrement. 

Non ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Seulement  la  dernière ,  où ,  traçant  ses  tristes  adieux ,  du 
sang  qu'il  répandit  pour  moi,  il  m*a  donné  la  leçon  du  cou- 
rage dont  j'ai  tant  besoin  aujourd'hui. 

BÉGEARSS  s'j  opposant 

si  VOUS  lisez  un  mot,  nous  ne  brûlerons  rien.  Offrez  au  ciel 
un  sacrifice  entier,  courageux,  volontaire,  exempt  des  fai- 
blesses humaines!  ou  si  vous  n'osez  l'accomplir ,  c'est  à  moi 
d'être  fort  pour  vous.  Les  voilà  toutes  dans  le  feu. 

(Il  y  jette  le  paquet.  ) 
LA  COMTESSE  vivement. 

Monsieur  Bégearss !  cruel  ami!  c'est  ma  vie  que  vous  con- 
sumez! Qu'il  m'en  reste  an  moins  un  lambean.  (Elle  veut  se 
précipiter  sar  les  lettres  enflammées.)  (Bégearss  la  retient  à  bras-le- 
corps.) 

BEGEARSS 

i*en  jetterai  la  cendre  au  vent* 
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SCÈNE  VIL 

SUZANNE,  LE    COMTE,    TIGARO,    LA    COMTESSE, 

BÉCEARSS. 

SOZANNE  accourt. 

C'est  monsieur,  il  me  suit  ;  mais  amené  par  Figaro. 

LE  GOVTE  les  surprenflDt  en  cette  posture. 
Qu'est-ce  donc  que  je  vois,  madame!  D*où  Tient  ce  désor- 
ti re  ?  quel  est  ce  feu ,  ce  coffre ,  ces  papiers?  Pourquoi  ce  dé- 
bat et  ces  pleurs?  (Bégearss  et  la  comtesse  restent  confondus.) 

LE  COMTE. 

Vous  ne  répondez  point? 

BÉCEARSS  se  remet ,   et  dît  d'un  ton  pénible. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  n'exigez  pas  qu'on  s'explique 
devant  vos  gens.  J'ignore  quel  dessein  vous  fait  surprendre 
ainsi  madame  1  Quant  à  moi ,  je  suis  résolu  de  soutenir  mon 
caractèi'e  en  rendant  un  hommage  pur  à  la  vérité,  quelle 
qu'elle  soit. 

LE  GOHTE  à  Figaro  et  à  Suzanne. 
Sortez  tous  deux. 

FIGARO. 

Mais ,  monsieur ,  rendez-moi  du  moins  la  justice  de  décla- 
rer que  je  vous  ai  remis  le  récépissé  du  notaire ,  sur  le  grand 
objet  de  tantôt. 

LE  COMTE. 

Je  le  fais  volontiers ,  puisque  c'est  réparer  un  tort.  (  A 
Bégearss. )  Soyez  certain,  monsieur,  que  voilà  le  récépissé. 
(  11  le  remet  dans  sa  poche.  )  (  Figaro  et  Suzanne  sortait  chacun  de 
leur  côté.  ) 

nCARO  bas  à  Suzanne,  en  s'en  allant. 

S'il  échappe  à  l'explication...  ! 

SUZANNE  bas. 

Il  est  bien  subtil  ! 

FIGARO  bas. 

Je  l'ai  U)é  1 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  BÊGEARSS. 
LE  COMTE  d'un  ton  sérieux. 

Madame,  nous  sommes  seuls. 

40. 
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BÉCEABSS  encore  éao. 

C'est  moi  qm  parlerai.  Je  subirai  cet  interrogatoire.  M'a- 
▼ez-yoïu  TQ ,  OMMisiear,  trahir  la  yérité  dans  quelque  occa- 
sion que  ce  fût? 

LE  COVTE  sèchement. 

Monsieur...  je  ne  dis  pas  cela. 

BÉGEÀass  tout  à  fait  remis. 

Quoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inquisition  peu  dé- 
cente, rhonneur  m'oblige  à  répéter  ce  que  je  disais  à  ma- 
dame,  en  répondant  à  sa  consultation  : 

«  Tout  dépositaire  de  secret  ne  doit  jamais  consenrer  de 
«  papiers  s'ils  peuvent  compromettre  un  ami  qui  n'est  plus , 
«  et  qui  les  mit  sous  notre  garde.  Quelque  chagrin  qu'on  ait 
«  à  s'en  déiaire ,  et  quelque  intérêt  même  qu'on  eût  à  ks  gar- 
«  der ,  le  saint  resçed  des  morts  doit  avoir  le  pas  devant 
«  tout.  »  (11  montre  le  comte.)  Un  accident  ÛM^iné  ne  peut- 
il  pas  en  rendre  un  adversaire  possesseur? 

(  Le  comte  le  tire  par  la  manche  pour  qn*il  ne  pooste  pas 

l'explicatioa  plus  loin.  ) 
BÉGEARSS. 

Auriez-voos  dit ,  monsieur ,  autre  chose  en  ma  position? 
Qui  cherche  des  conseils  timides ,  ou  le  soutien  d'une  fai- 
blesse honteuse ,  ne  doit  point  s'adîrcsser  à  moi!  vous  en  avez 
des  preuves  l'un  et  l'antre,  et  vous  surtout ,  monsieur  le 
comte  !  (  Le  comte  lai  lait  un  signe.)  Voilà  Sur  la  demande  que 
m'a  faite  madame ,  et  sans  chercher  à  pénétrer  ce  que  conte- 
naient ces  papiers ,  ce  qui  m'a  fait  lui  donner  un  conseil  pour 
la  sévère  ex'écution  duquel  je  l'ai  vue  manquer  de  oonrage  ; 
je  n'ai  pas  hésité  d'y  substituer  le  mien ,  en  combattant  ses 
délais  imprudents.  Voilà  quels  étaient  nos  débats  ;  mais,  qod- 
que  chose  qu'on  en  pense,  je  ne  regretterai  point  ce  que  j'ai 
dit ,  ce  que  j'ai  fait.  (U  lève  le»  bras.)  Sainte  amitié!  tu  n'es 
rien  qu'un  vain  titre ,  si  Ton  ne  remplit  pas  tes  austères  de- 
voirs— Permettez  que  je  me  retire. 

LE  COMTE  exalté. 

O  le  meilleur  des  hommes!  Non ,  vous  ne  nous  quitterez 
pas. — Madame ,  il  va  nous  appartenir  de  plus  près;  je  lui 
donne  ma  Florestine. 

LÀ  GOMTESSE   avec  vivacité. 

Monsieur ,  vous  ne  pouviez  pas  faire  un  plus  digne  em- 
ploi du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne  sur  elle.  Ce  choix  a 
mon  assentiment  si  vous  le  jugez  nécessaire;  et  le  plus  t6f 
vaudra  le  mieux. 
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LE  OOMTB   hMUot. 

Eh  bien!...  ce  soir...  sans  brait...  votre  aumOnier... 
LA  COMTESSB  avec  ardeur. 

Eh  bien  !  moi  qui  lui  sers  de  mère ,  je  rais  la  préparer  à 
Vauguste  cérémonie  :  mais  laisserez- vous  votre  ami  seul  gé- 
néreux envers  ce  digne  enfant  ?  J'ai  du  plaisir  à  penser  le 
contraire. 

LE  COMTE  embarrassé. 
A.hl  madame...  croyez... 

LA  COMTESSE  avec  joie. 

Oui,  monsieur,  je  le  crois.  C'est  aujourd'hui  la  fête  de 
mon  fils  ;  ces  deux  événements  réunis  me  rendent  cette  jour- 
née bien  chère.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  BÊGEÂASS. 
LE  COMTE  la  regardant  aller. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Je  m'attendais  à 
des  débats,  à  des  objections  sans. nombre;  et  Je  la  trouve 
juste ,  bonne ,  généreuse  envers  mon  enfant  l  Moi  qui  lui 
sers  de  mère,  dit-elle...  Non,  ce  n'est  point  une  méchante 
femme  1  elle  a  dans  ses  actions  une  dignité  qui  m'impose ,... 
un  ton  qui  brise  les  reproches,  quand  on  voudrait  l'en  ac- 
cabler. Mais ,  mon  ami ,  je  m'en  dois  à  moi-même ,  pour  la 
surprise  que  j'ai  montrée  en  voyant  brûler  ces  papiers. 

BÉGEARSS. 

Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  eu,  voyant  avec  qui  vous 
veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  que  j'étais  là  pour  trahir  vos 
secrets!  De  si  basses  imputations  n'atteignent  point  un 
homme  de  ma  hauteur }  je  les  vois  ramp^  loia  de  moi. 
Mais,  après  tout,  monsieur,  que  vous  i importaient  ces.pa|^ 
piers  ?  n'aviez-vous  pas  pris  malgré  moi  tous  ceux  que  vous 
vouliez  garder  ?  Âh  1  plût  au  ciel  qu'elle  m'eût  consulté  plus 
tdt!  vous  n'auriez  pas  contre  elle  des  preuves  sans  ré- 
plique! 

LE  COMTE  avec  doaleur. 

Oui ,  sans  réplique!  (  avec  ardeur.)  otons-les  de  mon  sein  : 
elles  me  brûlent  la  poitrine.  (Il  tire  la  lettre  de  son  sein ,  et  la 
met  dans  sa  poche.  ) 

BÉGEARSS  continue  avec  douceur. 

le  combattrais  avec  plus  d'avantage  en  faveur  du  fils  de 
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la  loi  ;  car  enfin  il  n*Gst  pas  comptable  du  triste  sort  qui  Ta 
mis  dans  vos  bras  ! 

LE  GOHTE  reprend  sa  fureur. 

Lui  dans  mes  bras  !  jamais. 

BÉGEARSS. 

Il  n*est  point  coupable  non  plus  dans  son  amour  pour 

.    Floresline  ;  et  cependant,  tant  qu*il  reste  près  d'elle ,  puis-je 

\  m*unir  à  cette  enfiint,  qui,  peut-être  éprise  elle-même,  ne 

cédera  qu'à  son  respect  pour  tous.'  La  délicatesse  blessée... 

LE  COMTE. 

Mon  ami ,  je  t'entends  !  et  ta  réflexion  me  décide  à  le  faire 
partir  sur-le-champ.  Oui ,  je  serai  moins  malheureux  quand 
ce  fatal  objet  ne  blessera  plus  mes  regards  :  mais  conunent 
entamer  ce  sujet  avec  elle  ?  Youdra-t-elle  s'en  séparer  ?  Il  fau- 
dra donc  faire  un  éclat? 

BÉGEARSS. 

Un  éclat!...  non...  mais  le  divorce, accrédité  chez  cette  na- 
tion hasardeuse ,  vous  permettra  d'user  de  ce  moyen. 

LE  COMTE. 

Moi ,  publier  ma  honte!  Quelques  lâches  l'ont  fait!  c'est  le 
dernier  degré  de  l'avilissement  du  siècle.  Que  l'opprobre  soit 
le  partage  de  qui  donne  un  pareil  scandale ,  et  des  fripons  qui 
le  provoquent  ! 

BÉGEARSS. 

J'ai  dit  envers  elle ,  envers  vous ,  ce  que  l'honneur  me 
prescrivait.  Je  ne  suis  point  pour  les  moyens  violents,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'un  fils... 

LR  COMTE. 

Dites  tTun  étranger,  dont  je  vais  hâter  le  départ. 

BÉGEARSS. 

N'oubliez  pas  cet  insolent  valet. 

LE  COMTE. 

J'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi,  cours,  ami ,  chez 
mon  notaire;  retire ,  avec  mon  reçu  que  voilà ,  mes  trois 
millions  d'or  déposés.  Alors  tu  peux  à  juste  titre  être  géné- 
reux au  contrat  qu'il  nous  faut  brusquer  [aujourd'hui...  car 
te  voilà  bien  possesseur...  (il  lui  remet  le  reco,  le  prend  sons 
le  bras,  et  ils  sorient.  )  Et  ce  solr  à  minuit,  sâns  bruit,  dans 
la  chapelle  de  madame... 

(Oo  D*eoteod  pas  le  reste.  ) 


»•• 
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ACTE  IV. 

T^c  théâtre  représente  le  même  cabioet  de  la  corolesse. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FIGARO  seul,  agité ,  regardant  de  c6té  et  d'autre. 

Elle  me  dit  :  «  Viens  à  six  heures  au  cabinet  ;  c'est  le  plus 
«ûr  pour  nous  parler...  »  Xe  brusque  tout  dehors,  et  je  rentre 
en  sueur  !  Où  est*elle  ?  (  11  se  promène  en  8*essujant.  }  Ah  !  par- 
bleu, je  ne  suis  pas  fou  !  je  les  ai  vus  sortir  d*ici ,  monsieur 
le  tenant  sous  le  bras!...  Eh  bien!  pour  un  échec,  abandon- 
nons-nous la  partie?...  Un  orateur  fuit-il  l&chement  la  tri- 
bune pour  un  argument  tué  sous  lui  ?  Mais  quel  détestable 
endormeur  !  (  Vivement  )  Parvenir  à  brûler  les  lettres  de  ma- 
dame ,  pour  qu'elle  ne  voie  pas  qu'il  en  manque  ;  et  se  tirer 
d'un  éclaircissement...!  C'est  l'enfer  concentré ,  tel  que  Mil- 
ton  nous  Ta  dépeint!  (  D'an  ton  badin.  )  J'ayais  raison  tantôt, 
dans  ma  colère  :  Honoré  Bégearss  est  le  diable  que  les  Hé- 
breux nommaient  Légion;  et ,  si  Ton  y  regardait  bien,  on 
verrait  le  lutin  avoir  le  pied  fourchu ,  seule  partie ,  disait  ma 
mère ,  que  les  démons  ne  i)euvent  déguiser.  (U  rit.  )  Ah  !  ah! 
ah  !  ma  gaieté  me  revient;  d'abord ,  parce  que  j'ai  mis  l'or  du 
Mexique  en  sûreté  chez  Fal;  ce  qui  nous  donnera  du  temps 
(  Il  frappe  d'un  billet  sur  sa  main  )  ;  et  puis...  DOCteur  en  toute 
hypocrisie!  vrai  major  d'infernal  Tartufe!  grâce  au  hasard 
qui  régit  tout ,  à  ma  tactique,  à  quelques  louis  semés,  voici 
qui  me  promet  une  lettre  de  toi,  où ,  dit-on,  tu  poses  le  mas- 
que, à  ne  rien  laisser  désirer!  (il  ouvre  le  billet  et  dit  :.)  Le 
coquin  qui  l'a  lue  en  veut  cinquante  louis.'...  eh  bien! 
il  les  aura,  si  la  lettre  les  vaut;  une  année  de  mes  gages  sera 
bien  employée ,  si  je  parviens  à  détromper  un  maître  à  qui 
nous  devons  tant...  Mais  où  es-tu ,  Suzanne,  pour  eu  rire  ?  0 
che  piacere  /...A  demain  donc  !  car  je  ne  vois  pas  que  rien 
périclite  ce  soir...  Et  pourquoi  perdre  un  temps.'  Je  m'en  suis 
toujours  repenti. .  (Très-vivement.)  Point  de  délai;  courons  at- 
tacher le  pétard;  dormons  dessus  :  la  nuit  porte  conseil ,  e{ 
demain  matin  nous  verrons  qui  des  deux  fera  sauter  l'autre. 
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SCÈNE  IL 

BfiGEARSS,  FIGARO. 

BÉ6EAB8S  railUoC. 

Eeehl  c'est  nions  Figaro!  La  place  est  agréable,  puisqu'on 
y  retrouve  monsieur. 

FIGARO  da  même  too. 

Ne  tdtrct  que  pour  avoir  la  joie  de  l'en  chasser  une  aotr« 
fois. 

BÉGEÂRSS. 

De  la  rancune  pour  ai  peu  ?  Tous  êtes  bien  bon  d'y  songer  ! 
diacon  n'a-t-il  pas  sa  manie? 

FIGARO. 

Et  celle  de  monsieur  est  de  ne  plaider  qu'à  huis-clos  ? 

DÉGEARSS  lai  frappant  sur  l'épaule. 

Il  n'est  pas  essentiel  qu'un  sage  entende  tout,  quand  il 
sait  si  bien  deviner. 

FIGARO. 

Chacun  se  tert  des  petits  talents  que  le  ciel  lui  a  départis 

BÉGEARSS. 

Et  ^intrigant  compte-t-il  gagner  beaucoup  avec  ceux 
qu'il  nous  mcMitre  id  ? 

FIGARO. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie,  j'ai  tout  gagné...  si  je  fais  per- 
dre Vautre. 

BÉGEARSS  piqoé. 

On  verra  le  jeu  de  monsieur. 

FIGARO. 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillants  qui  éblouissent  la  gale- 
rie. (11  prend  an  air  niais.)  Mais  ChOCUn pour  90i ;  JHeupour 
tous,  comme  a  dit  le  roi  Salomon. 

BÉGEARSS  souriant. 

Belle  sentence  !  N'a4-il  pas  dit  aussi  :  Le  soleil  luit  pour 
tout  le  monde? 

FIGARO  fièrement. 

Oui ,  en  dardant  sur  le  serpent  pr6t  à  mordise  la  main  de 
son  imprudent  bienfaiteur!  (  H  sort.  ) 

SCÈNE  m. 

BÉGEARSS  seul ,  le  regardant  aller. 
U  ne  farde  plus  ses  desseins!  Notre  homme  est  fier?  ho  i 
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signe ,  il  ne  sait  rien  des  miens  ;  ii  aurait  la  mine  bien  longue 
S*ii  était  instmit  qn*à  minuit...  (II  cherche  dans  ses  poches  tî- 
Temeot.)Eh  bien!  qu'ai-je  fait  du  papier.'  Le  voici.  (H  lit.) 
«  Reçu  de  monsieur  Fal,  notaire,  les  trois  millions  d'or  spéci- 
«  fiés  dans  je  bordereau  ci-dessus.  A  Paris,  le. ..  alhaviva.  »  — 
C'est  bon  ;  Je  tiens  la  papille  et  l'argent  I  Mais  ce  n*est  point 
assez  :  cet  bomme  est  faible,  il  ne  finira  rien  pour  le  reste  de  1  1 
sa  fortune.  La  comtesse  lui  impose;  il  la  craint,  Faime  en-  ' 
core...  Elle  n'ira  point  au  couvent ,  si  je  ne  les  mets  aux  /  .' 
prises ,  et  ne  le  force  à  s'expliquer...  brutalement.  (Il  se  pro-  /  j 
mène.)  — Diable  !  ne  risquons  pas  ce  soir  un  dénoûment  aussi 
scabreux  !  En  précipitant  trop  les  choses ,  on  se  précipite  avec 
dles  !  Il  sera  temps  demain ,  quand  j'aurai  bien  serré  le  doux 
lien  sacramentel  qui  va  les  enchaîner  à  moi!  (II  appuie  ses 
deux  maios  sur  sa  poitrioe.  )  Eh  bien  î  maudite  jote ,  qoî  me  gon- 
fles le  cœur!  ne  peux-tu  donc  te  contenu-  ?...  Elle  m'étouffera, 
la  fougueuse ,  ou  me  livrera  comme  un  sol ,  si  je  ne  la  laisse 
un  peu  s'évaporer  pendant  que  je  suis  seul  id.  Samte  et  douce 
crédulité  !  l'époux  te  doit  la  magnifique  dot  !  Pâle  déesse  de  la 
nuit,  il  te  devra  bientôt  sa  froide  épouse.  (H  frotte  ses  mains 
de  l'oie.  )  Bégearss  !  heureux  Bégearss!...  Pourquoi  l'appelez- 
vous  Bégearss?  n'est-il  donc  pas  plus  d'à  moitié  le  seigneur 
comte  Almaviva ?  (D*un  ton  terrible.)  Encore im  pas,  Bégearss! 
et  tu  l'es  tout  à  fait.— Mais  il  te  faut  auparavant...  Ce  Figaro 
pèse  sur  ma  poitrine!  car  c'est  faii  qui  l'a  fait  Tenir!...  Le 
moindre  trouble  me  perdrait...  Ce  valet-là  me  portera  mal* 
heur...  C'est  le  plus  clavvoyant  coquin  !..  Allons,  allons,  qu'il 
parte  avec  son  chevalier  errant  ! 

SCÈNE  IV. 


BËGEARSS,  SUZANNE. 

SDZANiœ  accourant,  fait  un  cri  d^étonnement  de  voir  un  autre  que 

Figaro. 

Ah  !  (  A  part  )  Ce  n'est  pas  lui  1 

BÉGBABSS. 

Quelle  snrpcîM  !  Et  qu'attendais-tu  donc  î 

iUXANNE  se  remettant.   . 

Personne.  On  se  croit  senle  id... 

BÉGEâBSi. 

Puisque  je  t'y  rencontre ,  un  mot  avant  le  comité. 
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SCZANKE. 

Que  pariPz-Toiis  de  comité?  RéeUement  depuis  deux  ana 
ou  n'entend  plus  du  tout  la  langue  de  ce  pays. 

BÉCEABSS  riaot  sardooiqoeinroL 
lié  !  bé  !  (  U  pétrit  dans  u  boile  une  prise  de  tabac  ,  d'an  air 

content  de  loi.  )  Ce  comité,  ma  chère,  est  une  omférenœ  entre 
la  comtesse ,  son  fils ,  notre  jeane  pupille  et  moi ,  sur  le  grand 
objet  que  tu  sais. 

SCZAKNE. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue,  osez- vous  encore  l'espérer r 

BÉGEARSS  bien  fat. 

Oser  l'espérer! Kon.  Mais  seulement je  l'épouse  ee 

soir. 

SCZAKRE  vivemeoL 
Malgré  son  amour  pour  Léon  ? 

BÉCEABSS. 

Bonne  femme,  qui  me  disais  :  Si  vous  faites  cela ,  mon- 
sieur,., 

^  SCZAKNE. 

Eh  !  qui  eût  pn  l'imaginer  ? 

BÉGEAR88  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fois. 
Enfin  que  dit-on  ?  parle-t-on?  Toi  qui  vis  dans  l'intérieur , 
qui  as  l'honneur  d^s  confidences ,  y  pense-t-cn  du  bien  de 
moi  ?  car  c'est  là  le  point  important. 

SUZANHE. 

L'important  serait  de  savoir  quel  talisman  vous  employez 
pour  dominer  tous  les  esprits  ?  Monsieur  ne  parle  de  vous  qu'a- 
vec enthousiasme ,  ma  maltresse  vous  porte  aux  mies,  son 
fils  n'a  d'espoir  qu'en  vous  seul ,  notre  pupille  vous  révère!.. . 

BÉCEABSS  d*un  ton  bien  fat,  secouant  le  tabac  de  sou  jabot. 

Et  toi ,  Suzanne,  qu'en  dis-tu  ? 

SUZANNE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  vous  admire!  Au  milieu  du  désordre 
affreux  que  vous  entretenez  ici ,  vous  seul  êtes  calme  et  tran- 
quille; il  me  semble  entendre  un  génie  qui  fait  tout  mouvoir 
à  son  gré. 

BÉCEABSS  bien  faL 

Mon  enfant ,  rien  n'est  plus  aisé.  D'abord  il  n'est  que  deux 
pivots  sur  qui  roule  tout  dans  le  monde  :  la  morale  et  la  poli- 
tique. La  morale ,  tant  soit  peu  mesquine ,  consiste  à  être  juste 
et  vrai  ;  elle  est ,  dit-on,  la  clef  de  quelques  vertus  routinièrM. 

SUZAIWE. 

Quant  à  la  politique. ..  ? 
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BÉGEÂRSS  avec  chaleur. 

Ah  !  c'est  Tart  de  créer  des  faits ,  de  dominer ,  en  se  jouant, 
les  événements  et  les  hommes  ;  l'intérêt  est  son  hut ,  Thitrigoe 
son  moyen  :  toujours  sobre  de  vérités ,  ses  vastes  et  riches 
conceptions  sont  un  prisme  qui  éblouit.  Aussi  profonde  que 
l'Etna,  elle  brûle  et  gronde  longtemps  avant  d'éclater  au  de- 
hors; mais  alors  rien  ne  lui  résiste  :  elle  exige  de  hauts  ta- 
lents :  le  scrupule  seul  peut  lui  nuire  ;  (en  riaot}  c'est  le  secret 
des  négociateurs. 

SUZANNE. 

si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas,  l'autre,  en  revanche, 
excite  en  vous  un  assez  vif  enthousiasme  1 

BÉGEÂRSS  averti,  reTÎeDt  à  lui. 

Eh!. .  ce  n'est  pas  elle;  c'est  toi! — Ta  comparaison  d'un 
génie...  — Le  chevalier  vient  ;  laisse-nous. 


SCENE  V. 

LËON,  BEGEARSS. 

LÉON. 
Monsieur  Bégearss ,  je  suis  au  désespoir  ! 

BÉGEÂRSS  d'uD  toD  protecteur. 
Qu'est-il  arrivé ,  jemie  ami  ? 

LÉON. 

Mon  père  vient  de  me  signifier,  avec  une  dureté...!  que 
j'eusse  à  faire ,  sous  deux  jours ,  tous  les  apprêts  de  mon  dé- 
part pour  Malte.  Point  d'antre  train ,  dit-il ,  que  Figaro ,  qui 
m'accompagne ,  et  un  valet  qui  courra  devant  nous. 

BÉGEARSS. 

Cette  conduite  est  en  effet  bizarre  pour  qui  ne  sait  pas  son 
secret  ;  mais  nous  qui  l'avons  pénétré ,  notre  devoir  est  de  le 
plaindre.  Ce  voyage  est  le  fruit  d'une  frayeur  bien  excusable: 
Malte  et  vos  vœux  ne  sont  que  le  prétexte  ;  un  amour  qu'il  ro 
doute  est  son  véritable  motif. 

LÉON  avec  dottlear. 

Mais,  mon  ami,  puisque  vous  l'épousez? 
BÉGEARSS  confidenticllemeDt. 

Si  son  frère  le  croit  utile  à  suspendre  un  f&cheux  départ  !... 
Je  ne  verrats  qu'un  seul  moyen... 

LÉON. 

O  mon  ami ,  dites-le-moi  ! 

BÉf^RSS. 

Ce  serait  que  madame  votre  mère  vainquit  cette  timidité 

41 
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qui  l'cmpèche ,  avec  lui ,  d*aYoir  une  opinion  à  die  ;  car  sa 
douceur  vous  nuit  bien  plus  que  ne  ferait  un  caractère  trop 
ferme. — Supposons  qu'on  lui  ait  donné  quelque  prévention 
injuste  :  qui  a  le  droit ,  comme  une  mère ,  de  rappeler  un  père 
à  la  raison?  Engagez-la  à  le  tenter,...  non  pas  aujourd'hui , 
mais...  demain  «  et  sans  y  mettre  de  iaiblesse. 

LÉON. 

Mon  ami ,  vous  ayez  raison  :  cette  crainte  est  son  vrai  motif. 
Sans  doute  il  n'y  a  que  ma  mère  qui  puisse  le  faire  changer. 
La  voici  qui  vient  avec  celle...  que  je  n'ose  plus  adorer.  (Avec 
doulear.)  O  mon  ami  !  rendez-la  bien  heureose  l 

BEGEA&SS  caressant. 

En  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  FLORESTINE ,  BËGEABSS,  SUZANNE, 

LÉON. 

LA  COMTESSE  coiffêe,  parée,  portant  une  robe  rouge  et  noire,  et 
son  bouquet  de  même  couleur. 
Suzanne ,  donne  mes  diamants.  (Suzanne  Ta  les  chercher.  ) 
BÉGEARSS  aiTectant  de  la  dignité. 

Madame ,  et  vous  mademoiselle ,  je  vous  laisse  avec  cet  ami  ; 
je  confirme  d'avance  tout  ce  qu'il  va  vous  dire.  Hélas!  ne 
pensez*  point  au  bonheur  que  j'aurais  de  vous  appartenir  à 
tous  ;  votre  repos  doit  seul  vous  occuper.  Je  n'y  veux  concou- 
rir que  sous  la  forme  que  tous  adopterez  :  mais,  soit  que  ma- 
demoiselle accepte  ou  non  mes  offres ,  recevez  ma  déclaration 
que  toute  la  fortune  dont  je  viens  d'hériter  lui  est  destinée  de 
ma  part ,  dans  un  contrat ,  ou  par  un  testament  ;  je  vais  en 
faire  dresser  les  actes  :  mademoiselle  choisira.  Après  ce  que 
je  viens  de  dire ,  il  ne  conviendrait  pas  que  ma  présence  ici 
gênât  tm  parti  qu'elle  doit  prendre  en  toute  liberté  :  mais , 
quel  qu'il  soit ,  6  mes  amis  !  sachez  qu'il  est  sacré  pour  moi  : 

je  l'adopte  sans  restriction. 

(  n  salue  profondément  et  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

tx  COMTESSE  le  regarde  aller. 
C'est  un  ange  envoyé  du  ciel  ^ur  réparer  tous  nos  mal* 
lievrs. 
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'LÉON  avec  noe  douleur  ardente. 

O  Florestine!  il  faat  céder  :  ne  pouvant  être  Ton  à  l'autre , 
nos  premiers  élans  de  donleur  nous  avaient  fait  jurer  de  n'être 
jamais  à  personne:  j'accomplirai  ce  serment  pour  nous  deux. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vous  perdre,  puisque  je  retrouve  une 
sœur  où  j'espérais  posséder  une  épouse.  Noos  pourrons  encore 
nous  aimer. 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE ,  LÉON ,  FLORESTINE ,  SUZANNE . 

SUZANNE  apporte  l'écrin. 

LA  COMTESSE,  en  parlant,  met  ses  boacles  d'oreilles,  ses  bagues, 

son  bracelet,  sans  rien  regarder. 

Florestine ,  épouse  Bégearss ,  ses  procédés  l'en  rendent  di« 
gne  ;  et  puisque  cet  liymen  fait  le  bonheur  de  ton  parrain ,  il 
faut  l'achever  aujourd'hui. 

(  Suzanne  sort  et  emporte  récriu.  ) 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  LËON,  FLORESTINE. 
LA  COMTESSE  à  Léou. 

Nous ,  mon  fiis,  ne  sachons  jamais  ce  que  nons  devons  igno- 
rer. Ta  pleures ,  Florestine  ! 

FLORESTINE  pleurant 

Ayez  pitié  de  moi ,  madame  !  Eh!  comment  soutenir  autant 
d'assauts  dans  un  seul  jour?  A  peine  j'apprends  qui  je  suis,  qu'il 
faut  renoncer  à  moi-même,  et  me  livrer...  Je  meurs  de  douleur 
et  d'effroi.  Dénuée  d'objections  contre  monsieur  Bégearss^ 

je  sens  mon  cœur  à  l'agonie  en  pensant  qu'il  peut  devenir / 

Cependant  il  le  faut  ;  il  faut  me  sacrifier  au  bien  de  ce  frèro 
chéil  ;  à  son  bonheur,  que  je  ne  puis  plus  faire.  Vous  dites 
que  je  pleure  !  Ah  !  je  fais  plus  pour  lui  que  si  je  lui  donnais  ma 
vie  !  Maman ,  ayez  pitié  de  nous  !  bénissez  vos  enfants  !  ils  sont 
bien  malheureux  !  (  Elle  se  jette  à  genoux;  Léon  en  fait  autant.  ) 
LA  COMTESSE  leur  imposant  les  mains. 

Je  vous  bénis,  mes  chers  enfants.  Ma  Florestine,  je  t'adopte. 
.Si  tu  savais  à  quel  point  tu  m'es  chère!  Tu  seras  heureuse, 
ma  fille ,  et  du  bonheur  de  la  vertu  ;  celui-là  peat  dédomma- 
ger des  autres.  (Ils  se  relèvent) 
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noBEsnxE. 
Mais  croyes-Toos ,  madame ,  que  mon  déTooement  le  ra- 
mène à  Léon ,  à  son  fils?  car  il  ne  faut  pas  se  flatter  :  son  in- 
juste prévention  ya  qodquefois  jusqu'à  la  haine. 

^Lx  goutesse. 
Chère  fille ,  j'en  ai  l'êspoir. 

LÉOH. 

C'est  l'avis  de  monsieur  B^earss  :  il  me  l'a  dit  ;  mais  il  m'a  dit 
aussi  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  poisse  opérer  ce  miracle.  Au- 
re^&'Tous  donc  la  force  de  loi  parier  en  ma  favear  ? 

LA  OOHTESSe. 

Je  l'ai  tenté  sooTent ,  mon  fils,  mais  sans  aucon  fhiit  appa- 
rent. 

LÉON. 

O  ma  digne  mère  l  c'est  votre  douceur  qui  m'a  nui.  La 
crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  empêchée  d'user  de  la  juste 
influence  que  vous  donnent  votre  vertu  et  le  respect  profond 
dont  vous  êtes  entourée.  Si  vous  lui  parliez  avec  force ,  il  ne 
vous  résisterait  pas. 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  le  croyez,  mon  fils?  je  vais  l'essayer  devant  vous.  Vos 
reproches  m'affligent  presque  autant  que  son  injustice.  Mais, 
pour  que  vous  ne  gêniez  pas  le  bien  que  je  dirai  de  vous,  met- 
tez-vous dans  mon  cabinet  ;  vous  m'entendrez  de  là  plaider 
une  cause  si  juste  :  vous  n'accuserez  plus  une  mère  de  man- 
quer d'énergie  quand  il  faut  défendre  son  fils  !  (  Elle  soone.  ) 
Florestine ,  la  décence  ne  te  permet  pas  de  rester  :  va  t'en- 
fenner;  demande  au  ciel  qu'il  m'accorde  quelque  succès,  et 
rende  enfin  la  paix  à  ma  famille  désolée.         (  Floresiioe  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

SUZANNE. 

Que  veut  madame ,  elle  a  sonné. 

LA  COMTESSE. 

Prie  monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un  moment  ici. 

SUZANNE  eiTrayée. 
Madame!  Vous  me  faites  trembler!  Ciel!  que  va-t-il  donc 
se  passer?  Quoi!  monsieur,  qui  ne  vient  jamais....  sans.... 

LA  COMTESSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis ,  Suzanne ,  et  ne  prends  nul  souci 
du  reste.  (Suzanne  sort ,  en  levant  le»  bras  au  ciel ,  de  terreur.) 
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SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  LÉON. 
LA  COMTESSE.* 

Vous  allez  voir ,  mon  fils ,  si  votre  mère  est  faible  en  ùé- 
rendant  vos  intérêts!  Mais  laissez-moi  me  recueillir,  me 
préparer»  par  la  prière,  à  cet  important  plaidoyer. 

(Léon  entre  au  cabinet  de  sa  mère.) 

■ 

SCENE  XII. 

LA  COMTESSE  seule,  un  genou  sur  son  fauteuil. 

Ce  moment  me  semble  terrible  comme  le  jugement  der- 
nier* Mon  sang  est  prêt  à  s'arrêter....  O  mon  Dieu!  donnez- 
moi  la  force  de  frapper  au  cœur  d'un  époux!  (Plus  bas.)  Vous 
seul  connaissez  les  motifs  qui  m'ont  toujours  fermé  la  bou- 
che !  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  du  bonheur  de  mon  fils ,  vous 
savez,  ô  mon  Dieu!  si  j'oserais  dire  un  seul  mot  pour  moi! 
Mais  enfin ,  s'il  est  vrai  qu'une  faute  pleurée  vingt  ans  ait 
obtenu  de  vous  un  pardon  généreux ,  comme  un  sage  ami 
m'en  assure,  ô  mon  Dieu ,  donnez-moi  la  force  de  frapper 
au  coeur  d'un  époux  ! 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  LËON  caolié. 
LE  GOMTE  sèchement. 

Madame ,  on  dit  que  vous  me  demandez? 

LA  COMTESSE  timidement. 

J'ai  cru ,  monsieur ,  que  nous  serions  plus  libres  dans  ce 
cabinet  que  chez  vous. 

LE  covns. 
M'y  voilà ,  madame  ;  parlez. 

LA  COMTESSE  tremblante. 

Asseyez-vous,  monsieur,  je  vous  conjure,  et  prêtez-moi 
votre  attention. 

LE  COMTE  impatient. 

Non ,  j'entendj-ai  debout;  vous  savez  qu'en  parlant  je  ne 
saurais  tenir  en  place. 

41. 


•  ir   ? 
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LA  COMTESSE  s'assejant,  avec  UQ  soupir,  et  parlant  bas. 

Il  s'agit  de  mon  fils...  moDsienr. 

LE  COMTE  brusquement. 

De  votre  fils,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Et  quel  autre  intéfèt  pourrait  Yaincre  ma  répugnance  à 
engager  un  entretien  que  vous  ne  recherchez  jamais?  Mais  je 
▼iens  de  le  Toir  dans  an  état  à  faire  compassion  :  Tesprit 
troublé,  le  coeor  serré  de  Tordre  que  tous  lui  donnez  de  partir 
sur-le-champ  ;  surtout  du  ton  de  dureté  qui  accompagne  cet 
eicil.  Ehî  comment  a-t-il  encouru  la  disgr&ce  d'un  p...  d'un 
homme  si  juste?  Depuis  qu'un  exécrable  duel  nous  a  ravi 
notre  autre  iils... 

LE  COMTE  les  maios  sur  le  visage ,  avec  no  air  de  douleur. 

Ah!... 

LA  GOMTESSE. 

Celui-ci,  qui  jamais  ne  dut  connaître  le  chagrin,  a  redou- 
blé de  soins  et  d*attentions  pour  adoucir  l'amertunie  des 
nôtres  ! 

LE  COVTE  se  promenaot  doucemeot. 

Ahl... 

LA  COMTESSE. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère ,  son  désordre ,  ses  goûts 
et  sa  conduite  déréglée  nous  en  donnaient  souvent  de  bien 
cruels.  Le  ciel  sévère ,  mais  sage  en  ses  décrets ,  en  nous  pri- 
vant de  cet  enfant,  nous  en  a  peut-être  épargné  de  plus  cui- 
sants pour  l'avenir. 

LE  COMTE  arec  douleur. 

Al.!...  ahl... 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  enfin,  celui  qui  nous  reste  a-t-il  jamais  manqué  à  ses 
devoirs  ?  Jamais  le  plus  léger  reproche  fut-il  mérité  de  sa 
part?  Exemple  des  hommes  de  son  âge ,  il  a  l'estime  univer- 
selle :  il  est  aimé,  recherché,  consulté.  Son  p....  protecteur 
naturel ,  mon  époux  seal ,  parait  avoir  les  yeux  fermés  sur  uii 
mérite  transcendant ,  dont  l'éclat  frappé  tout  le  monde. 

(Le  comte  se  promèae  plus  vite  sans  parler.) 

LA  COMTESSE,  prenant  couragc  de  toD  sUesoe,  cootinae  d*au  ton 

plus  farme,  et  Télève  par  degrés. 

En  tout  autre  sujet,  monsieur,  je  tiendrais  à  fort  grand 
lioimeur  de  vous  soumettre  mon  avis ,  de  modeler  mes  sen- 
timents, ma  faible  opinion  sur  la  yùtre;  mais  il  s'a^t...  d'un 
fils.... 

(Le  romte  s'agite  en  marclimt.) 
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LA  COMTESSE. 

Quand  il  aTait  on  frère  aîné ,  Torgueiâ  d'un  très^and  nom 
le  condamnant  au  célibat,  Tordre  de  Malte  était  son  sort.  Le 
pi^ugé  semblait  alors  couvrir  l'injustice  de  ce  partage  entre 
deux  fils  (timidement)  égaux  en  droits. 

LE  COMTE  s'agite  pins  fort.  (A  part,  d*uQ  ton  étoufle.) 

£ganx  endroits!... 

LA  COMTESSE  un  peu  plus  fort. 

nais  depuis  deux  années  qu'un  accident  affreux...  les  lui 
a  tons  transmis,  n'est-il  pas  étonnant  que  tous  n'ayez  rien 
entrepris  pour  le  relerer  de  ses  Toeux?  Il  est  de  notoriété  que 
TOUS  n'ayez  quitté  l'Espagne  que  pour  dénaturer  tos  biens, 
parla  Tente,  ou  par  des  échanges.  Si  c'est  pour  l'en  priver,  : 
monsieur ,  la  haine  ne  va  pas  plus  loin  !  Puis ,  tous  le  chassez* 
dechezTous,etsembIez  lui  fermer  la  maison  p...  par  tous 
habitée!  Permettez-moi  de  tous  le  dire,  un  traitement  aussi 
étrange  est  sans  excuse  aux  yeux  de  la  raison.  Qu'a-t-il  fait 
pour  le  mériter? 

LE  COMTE  s'arrête,  d'un  ton  terrible. 
Ce  qu'il  a  fait  ! 

LA  COMTESSE  elTrajce.     • 

Je  Toudrais bien,  monsieur,  ne  pas  tous  offenser! 

LE  COMTE  plus  fort. 

Ce  qu'il  a  fait ,  madame  !  Et  c'est  tous  qui  le  demandez? 

LA  COMTESSE  en  désordre. 

Monsieur,  monsieur!  tous  m'effrayez  beaucoup  ! 

LB  COMTE  arec  fureur. 
.  Puisque  tous  aTez  provoqué  l'explosion  du  ressentiment 
qu'un  respect  humain  enchaînait ,  tous  entendrez  son  arrêt 
et  le  Tôtre. 

LA  COMTESSE  plttS  tfOuhlée. 

Ah ,  monsieur  !  ah ,  monsieur!. . . 

LE  COMTE. 

Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait? 

LA  COMTESSE  levant  les  bras. 

Non,  monsieur,  ne  me  dites  rienl 

LE  COMTE  hors  de  lui. 
Rappelez-Tous,  femme  perfide,  ce  qne  tous  avez  fait  toui^ 
même!  et  comment,  recevant  un  adultère  dans  vos  bras, 
TOUS  aTez  mis  dans  ma  maison  cet  enfant  étranger,  que  tous 
osez  nommer  mon  fils. 

LA  COMTESSE  au  désespoir  veut  se  lever. 
Laissez-moi  m'enfuir,  je  tous  prie 
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U  COMTE  la  donaot  sur  soo  faoteoU. 
Non,  TOUS  ne  foirez  pas;  tous  n'échapperez  point  à  la 
COnTiction  qui  tous  presse.  (  Loi  moDtraot  sa  leUre.)  Connais- 
se&Toas  cette  écritore?  Elle  est  tracée  de  votre  main  cou- 
pable !  Et  ces  caractères  sanglants  qui  lui  serrent  de  réponse... 

-   LA  COIRESSB  anéanUe. 

Je  Tais  moorir  !  je  vais  mourir  ! 

LE  OOMTE  arec  force. 

Non ,  non!  tous  entendrez  les  traits  que  j'en  ai  soulignés! 
(U  Ut  arec  cgaremeot.)  «  Mallieureux  insensé!  notre  sort  est 
«  rempli;  Totre  crime,  le  mien,  reçoit  sa  punition.  Aujour- 
«  d'buiy  jour  de  Saint-Léon,  patron  de  ce  lieu  et  le  Tôtre, 
«  je  Tiens  de  mettre  au  monde  un  fils ,  mon  opprobre  et  mon 
«  désespoir. .»  (U  parle.)  Et  cet  enfant  est  né  le  jour  de  Saint- 
Léon,  plus  de  dix  mois  après  mon  départ  pour  la  Vera- 
Crux! 

(Pendant qa*il  lit  très-fort,  on  entend  la  comtesse,  égarée,  dire  dea 
mots  coupés  qui  partent  du  délire:) 

LÀ  COirrESSB  priant,  les  mains  jointes. 

Grand  Dieu  !  tu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime  le  plus 
caché  demeure  toujours  impuni  ! 

LE  COMTE. 

Et  de  la  main  du  corrupteur.  (Il  lit.)  «  L'ami  qui  tous 

«  rendra  ceci  quand  je  ne  serai  plus  est  sûr.  » 

LA  COMTESSE  priant. 

Frappe ,  mon  Dieu  !  car  je  l'ai  mérité  ! 

LE  COMTE  lit. 
«  Si  la  mort  d'un  infortuné  tous  inspirait  un  reste  de  pitié, 
«  parmi  les  noms  qu'on  Ta  donner  à  ce  fils,  héritier  d'un 
«  autre...» 

LA  COMTESSE  priant 

Accepte  l'horrear  que  j'éprouve,  en  expiation  de  ma  faute  I 

LE  GOIfTE  liL 

«  Puis-je  espérer  que  le  nom  de  X^ii....»  (U  parle.)  Et  ce  fils 
s'appelle  Léon  l 

LA  COMTESSE  égarée,  les  yeux  fermés.     . 

5Ion  Dieu  !  mon  crime  fut  bien  grand ,  s'il  égala  ma  puiû- 
lion  :  Que  ta  Tolonté  s'accomplisse  ! 

LE  COMTE  plus  fort. 

Et,couTertede  cet  opprobre,  tous  osez  me  demander 
compte  de  mon  éloignement  pour  lui  ! 

LA  COMTESSE  prbnl  toujours. 

Qui  suis -je  pour  m'y  opposer,  lorsque  ton  bras  s*app<y 
nantit? 
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LE  COMTE. 

Et,  lorsqaeTOUS  plaidez  pour  Tenfant  de  ce  mallieoreux , 
TOUS  avez  au  bras  mon  portrait  ! 

LA  COMTESSE ,  CD  le  détachant,  le  regarde. 

Monsieur,  monsieur,  je  le  rendrai  ;  Je  sais  que  je  n'en  suis 
pas  digne.  (Dans  le  plus  grand  égarement.)  Ciel!  que  m'arrive- 
t-il?  Ah  !  je  perds  la  raison!  Ma  conscience  troul)lëe  fait  naî- 
tre des  fantômes  !  —  Réprobation  anticipée!  —  Je  Tois  ce  qui 
n'existe  pas...  Ce  n'est  plus  tous  ;  c'est  lui  qui  me  fait  signe  de 
le  suivre ,  d'aller  le  rejoindre  au  tombeau  ! 

LE  COMTE  crTrajé. 

Comment  ?  Eh  bien  !  non ,  ce  n'est  pas... 

LA  COMTESSE  en  délire. 

Ombre  terrible  !  éloigne-toi  ! 

LE  COMTE  crie  avec  douleur. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ! 

LA  COMTESSE  jette  le  bracelet  par  terre. 
Attends...  Oui ,  je  f obéirai... 

LE  COMTE  plus  troublé. 

Madame,  écoutez-moi... 

LA  COMTESSE. 
J'irai...  Jet'obéiS...  Je  meurs...  (Elle  reste  évanouie.) 
LE  COMTE  effraTê  ramasse  le  bracelet. 

J'ai  passé  la  mesure...  Elle  se  trouve  mal...  Ah  !  Dieu  I  cou- 
rons lui  chercher  du  secours.  (  Il  sort,  il  s'enfuit.) 
(  Les  convulsions  de  la  douleur  font  glisser  la  comlessc  à  terre.) 

SCÈNE  XIV. 

LÉON  accourant,  LA  COMTESS'Ë  évanouie. 
LÉON  avec  force. 

O  ma  mère  !...  ma  mère  !  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort  ! 
(11  l'enlève  et  la  remet  sur  son  fauteuil,  évanouie.)  Que  ne  SUis-]e 
parti  sans  rien  exiger  de  personne!  j'aurais  prévenu  ces  hor- 
reurs! 

SCÈNE  XV. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LÉON,  LA  COMTESSE  évaooice. 

LE  COMTE  en  rentrant  s'écrie. 
Et  son  fils! 
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U4»  cgire. 

Elle  est  norte  !  Ab  !  je  ne  bii  sonriTrai  pas  ! 

(U  ranbrasae  eo  criMt.j 
US  OOHTB  effravé. 

Des  sek  !  des  sds!  Suzanne  !  Un  mUlkm  si  tous  la  sauvez  ! 

LÉOH. 

O  malbenraose  mère! 

SOZAIOIK. 

Madame  »  aspirez  œ  flacon.  Soutenez-la ,  monsieur;  je  Tais 
Ucber  de  la  desserrer. 

LK  COMTE  égiré. 

Komps  tont^  arrache  tout  !  Ab  !  j*anrais  dû  la  ménager  ! 

LÉON  criant  arec  délire. 

Elle  est  morte!  elle  est  morte! 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LEOJH,  LA  COMTESSE  éraooaie, 

FlGA&p  accouraol. 

7IGÀR0. 

Et  qni  morte?  Ji.adame?  Apaisez  donc  ces  cris!  c'est  vous 
qui  la  ferez  mourir!  (Il  lui  prend  le  bras.)  Non,  elle  ne  Test 
pas;  ce  n'est  qu'une  suiïocation ;  le  sang  qui  monte  avec  vio- 
lence. Sans  perdre  de  temps,  il  faut  la  soulager.  Je  vais  cher- 
cher ce  qu'il  lui  faut. 

LE  COMTE  bors  de  lui. 

l)es  ailes ,  Figaro  !  ma  fortune  est  à  toi. 

FIGARO  vivement. 

J'ai  bien  besoin-  de  vos  promesses  lorsque  madame  est  en 

péril  !  (Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XVII. 

LE  COMTE,  LÉON,  SUZANNE,  IJL  COMTESSE  évanouie. 
LÉON  lui  tenant  le  flacon  sous  le  nez. 

Si  Ton  pouvait  la  faire  respirer  !  O  Dieu  !  rends-moi  ma  mal- 
heureuse mère  I...  La  voici  qui  revient... 

SUZA.KNE  fleurant. 

Madame!  allons,  madame  !... 

LA  COMTESSE  revenant  à  elle. 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  mourir  ! 
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LÉON  é^aré. 
non ,  mamaD ,  tous  ne  mourrez  pas  ! 

LA  COMTESSE  égarée. 

O  cid  !  entre  mes  )oges!  entreLonon  époux  et  mon  fils  !  Tout 
est  connu. . .  et,  criminelle  envers  tous  deux . . . .  (  Elle  se  jette  à 
terre  et  se  prosterne.)  Vengez-Yous  l'un  et  l'autre  !  II  n'est  plus 
de  pardon  pour  moi  !  (Avec  horrenr.  )  Mère  coupable  !  épouse  ^ 
indigne ,  un  instant  nous  a  tous  perdus  !  j'ai  mis  Thorreur  dans  / 
ma  famille  I  j'allumai  la  guerre  intestine  entre  le  père  et  les 
enflmts!  Ciel  juste!  il  fallait  bien  que  ce  crime  (td  découvert/ 
Puisse  ma  mort  expier  mon  forfait  !  / 

LE  COMTE  au  désespoir. 

Non,  revenez  à  tousI  votre  douleur  a  déchiré  mon  Ame  ! 
Asseyons-la.  Léon!...  mon  fils  !  (Léon  fait  un  graird  mouvement.) 
Suzanne ,  asseyons-la.  (  Ils  la  remettent  sur  le  fauteuil.) 

SCÈNE  XVIII. 

LEâ  PRÉCÉDENTS,  FIGAKO. 

FIGARO  accourant. 
Elle  a  repris  sa  connaissance? 

SUZAIIIVE. 

Ah  Dieu  !  j'étouffe  aussi.  (  Elle  se  desserre.) 

LE  COMTE  crie. 
Figaro  !  vos  seeoont 

FIGARO  étouffé. 

Un  moment,  calmez- vous.  Son  état  n'est  plus d  pressant. 
Moi  qui  étais  dehors,  grand  Dieu  !  Je  suis  rentré  bien  à  pro- 
pos!... EUe  m'avait  fort  effrayé!  Allons,  nadame,  du  cou- 
rage! 

LA  COMTESSE  priant,  reuTersce. 

Dieu  de  bonté»  fais  que  je  meure  ! 

LÉOM  en  l'asseyant  mieux. 
Non,  maman ,  vo«s  ne  mourez  pas,  et  nous  réparerons  nos 
torts.  HoBsieur  1  vous  que  je  n'outr^serai  plus  en  vous  don- 
nant un  autre  nom,  reprenez  vos  tities,  vos  biens;  je  n'y  avais 
nul  droit  :  hélas  !  je  l'ignorais.  Hais,  par  pitié,  n'écrasez  point .  . 
d'm  déshonneur  public  cette  infortunée  qui  fut  votre.. ..  Une    / 
erreur  expiée  par  vingt  années  de  larmes  est-elle  encore  un 
crime,  alors  qu'on  fait  justice?  Ma  mère  et  moi,  nous  nous 
bannissons  de  chez  vous. 

LE  COMTE  exalté. 

Jamais  !  Vous  n'en  sortirez  point.  \ 
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LÉON. 

Un  couvent  sera  sa  retraite  ;  et  moi,  sous  mon  nom  de  Léon, 
sous  le  simple  tiabit  d'un  soldat ,  je  défendrai  la  liberté  de 
notre  nouyelle  patrie.  Inconnu,  je  mourrai  pour  elle ,  ou  je  la 
servirai  en  zélé  citoyeq. 

(Suzanne  pleure  dans  un  coin;  Figaro  est  absorbé  dans  Tautre.) 
LA  COMTESSE  péoibleiBent. 

Léon  !  mon  cber  enfant  !  ton  courage  me  rend  la  vie.  Je 
puis  encore  la  supporter,  puisque  mon  fils  a  la  vertu  de  ne  pas 
détester  sa  mère.  Cette  fierté  dans  le  malheur  sera  ton  noble 
patrimoine.  Il  m'épousa  sans  biens;  n'exigeons  rien  de  lui.  Le 
travail  de  mes  mains  soutiendra  ma  iaible  existence;  et  toi , 
tu  serviras  l'État. 

LE  COBrrE  avec  désespoir. 

Non ,  Rosine!  jamais!  C'est  moi  qui  suis  le  vrai  coupable  ! 
De  combien  de  vertus  je  privais  ma  triste  vieillesse!... 

LA  COMTESSE. 

Vous  en  serez  enveloppé.  —  Florestine  et  Bégearss  vous 
restent.  Floresta,  votre  fille ,  l'enfant  chéri  de  votre  cœur!... 

LE  COMTE  étonné. 
Comment.' d'où  savez-vous.' qui  vous  Fa  dit  ? 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  donnez-lui  tous  vos  biens;  mon  fils  et  moi  n'y 

mettons  point  d'obstacle  ;  son  bonheur  nous  consolera.  Mais , 

avant  de  nous  séparer,  que  j'obtienne  an  moins  une  gr&ce! 

Apprenez-moi  comment  vous  êtes  possesseur  d'une  terrible 

lettre  que  je  croyais  brûlée  avec  les  autres?  Quelqu'im  m'a- 

t-il  traliie  ? 

FICARO  s^écrianU 

Oui!  l'infâme  Bégearss  !  Je  l'ai  surpris  tantôt  qui  la  remet- 
tait à  monsieur. 

LE  COMTE  parlant  vite. 

Non,  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin,  lui  et  moi,  pour 
un  tout  autre  objet,  nous  examinions  votre  écrin,  sans  nous 
douter  qu'il  eût  un  double  fond.  Dans  le  débat ,  et  sous  ses 
doigts,  le  secret  s'est  ouvert  soudain ,  à  son  très-grand  éton- 
nement.  H  a  cru  le  coffre  brisé  ! 

FIGARO  criant  plus  fort. 

Son  étonnement  d'un  secret  ?  Monstre  !  c'est  lui  qui  l'a  fait 

(aire! 

LEcoirrE. 

Est- il  possible.' 

LA  COMTESSE. 

Il  est  trop  vrai! 
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LE  COMTE. 

Des  papiers  frappent  nos  regards  ;  il  en  ignorait  Texistence; 
et,  quand  j'ai  voulu  les  lui  lire,  il  a  refusé  de  les  voir. 

SUZANNE  s'ccriant. 

Il  les  a  lus  cent  fois  avec  madame  ! 

LE  COMTE. 

Est-il  vrai  ?  Les  connaissait-il? 

LA  COMTESSE. 

Ce  fut  lui  qui  me  les  remit  qui  les  apporta  de  l'armée, 
lorsqu'un  infortuné  mourut. 

LE  COMTE. 

Cet  ami  sûr,  instruit  de  tout  ? 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  SUZANNE,  ensemble,  criant. 

C'est  lui! 

LE  COMTE.  A 

O  scélératesse  infernale  î  Avec  quel  art  il  m'avait  engagé  ! 
A  présent  je  sais  tout. 

FIGARO. 

Vous  le  croyez! 

LE  COMTE. 

Je  connais  son  affreux  projet.  Mais,  pour  en  être  plus  cer- 
tain ,  déchirons  le  voile  en  entier.  Par  qui  savez-vous  donc  ce 
qui  touche  ma  Florestine? 

LA  COMTESSE  vite 

Lui  seul  m'en  a  fait  confidence. 

LÉON  vite. 

Il  me  l'a  dit  sous  le  secret. 

SUZANNE  vite. 

n  me  l'a  dit  aussi. 

LE  COMTE  arec  horreur. 
O  monstre!  Et  moi  j'allais  la  lui  donner»  mettre  ma  fortune 
en  ses  mains! 

FIGARO  vivement. 
Plus  d'un  tiers  y  serait  déjà ,  si  je  n'avais  porté,  sans  vous 
le  dire,  vos  trois  millions  d'or  en  dépôt  chez  monsieur  Fal  : 
vous  alliez  l'en  rendre  le  maître  :  heureusement  je  m  en  suis 

douté  ;  je  vous  ai  donné  son  reçu 

LE  COMTE  vivement. 

Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever  pour  en  aller  toucher  la 
somme.  , ,  . , 

FIGARO  désole. 

O  proscription  sur  moi  1  Si  l'argent  est  remis,  tout  ce  que 
j'ai  fait  est  perdo  !  Je  cours  chez  monsieur  Fal.  Dieu  veuille 

qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  I 

^  .  42 
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LE  OOKIGâFigW». 

Le  tnllie  D'y  peot  être  encore. 

FICAftO. 

S'fl  a  perdu  on  temps,  bous  le 

sortir.) 

LE  COnB  liifwl,  rairéCe. 

Mais ,  FiguD  y  que  le  ûfal  aeoet  doni  ce 
rinstroire  reste  enserdi  daas  ton  sein! 
'  FIGAlO  aree  on 


ry 


(H 


M  on  maître ,  il  y  a  iringt  ans  qoll  ert  dans  ce  aein-là ,  et  dh. 
que  je  travaille  à  empêcher  qn'un  monstre  n'en  abose  !  Atten- 
dez sortoot  mon  retour,  avant  de  prendre  anemi  parti- 

LB  OOVnS  TÎTCOient. 

Penserait^l  se  disculper? 

FICABO. 

Il  fera  toot  pour  le  tenter  (Il  tire  une  lettre  de  n  pocbe.)  ;  mais 
Yoici  le  présenratif.  Lisez  le  contenu  de  cette  épooTanfable 
lettre;  le  secret  de  l'enfer  est  là.  Yoos  me  saurez  bon  gré  d'à- 
YOir  tout  feit  pour  me  la  procurer.  (  Il  lai  reiaet  h  lettre  de  Bé- 
gearM.)  Suzanne  !  des  gouttes  à  ta  maîtresse.  Tu  sais  comment 
je  les  prépare.  (Il  lui  doone  qn  fljeoo.  )  PasMz-la  sur  sa  chaise 
longue;  et  le  plussprand  calme  autour  d'elle.  Monsienr,  au 
moins  ne  recommencez  pas;eUe  s'éteindrait  dans  nos  mains! 

us  oovns  enlté. 

Recommencer!  Je  me  ferais  horreur! 

nCABO  à  la  coflitesse. 

Vous  rentendez ,  madame?  Le  Toilà  dans  son  caractère  !  et 
c'est  m(m  maître  que  j'entends.  Ah  !  je  l'ai  toujours  dit  de  lui  : 
la  colère,  chez  les  bons  cœurs ,  n'est  qu'un  besoin  pressant  de 
pardoimer  !  (11  sort  précipitanmeot) 

(  Le  comte  et  Léon  la  premeot  soos  ]cs  bras;  ils  sortent  tons.) 


ACTE  V. 


Le  tbéfttre  représente  le  grand  salon  du  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE ,  LÉOIT ,  SUZAIfHE. 

(  La  comtesse,  sans  rouge,  dans  le  pins  grand  désordre  de  parure. } 

Léon  soutenant  sa  mère. 
Il  fait  trop  chaud,  maman,  dans  l'appartement  Intérfoor* 
Suzanne,  ayance  nue  bergère.  (On  rassied.) 
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.LE  COMTE  alteodri,  arrangeant  les  coussins. 

Êtes-Tous  bien  assise  ?  Eh  quoi  !  pleurer  encore  ? 

LA  COMTESSE  accablée. 
Ah!  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulagement!  Ces  ré- 
eits  affreux  m'ont  brisée  !  cette  infâme  lettre  surtout 

LE  COMTE  délirant. 

Marié  en  Irlande,  il  épousait  ma  fiUe  !  Et  tout  mon  bien 
placé  sur  la  banque  de  Londres  eût  fait  vivre  un  repaire  af- 
freux,  jusqu'à  la  mort  du  dernier  de  nous  tous! Et  qui 

sait  grand  Dieu ,  quels  moyens....  ? 

LA  COMTESSE. 

Homme  infortuné ,  caknez-vous  !  mais  il  est  temps  de  faire 
descendre  Florestine  ;  elle  avait  le  cœur  si  serré  de  ce  qui  de- 
vait lui  arriver  !  Va  la  chercher,  Suzanne;  et  ne  Tinstruis  de 
rien. 

LB  COMTE  avec  dignité. 

Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro,  Suzanne,  était  pour  vous  comme 
pour  lui. 

SUZANNE. 

Monsieur,  celle  qui  vit  madame  pleurer,  prier  pendant  vingt 
ans,  a  troj)  gémi  de  ses  douleurs  pour  rien  fiiire  qui  les  ac- 
croisse! (Elle  sort.) 

SCENE  IL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

LE  COMTE  avec  an  vif  sentiment. 
Ah  !  Rosine ,  séchez  vos  pleurs;  et  maudit  soit  qui  vous 
affligera  ! 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils  !  embrasse  les  genoux  de  ton  généreux  protecteur , 
et  rends-lui  grâce  pour  ta  mère.  (  11  veut  se  mettre  à  genoux.  ) 

LE  COMTE  le  relève. 

Oublions  le  passé,  Léon.  Gardons-en  le  silence,  et  n'émou- 
vons plus  votre  mère.  Figaro  demande  un  grand  calme.  Ah  ! 
respectons  surtout  la  jeunesse  de  Florestine ,  eu  lui  cachant 
soigneusement  les  causes  de  cet  accident. 

SCÈNE  III. 

FLORESTINE,  SUZANNE,    LES  PRÉCÉDENTSi 
FLORESTINE  accourant. 

Mon  Dieu  !  maman ,  qu'ayez-vous  donc  ? 


l: 
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LA  COMTESSE. 

Rien  qae  d'agréable  à  Rapprendre  ;  et  ton  parrain  va  fen 
instruire. 

LE  COMTE. 

Hélas  t  ma  Florèstine ,  je  frémis  da  péril  où  j'allais  plonger 
ta  jeunesse.  Grftoe  an  ciel ,  qui  dévoile  tout,  tu  n'épouseras 
point  Bégearss  !  Non,  tu  ne  seras  point  la  femme  du  plus  épou- 
vantable ingrat...  ! 

FLORESTINE. 

Ah!  ciel!  Léon!... 

LÉOH. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  ! 

FLORESTINE  aa  comte. 
Sa  sœur  ! 

LE  COMTE. 

Il  nous  trompait.  H  trompait  les  uns  par  les  autres,  et  tu 
.  étais  le  prix  de  ses  horribles  perfidies.  Je  Tais  le  chasser  de 
chez  moi. 

LA  COMTESSE. 

L'instinct  de  ta  frayeur  te  servait  mieux  ([ue  nos  lumières. 
Aimable  enfant ,  rends  grâces  au  ciel  qui  te  sauve  d'un  tel 
danger. 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  ! 

FLORESTINE  au  comte. 

Monsieur,  il  m'appelle  sa  sœur  ! 

LA  COMTESSE  exaltée. 

Oui ,  Floresta ,  lu  es  à  nous.  C'est  là  notre  secret  chéri. 
Voilà  ton  père,  voilà  ton  frère;  et  moi,  je  suis  ta  mère  pour  la 
vie  Ah!  garde-toi  de  l'oublier  jamais!  (Elle  tend  la  maioaa 
comte.)'  Almaviva ,  pas  vrai  qu'elle  est  ma  fille? 

LE  COMTE  exalte. 

Et  lui ,  mon  fils  ;  voilà  nos  deux  enfants.  (  Tovs  se  serrent 

dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 

SCÈNE  IV. 

FIGARO ,  M.  FAL,  notaire  ;  les  précédents. 
FIGARO  accourant  et  jetant  son  manteau. 

Malédiction  !  II  a  le  portefeuille.  J'ai  vu  le  traître  l'empota 
ter,  quand  je  suis  entré  chez  monsieur. 

LE  CONTE.  ^ 

O  monsieur  Fal  !  vous  vous  êtes  pressé! 
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H.  FAL  vÎTement. 
Mon ,  monsieur,  au  contraire.  Il  est  resté  plus  d'une  heure 
avec  moi ,  m*a  fait  acheyer  le  contrat,  y  insérer  la  donation 
qu'il  fait.  Puis  il  m*a  remis  mon  reçu ,  au  bas  duquel  était  le 
v6tre,  en  me  disant  que  la  somme  est  à  lui,  qu'elle  est  un  fruit 
d'hérédité,  qu'il  vous  l'a  remise  en  confiance... 

LE  COUTE. 

O  scélérat!  Il  n'oublie  rien! 

FIGARO. 

Que  de  trembler  sur  l'avenir! 

M.  FAL. 

ATec  ces  éclaircissements ,  ai-je  pu  refuser  le  portefeuille 
qu'il  exigeait?  Ce  sont  trois  millions  au  porteur.  Si  tous  rom- 
pez le  mariage ,  et  qu'il  Teuille  garder  l'argent ,  c'est  un  mal 
presque  sans  remède. 

LE  COHTE  avec  véhémence. 

Que  tout  l'or  du  monde  périsse ,  et  que  je  sois  débarrassé 

de  lui! 

FIGARO  jetant*  son  chapeau  snr  un  fauteuil. 

Dussé-je  être  pendu ,  il  n'en  gardera  pas  une  obole  !  (A  Su- 
lanne.)  Veille  au  dehors,  Suzanne.  (Elle  sort.) 

H.  FAL. 

Atcz-tous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  devant  de  bons 
témoins  qu'il  tient  ce  trésor  de  monsieur?  Sans  cela,  je  défio 
'qu'on  puisse  le  lui  arracher. 

FIGARO. 

S'il  apprend  par  son  Allemand  ce  qui  se  passe  dans  l'hôtel , 
il  n'y  rentrera  plus. 

LE  COMTE  vivement. 
Tant  mieux!  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Ah!  qu'il  garde  le 
resle. 

FIGARO  vivement.  * 

Lui  laisser  par  dépit  rhéritag:e  de  vos  enfants?  ce  n'est  pas 
vertu,  c'est  faiblesse. 

LÉON  fâché. 
Figaro  ! 

FIGARO  plus  fort. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  (Au  comte.)  Qu'obtiendra  donc  de 
vous  l'attachement,  si  vous  payez  ainsi  la  perfidie  ? 

LE  coarrE  se  fâchant. 

Mais  l'entreprendre  sans  succès,  c'est  lui  ménager  ua 
triomphe. 
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SCÈNE  V. 
LES  raécÉDEsrrs ,  SUZÂHHE. 

SUZANIfE  â  la  porte  et  criant. 

Monsieur  Bégearss  qui  rentre!  (Elle 

SCÈNE  VI. 

LHS  PRécÉDETTlBy  excepté  SUZÂIÏIfE. 

(lk  Tont  tous  QQ  grand  naonTement) 

LC  COMTE  fiors  de  loi. 

Oh!  trattre! 

FIGAKO  très-TÎte. 

On  ne  peut  plus  se  concerter  ;  mais  si  tous  m'écontez  et 
me  secondez  tous  pour  loi  donner,  une  sécurité  profonde , 
j*engage  ma  tète  au  succès. 

M.  FAL. 

Vous  allez  lui  parler  du  portefeuille  et  du  contrat? 

FIGARO  très-vite. 

Non  pas  ;  il  en  sait  trop  podr  Tentamér  si  brusquement  !  Il 
faut  l'amener  de  plus  loin  à  faire  un  a^eu  Tolontaire.  (Au 
comte.)  Feignez  de  vouloir  me  chasser. 

LE  G01ITR  troublé. 

Mais,  mais,  sur  quoi? 

SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SUZANNE,  BËGEÂRSS. 

StZANNB  aceoitrant 
ftfonsieur  Bégeaaaaaaars  I   (Elle  se  range  prés  de  la  comtesse.} 
(Bégcarss  montre  une  grande  surprise.) 
FIGARO  s*écrie  en  le  voyant. 
Monsieur  Bégearss  !  (Humblement.)  Eh  bien  !  ce  n'est  qu'une 
humiliation  de  plus.  Puisque  vous  atta<^hez  à  Faveu  de  mes 
torts  le  pardon  que  je  sollicite,  j'espère  que  monsieur  ne.  sera 
pas  moins  généreux. 

RÉGEARSS  étonne. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Je  vous  trouve  assemblés! 

LE  COMTE  brusquement. 

Pour  cliasser  un  sujet  indigne. 


ACTE  y,  SCENE  YIl.  499 

Bt^iGEARgS  plus  surpris  eDoore«  vojaot  le  notaire. 
Et  monsieur  Fal  ? 

H.  FAL  lui  montrant  le  contrat. 

Voyez  qii'oQ  ne  perd  point  de  temps  ;  tout  ici  coocoort 
avec  Yous. 

BÉGBARSS  surpris. 

Ha!  ha!... 

LE  COMTE  impatient,  à  Figaro. 

Pressez-Yous  ;  ccd  me  fatigue. 
(Pendant  cette  scène,  Bégearss  les  examine  l'un  après  l'autre  avec 

la  plus  grande  attention.) 
FIGARO  l'air  suppliant,  adressant  la  parole  au  comte. 

Puisque  la  feinte  est  inutile ,  acheYOus  mes  tristes  aveux. 
Oui,  pour  nuire  à  monsieur  Bégearss,  je  répète  avec  confusion 
que  je  me  suis  mis  à  l'épier,  le  suivre  et  le  troubler  partout  : 
(Au  comte.)  car  monsieur  n'avait  pas  sonné  lorsque  je  suis 
entré  chez  lui  pour  savoir  ce  qu'on  y  faisait  du  coffre  aux 
brillants  de  madame,  que  j*ai  trouvé  là  tout  ouvert. 

BÉGEABSS. 

Certes  !  ouvert  à  mon  grand  regret  1 

LE  COMTE  fait  im  mouvement  inquiétant. 

(A  part.)  Quelle  audace  ! 

FIGARO  se  courbant,  le  tire  par  l'habit  pour  l'avertir. 

Ah!  mou  maître! 

H.  FAL  effrajc. 
Monsieur! 

BÉGEARSS  au  comte ,  à  part. 

Modérez-vous,  ou  nous  ne  saurons  rien. 

(Le  comte  frappe  du  pied  ;  Bégearss  l'examine.) 
FIGARO,  soupirant,  dit  au  comte. 

C*est  ainsi  que  sachant  madame  enfermée  avec  lui ,  pour 
brûler  de  certains  papiers  dont'je  connaissais  l'importance,  je 
vous  ai  dit  venir  subitement. 

BÉGEARSS  au  comte. 

Vous  l'ai-je  dit? 

(Le  comte  mord  son  mouchoir,  de  fureur.) 
SUZANKB  bas  à  Figaro,  par  derrière. 

Achève,  achève  ! 

FIGARO. 

Enfin ,  vous  voyant  tous  d'tftcord,  j'avouo  que  j'ai  fait  Tinh 
possible  pour  provoquer  entre  madame  et  vous  la  vive  expK* 
ration...  qui  n'a  pas  eu  la  fin  que  j'espérais... 
LE  COMTE  À  Figaro,  avec  colère. 

Finissez-vous  ce  plaidoyer  ? 
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FIGARO  bien  humble. 

Hélas  !  jc  n'ai  plus  rien  à  dire ,  puisque  c'est  cette  explica- 
tion qui  a  fait  chercher  monsieur  Fal,  pour  finir  ici  le  contrat. 
L'heoreuse  étoile  de  monâenr  a.triomphé  de  tons  mes  arti- 
Sces...  Mon  maître  !  en  fayear  de  trente  ans... 

LE  COMTE  avec  humeur. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  juger,  (il  marche  vite.)    . 

FIGA.RO. 

Monsieur  Bégearss! 

BÉGEARtt,  qui  a  repris  sa  sécurité,  dit  ironiquement 

Qui  I  moi  ?  cher  ami ,  je  ne  comptais  guère  vous  avoir  tant 
d'obligations!  (Élevant  sop  ton.)  Von*  mon  bonheur  accéléré  par 
le  coupîile  effort  destiné  à  me  le  ravir!  (A  Léon  et  Floresane.) 
O  jeunes  gens  !  quelle  leçon  î  Marchons  avec  candeur  dans  le 
sentier  de  la  vertu.  Voyez  que  tôt  ou  tard  l'intrigue  est  la 
perte  de  son  antenr. 

nCÂRO  prosterne. 

Ah!  oui! 

BÉGEARSS  au  comte. 

Monsieur,  pour  celte  fois  encore,  et  qu'il  parte  l 

LE  COMTE  à  Bcg^earss,  durement. 

C'est  là  votre  arrêt  ?...  J'y  souscris. 

FIGARO  ardemment. 

Monsieur  Bégearss  !  je  vous  le  dois.  Mais  je  vois  monsieur 
Fal  pressé  d'achever  un  contrat... 

LE  COMTE  brusquement. 

Les  articles  m'en  sont.connus. 

M.  FAL. 

Hors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  que  monsieur 
fait...  (Cherchant  l'endroiu)  M.,  M.,  M.,  messire  James-Honoré 
Bégearss...  Ah  !  (Il  Ut.)  «  Et  pbur  donner  à  la  demoiselle  future 
«  épouse  une  preuve  non  équiyoque  de  son  attachement  pour 
«  elle,  ledit  seigneur  futur  époux  lui  fait  donation  entière  de 
A  tous  les  grands  biens  qu'il  possède;  consistant  aujourd'hui 
«  (Il  appuie  en  lisant)  (ainsi  qu'il  le  déclare  et  les  a  exhibés 
«  à  nous  notabres  soussignés)  en  trois  millions  d'or  ici  joints, 
«  en  trèS'bons  effets  au  porteur.  »  (H  tend  la  main  en  lisant.) 

BÉGEARSS. 
Les  voilà  dans  ce  portefeuille.  (Il  donne  le  portefeuille  à  Fal.y 
n  manque  deux  milliers  de  louis ,  que  je  viens  d'en  ôter  pour 
t'onmir  aux  apprêts  des  noces. 

FIGARO  montrant  le  comte,  et  vivement. 
Monsieur  a  décidé  qu'il  payerait  tout  ;  j'ai  Tordis. 
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BGGEAR8S  tirant  les  effets  de  sa  poche,  et  les  remettant 

au  notaire. 

En  c^  cas ,  enregistrez-les  ;  que  la  donation  soit  entière  ! 
(Figaro  retourné,  se  lient  la  bouche  pour  ne  pas  rire.  M.  Fal  ouvre 

le  portefeuille ,  v  remet  les  effets.) 

M.  FAL  montrant  Figaro. 

Monsieur  va  tout  additionner,  pendant  que  nous  achève- 
rons. (Il  donne  le  portefeuille  ouvert  à  Figaro,  qui,  voyant  les 
effets,  dit:; 

FIGARO  Tair  exalté. 

Et  moi  j'éprouve  qu^un  bon  repentir  est  comme  toute 
bonne  action ,  qu'il  porte  aussi  sa  récompense. 

BÉGEARSS. 

En  quoi? 

FIGARO. 

J'ai  le  bonheur  de  m'assurer  qu'il  est  ici  plus  d'un  géné- 
reux homme.  Oh!  que  le  ciel  comble  les  vœux  de  deux  amis 
aussi  parfaits  !  Nous  n'avons  nul  besoin  d'écrire.  (Au  comte.) 
Ce  sont  vos  effets  au  porteur  :  oui,  monsieur,  je  les  reconnais. 
Entre  monsieur  Bégearss  et  vous ,  c'est  un  combat  de  généro- 
sité :  Tun  donne  ses  biens  à  l'époux,  l'autre  les  rend  à  sa  future  ! 
(Aux jeunes  gens.)  MOBSÎeur,  mademoiselle!  ah  !  quel  bienfaisant 

protecteur ,  et  que  vous  allez  le  chérir! Mais  que  dlvje? 

Tenthousiasme  m'aurait-il  fait  commettre  une  indiscrétion 
offensante?  (Tout  le  monde  garde  le  silence.) 

BÉGEARSS,  un  peu  surpris,  se  remet,  prend  son  parti ,  et  dit.' 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne,  si  mon  ami  ne  la  désa- 
voue pas  ;  s'il  met  mon  âme  à  l'aise ,  en  me  permettant  d'a- 
vouer que  je  tiens  de  lui  ces  effets.  Celui-là  n'a  pas  un  bon 
cœur ,  que  la  gratitude  fatigue  ;  et  cet  aveu  manquait  à  ma 
satisfaction.  (Montrant  le  comte.)  Je  lui  dois  bonheur  et  for- 
tune ;  et  quand  je  les  partage  avec  sa  digne  fille,  je  ne  fais 
que  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient  de  droit.  Remettez-moi  le 
portefeuille  ;  je  ne  veux  avoir  que  l'honneur  de  le  mettre  à  ses 
pieds  moi-même ,  en  signant  notre  heureux  contrat.  (U  veut  le 

reprendre.) 

FIGARO  sautant  de  joie. 

Messieurs,  vous  l'avez  entendu?  Vous  témoignerez  s'il  le 
faut.  Mon  maître ,  voilà  vos  effets  ;  donnez-les  à  leur  déten- 
teur, si  votre  cœur  l'en  juge  digne.  (11  lui  remet  le  portefeuille!) 
LE  COHTE  se  levant,  à  Bégearss. 

Grand  Dieu!  les  lui  donner!  Homme  cruel,  sortez  de  ma 
maison  ;  l'enfer  n'est  pas  aussi  profond  que  vous  !  Grâce  à  ce 
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bon  TieaK  serritenr,  moa  imprudence  esl  rëpirée  :  sortez  à 
riostant  de  chez  mm! 


O  mon  ami ,  yods  êtes  encore  trompé!  * 

LE  COMTE  hors  de  loi,  le  bride  de  sa  lettre  ourerte. 

Et  cette  lettre ,  monstre  !  m'abose-trelle  ansâ? 

BÉCEARSa  la  Toit;  furieux^  il  arrache  aa  comte  la  lettre,  et  ae  aïoiitre 

tel  qall  c»t. 

Ail  !...  Je  sais  joué!  mais  J'en  aurai  raison. 

liON. 

Laissez  en  paix  une  famille  que  tous  ayez  remplie  dliorreur. 

BÉCEARSS  furieux. 

Jeune  insensé!  c'est  toi  qui  Tas  payer  pour  tous;  je  t'ap- 
pelle au  combat. 

LÉO!f    TÎte. 


Vy  cours. 
Léonl 
Moniils! 
Mon  frère  ! 


LE  OOHTB  Vite. 
I.A  OOMTESSB  rite. 
FLORESmiE  vite. 


LE  COMTE. 

Léon  !  je  tous  défends...  (à  Bégearss.)  Tons  tous  êtes  rendu 

indigne  de  l'honneur  que  tous  demandez  :  ce  n'est  point  par 

cette  Toie-là  qu'un  homme  comme  tous  doit  terminer  sa  Tie. 

(Bég^earas  fait  on  geste  affreux ,  sanspaHer.) 

FIGARO  arrêtant  Léon,  Tivement. 

Non,  jeune  homme,  tous  n'irez  point;  monâeiir  Totre 
père  a  raison,  et  l'opinion  est  réformée  sur  cette  horrible  fré- 
nésie :  on  ne  combattra  plus  ici  que  les  ennemis  de  l'État. 
Laissez-le  en  proie  à  sa  fureur  ;  et  s'il  ose  tous  attaquer,  dér 
fendez-TOus  comme  d'un  assassin.  Personne  ne  trouTe  mau  « 
Tais  qu'on  tue  une  bète  enragée!  Mais  il  se  gardera  de  l'oser: 
l'homme  capable  de  tant  d'horreurs  doit  être  aussi  lâche  que 
Tilî 

BÉGEARSS  hors  de  lui. 

Malheureux  ! 

LE  COMTE  frappant  du  pied. 

Nous  laissez-Tous  enfin?  c>st  un  supplice  de  tous  TOir. 

(La  comtesse  est  efTrajée  sur  son  siège;  Florestine  et  Suzanne  la 
soutienocot  ;  Léon  se  réunit  à  elles.) 

BÉGEÀRSS  les  dents  serrées. 
Oui,  morbleu!  je  tous  laisse;  mais  f  ai  la  preuTeenmain 
de  Totre  inOme  traliison  !  Vous  n'aTez  demandé  l'agréneiil 
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de  sa  majesté,  pour  échanger  vos  biens  d'Espagne ,  que  pour 
être  k  pokée  de  troubler  sans  péril  Tautrc  côté  des  Pyrénéek 

LE  COMTE. 

O  monstre!  queditril? 

BÉGBARSfl. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  If  y  eût-il  que  le  buste 
en  grand  d'un  Washington  dans  Totre  cabinet,  j'y  fais  confis- 
quer tous  vos  biens. 

FIGARO   criaot. 

Certainement;  le  tiers  au  dénonciateur. 

BÉGEÀBSS. 

Mais ,  pour  que  tous  n'échangiez  rien ,  je  cours  chez  notre 
ambassadeur  arrêter  dans  ses  mains  l'agrément  de  sa  majesté , 
<;pie  Ton  attend  par  ce  courrier. 

nÇARO  tirant  ud  paquet  de  sa  poche,  a'ëerie  viveroeot  : 

L'agrément  du  roi?  le  Toici.  J'avais  prévu  le  coup  :  je 
viens,  de  votre  part,  d'enlever  le  paquet  au  secrétariat  d'am- 
bassade. Le  courrier  d'Espagne  arrivait! 

(Le  comte,  avec  vivacité,  prend  le  paquet.) 
BÉGEABS8  furieux  frappe  sur  son  front,  fait  deux  pas  pour  sortir, 

et  se  retourne.' 

Adieu,  famille  abandonnée,  maison  sans  mœurs  et  sans 
honneur  !  Vous  aurez  l'impudeur  de  conclure  un  mariage  abo- 
minable, en  unissant  le  frère  avec  la  sceur  :  mais  l'univers 
saura  votre  infamie!  (Il  sort) 

SCÈNE   VIII   ET   DEBNIÈBB. 

LES  PRécÉDEim ,  excepté  BËGEÂ&SS. 

FIGARO  follement. 

^  Qu'il  fasse  des  libelles,  dernière  ressource  des  lAchesl  il 
n'est  plus  dangereux  :  bien  démasqué,  à  bout  de  voie,  et  pas 
vingt-cinq  louis  dans  le  monde  !  AJi  !  monsieur  Fal,  je  me  serais 
poignardé  s'il  eût  gardé  les  deux  mille  louis  qu'il  avait  sous- 
traits du  paquet!  (11  reprend  un  ton  grave.)  D'ailleurs,  nul  ne 
sait  mieux  que  lui,  que,  par  la  nature  et  la  loi,  ces  jeunes 
Hens  ne  se  sont  rien ,  qu'ils  sont  étrangers  l'un  à  l'autre. 

LE  COMTE  l'embrasse  et  cric  : 
O  Figaro!...  Madame,  il  araison. 

LÉON  très-vite.  | 

Dieux  !  maman  !  quel  espoir  !  -i 

FLORESTINE  au  comte. 

Eh  quoi!  monsieur,  n'êtes-vous  plus...? 
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LE  COMTE  ivre  de  joie. 

Mes  enfants,  nous  y  reviendrons;  et  nous  consulterons ,. 
sous  des  noms  supposés  y  des  gens  de  loi  discrets,  éclairés, 
pleins  d*bonneur.  Ornes  enfants!  il  Tient  un  ftge  où  les  hon- 
nêtes gens  se  pardonnent  leurs  torts,  leurs  anciennes  fai- 
blesses! font  succéder  un  doux  attachement  aux  passions 
orageuses  qui  les  avaient  trop  désunis.  Kosine!  (c'est  le  nom 
que  votre  époux  vous  rend)  allons  nous  reposer  des  fatigues 
delà  journée.  Monsieur  Fal,  restez  avec  nous.  Yenez^  mes  deux 
enfants!  Suzanne,  embrasse  ton  mari!  et  que  nos  sujets  de 
querelles  soient  ensevelis  pour  toujours  !  (  A  Figaro.  )  Les  deu? 
mille  louis  qu'il  avait  soustraits ,  je  te  lesnlonne ,  en  attendant 
la  récompense  qui  t'est  bien  due  ! 

FIGARO  vivement. 
A  moi,  monsieur?  Non,  s'il  vous  platt;  moi,  gâter  par  un 
vil  salaire  le  bon  service  que  j'ai  fait!  Ma  récompense  est  de 
mourir  chez  vous.  Jeune ,  si  j'ai  Cailll  souvent ,  que  ce  jour 
acquitte  ma  vie!  O  ma  vieillesse!  pardonne  à  ma  jeunesse  ; 
elle  s'honorera  de  toi.  Un  jour  a  changé  notre  état  !  plus 
d'oppresseur,  d'hypocrite  insolent!  Chacun  a  bien  fait  son 
devoir  :  ne  plaignons  point  quelques  moments  de  trouble  ; 
on  gagne  assez  dans  les  familles  quand  on  en  expulse  un  mé- 
chant 
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AUX  ABONNES 

DE  L*0P£RA 

QUI  VOUDRAIENT  AIMER  TOPERA, 


Ce  n'est  point  de  l'art  de  chanter,  du  talent  de  bien  modu- 
ler, ni  de  la  combitiaison  des  sons;  ce  n'est  point  de  la  musi- 
que en  elle-même ,  que  je  yeux  tous  entretenir  :  c'est  l'action 
de  la  poésie  sur  la  musique ,  et  la  réaction  de  celle-ci  sur  la 
poésie  au  théâtre ,  qu'il  mimporte  d'examiner,  relatlTement 
aux  ouvrages  où  ces  deux  arts  se  réunissent.  Il  s'agit  moins 
pour  moi  d'un  nouvel  opéra,  que  d'un  nouveau  moyen  d'in 
téresser  à  l'opéra. 

Pour  vous  disposer  à  m'entendre ,  à  ni'.écouter  avec  un  peu 
de  faveur,  je  vous  dirai ,  mes  chers  contemporains,  que  je  ne 
connais  point  de  siècle  où  j'eusse  préféré  de  naître,  point  de 
nation  à  qui  j'eusse  aimé  mieux  appartenir.  Indépendamment 
de  tout  ce  que  la  société  française  a  d'aimable,  je  vois  en 
BOUS ,  depuis  vingt  ou  trente  ans ,  une  émidation  vigoureuse , 
on  désir  général  d'agrandir  nos  idées  par  d'utiles  recherches , 
et  le  bonheur  de  tous  par  l'usage  de  la  raison. 

On  cite  le  siècle  dernier  comme  un  beau  siècle  littéraire  ; 
mais  qu'est-ce  que  la  littérature  dans  la  masse  des  objets  uti- 
les ?  un  noble  amusement  de  l'esprit  On  citera  le  ndtre 
oomme  un  siècle  profond  de  science ,  de  philosophie ,  fécond 
en  découvertes,  et  plehi  de  force  et  de  raison.  L'écrit  de  la 
nation  semble  être  dans  une  crise  heureuse  :  une  lumière  vive 
et  répandue  fait  sentir  à  chacun  que  tout  peut  être  mieux.  €n 
s'inquiète ,  on  s'agite,  on  invente ,  on  réforme  ;  et  depuis  la 
science  profonde  qui  régit  les  gouvernements,  jusqu'au  ta- 
lent frivole  de  fiiire  une  chanson;  depuis  cette  élévation  de 
génie  qui  Ait  admirer  Voltaire  et  BufTon ,  jusqu'au  métier  fa- 
cile et  lucratif  de  critiquer  ce  qu'on  n'aurait  pu  faire ,  je  vois 
dans  toutes  les  classes  un  désir  de  valoir,  de  prévaloir,  d'été» 
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dre  ses  idées,  ses  connaissances,  ses  jouissances,  qoi  ne  pea% 
que  tourner  à  TaTantage  nnlTersel  ;  et  c'est  ainsi  que  tout 
s'accrott,  prospère  et  s'améliore.  Essayou,  s'il  se  peut,  d'amé- 
liorer un  grand  spectacle. 

Tous  les  hommes ,  tous  le  sayez,  ne  sont  pas  ayantagense- 
ment  placés  pour  exécuter  de  grandes  choses  :  chacun  de  nous 
est  ce  qu'il  naquit ,  et  devient  après  ce  qu'il  peut.  Tous  les 
instants  de  la  vie  du  même  honune,  quelque  patriote  qu'A 
soit,  ne  sont  pas  non  plus  destinés  à  des  objets  d'égale  utilité  : 
mais  si  nul  ne  préside  au  choix  de  ses  travaux,  tous  au  moins 
choisissent  leurs  plaisirs  ;  et  c'est  peut^tie  dans  ce  choix 
qu'un  obseryatenr  doit  chercher  le  Tiai  secret  des  c§r«ctères. 
11  font  du  relâche  à  VesptiU  Après  le  travail  finreé  des  affaires, 
chacun  suit  son  attrait  dans  ses  amusements  :  l'un  chasse  , 
l'autre  boit ,  celû-d  joue,  un  autre  intrigue  ;  et  moi  qui  n'ai 
point  tous  ces  goûts ,  je  fais  un  modeste  opéra. 

Je  conviendiai  naïvement ,  pour  qu'on  ne  me  dtqpnte  rien  , 
que,  de  toutes  les  frivolités  littéraires,  une  des  plus  frivoles  est 
peut-être  un  poëme  de  ce  genre.  Je  conviens  encore  que  si 
l'auteur  d'un  tel  ouvrage  allait  s'offenser  du  peu  de  cas  qu!<» 
en  fait ,  malheureux  par  ce  ridicule ,  et  ridicole  par  ce  wasâ- 
heur,  il  serait  le  plus  sot  de  tous  ses  ^tM^mif 

Mais  d'où  natt  ce  dédain  peur  le  poème  d'vn  opéra  ?  car  en- 
fin,  ce  travail  a  sa  difficulté.  Serait-ce  que  la  nation  fran* 
çaise ,  plus  chansonnière  que  musicienne,  préfère  aux  madri- 
gaux de  sa  musique  Tépigramme  et  ses  vaudevilles?  Quelqu'un 
a  dit  que  les  Français  aimaient  véritablement  les  chansons» 
mais  n'avaient  que  la  vanité  d'un  prétendu  goût  de  musique. 
Ne  pressons  point  cette  ofHnion ,  de  peur  de  la  consolider. 

Le  froid  dédain  d*nn  opéra  ne  vient-il  pas  plutôt  de  ce  qu'à 
ce  spectacle  la  réunion  mal  ourdie  de  tant  d'arts  nécessaires 
à  sa  formation  a  fini  par  jeter  un  peu  de  confusion  dans  l'es- 
prit sur  le  rang  qu'ils  doivent  y  tenir,  sur  le  plaisir  qu'on  a 
droit  d'en  attendre  ? 

La  véritable  hiérarchie  de  ces  arts  devrait,  ce  me  semble, 
ahisi  marcher  dans  l'estime  des  spectateurs  :  premièrement, 
la  pièce  ou  l'invention  du  sujet ,  qui  embrasse  et  comporte  la 
masse  de  l'intérêt;  puis  la  beauté  du  poème,  ou  la  manière 
aisée  d'en  narrer  les  événements  ;  puis  le  charme  de  la  musi* 
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4]iie,  qui  n'est  qu'une  expression  nouvelle  ajoutée  au  dtarmo 
^es  vers  ;  enfin,  l'agrément  de  la  danse ,  dont  la  gaieté,  la  gen  • 
tillesse  embellit  quelques  firoides  situations.  Tel  est,  dans 
l'ordre  du  plaisir^  le  rang  marqué  pour  tous  ces  arts. 

Mais  par  une  inversion  bizarre,  particulière  à  l'opéra,  il 
semble  que  la  pièce  n'y  soit  rien  qu'un  moyen  banual,  un  pré- 
texte pour  faire  briller  tout  ce  qui  n*est  pas  elle.  Ici ,  les  ac- 
cessoires ont  usurpé  le  premier  rang,  pendant  que  le  fond  du 
sujet  n'est  plus  qu'un  très-mince  accessoire;  c'est  le  canevas 
des  brodeurs ,  que  chacun  couvre  à  volonté. 

Comment  donc  est-on  parvenu  à  nous  donner  ainsi  le  change  ? 
Nos  Français,  que  Ton  sait  si  vife  sur  ce  qui  tient  à  leurs  plai- 
sirs, seraient-Us  froids  sur  celui-ci? 

Essayons  d'expliquer  pourquoi  les  amateurs  les  plus  zélés 
(moi  le  premier)  s'ennuient  toujours  à  l'opéra.  Voyons  pour- 
quoi, dans  ce  spectacle,  on  compte  le  poime  pour  rien;  el 
comment  la  musique,  tout  insignifiante  qu'elle  est  lors- 
qu'elle marche  sans  appui,  nous  attache  plus  que  les  paroles- 
«t  la  danse  plus  que  la  musique.  Ce  problème,  depuis  long- 
temps,  avait  besoin  qu'on  l'expliquât;  je  vais  le  faire  à  ma 
manière. 

D'abord ,  je  me  sois  convaincu  que,  de  la  part  du  publie, 
il  n'y  a  point  d'erreur  dans  ses  jugements  au  spectacle,  etqu'il 
ne  peut  y  en  avoir.  Déterminé  par  le  plaisir,  il  le  cherche, 
Il  le  suit  partout  :  s'il  lui  échappe  d'un  c4té,  il  tente  à  le  sat* 
«ir  de  l'autre.  Lassé,  dans  l'opéra,  de  n'entendre  point  les 
paroles ,  il  se  tourne  vers  la  musique  :  celle-ci ,  dénuée  de 
l'intérêt  du  poème,  amusant  à  peine  l'oreille,  le  cède  bientôt 
à  la  danse,  qui  de  plus  amuse  les  yeux.  Dans  cette  subver- 
sion ,  funeste  à  Teffet  théâtral ,  c'est  toujours,  comme  on 
voit ,  le  plaisir  que  Ton  cherche  :  tout  le  reste  est  indilTé- 
rent.  Au  lieu  de  m'inspirer  un  puissant  intérêt ,  si  l'opéra  nfi 
m'offre  qu^un  puéril  amusement,  quel  droit  a-t-il  à  mon  esti- 
me? Le  spectateur  a  donc  raison  ;  c'est  le  spectacle  qui  a  tort 

Boileau  écrivait  à  Racine  :  On  ne  fera  jamais  un  bon 
epéra.  La  musique  ne  sait  pas  narrer,  n  avait  raison  pouf 
son  temps.  Il  aurait  pu  même  ajouter  :  La  musique  ne  sait 
pas  dialoguer.  On  ne  se  doutait  pas  alors  qu'elle  en  devint 
jamais  susceptible. 
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Daiii  une  lettre  de  cet  homme  ipû  a  tout  pensé,  tout  écrit  ; 
dans  une  lettre  de  Voltaire  à  CideYille,  en  1732,  on  lit  ces 
mots  bien  remarquables  :  «  L'opéra  n'est  qu'un  rendez-Toos 
«  public,  où  l'on  s'assemble  à  certains  jours,  sans  trop  saYoir 
«  pourquoi  ;  c'est  une  maison  ob  tout  le  monde  Ya,  qu<Nqu*on 
«  pense  mal  du  maître  et  qu'il  soit  assez  ennuyeux.  » 

Ayant  lui ,  la  Bruyère  ayait  dit  :  «  On  Yoit  bien  que  l'opéra 
«  est  l'ébauche  d'un  grand  spectacle  ;  il  en  donne  l'idée  ;  mais 
«je  ne  sais  pas  comment  l'opéra,  avec  une  musique  si  par- 
«  faite  et  une  dépense  toute  royale  9  a  pu  réussir  à  m'en- 
«  nuyer.  » 

Ils  disaient  librement  ce  que  chacun  éprouvait,  malgré  je 
ne  sais  quelle  vanité  nationale  qui  portait  tout  le  monde  à  le 
dissimuler.  Quoi!  de  la  vanité  jusque  dans  l'ennui  d'un  spec- 
tacle! je  dirais  volontiers  comme  l'abbé  Bazile  :  Qu'est-<9 
donc  qt^on  trompe  ici  ?  Tout  le  monde  est  dans  le  secret  ! 

Quant  à  moi ,  qui  suis  né  très-sensiUe  aux  cliarmes  de  la 
bonne  musique,  j'ai  bien  longtemps  cherché  pourquoi  l'opéra 
m'ennuyait,  malgré  tant  de  soins  et  de  frais  employés  à  l'efTet 
contraire  ;  et  pourquoi  tel  morceau  détaché  qui  me  charmait 
au  clavecin ,  reporté  du  pupitre  au  grand  cadre,  était  près  de 
me  fatiguer,  s'il  ne  m'ennuyait  pas  d'abord  ;  et  voici  ce  que 
j'ai  cru  voir. 

Il  y  a  trop  de  musique  dans  la  musique  du  théâtre,  elle  en 
est  toujours  sorchai^ée  ;  et,  pour  employer  l'expression  naive 
d'un  homme  justement  célèbre,  du  célèbre  chevalier  Gluck: 
Notre  opéra  pue  de  musique  :  Puzza  di  musica. 

Je  pense  donc  que  la  musique  d'un  opéra  n'est ,  comme  sa 
poésie,  qu'un  nouvel  art  d'embellir  la  parole,  dont  il  ne  faut 
point  abuser. 

Nos  poètes  dramatiques  ont  senti  que  la  magnificence  des 
mots,  que  tout  ce  luxe  poétique  dont  l'ode  se  pare  avec  suc- 
cès, était  un  ton  trop  exalté  pour  la  scène  :  ils  ont  tous  vu 
que,  pour  intéresser  au  thé&tre,  il  fallait  adoucir,  apaiser 
cette  poésie  éblouissante,  la  rapprocher  de  la  nature  ;  l'intérêt 
du  spectacle  exigeant  une  vérité  simple  et  naïve,  incompati- 
ble avec  ce  luxe. 

Cette  réforme,  faite,  heureusement  pour  nous,  dans  la  poésie 
dramatique ,  nous  restait  à  tenter  sur  la  musique  du  tlié&tre. 
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Or  S  il  est  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que  la  musique 
soit  à  Topera  ce  que  les  Yers  sont  à  la  tragédie ,  une  expres- 
sion plus  figurée ,  une  manière  seulement  plus  forte  de  pré- 
senter le  sentiment  ou  la  pensée,  gardons-nous  d'abuser  de 
ce  genre  d'affectation ,  de  mettre  trop  de  luxe  dans  cette  ma- 
nière de  peindre.  Une  abondance  Vicieuse  étouffe ,  éteint  la 
vérité  :  Toreille  est  rassasiée ,  et  le  cœur  reste  vide.  Sur  ce 
point,  j'en  appelle  à  l'expérience  de  tous. 

Mais  que  sera-ce  donc  si  le  musicien  orgueilleux ,  sans 
goût  ou  sans  génie,  veut  dominer  le  poète ,  ou  faire  de  sa  mu- 
sique une  œuvre  séparée?  Le  sujet  devient  ce  qu'il  peut;  on 
n'y  sent  plus  qu'incohérence  d'idées,  division  d'effets,  et 
nullité  d'ensemble;  car  deux  effets  distincts  et  séparés  ne 
peuvent  concourir  à  cette  unité  qu'on  désire ,  et  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  charme  au  spectacle. 

De  même  qu'un  auteur  français  dit  à  son  traducteur:  Mon- 
sieur, ètes-Yous  d'Italie?  traduisez-moi  cette  œuvre  en  italien, 
mais  n'y  mettez  rien  d'étranger;  poète  d'un  opéra,  je  dirais 
à  mon  partenaire  :  Ami,  vous  êtes  musicien  :  traduisez  ce 
poème  en  musique;  mais  n'allez  pas,  comme  Pindare,  vous 
égarer  dans  vos  images,  et  chanter  Castor  et  PoUux  sur  le 
triomphe  d'un  athlète,  car  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  s*agit. 

Et  si  mon  musicien  possède  un  vrai  talent,  s'il  réflécliit 
avant  d'écrire,  il  sentira  que  son  devoir,  que  son  succès 
consiste  à  rendre  mes  pensées  dans  une  langue  seulement  plus 
harmonieuse;  à  leur  donner  une  expression  plus  forte,  et  non 
à  faire  une  ceuvre  à  part.  L'imprudent  qui  Teut  briller  seul 
n'est  qu'un  phosphore,  un  feu  follet.  Cherche-t^l  à  vivre 
sans  moi ,  il  ne  fait  plus  que  végéter  :  un  orgueil  si  mai  en- 
tendu tue  son  existence  et  la  mienne  ;  il  meurt  au  dernier 
coup  d'archet,  et  nous  précipite,  à  grand  bruit,  du  théâtre 
au  fond  de  l'Érèbe. 

Je  ne  puis  assez  le  redire,  et  je  prie  qo'on  y  réfléchisse  : 
trop  de  musique  dans  la  musique  est  le  défout  de  nos  grands 
opéras. 

Voilà  pourquoi  tout  y  languit.  Sit6t  que  l'acteur  chante,  la 
•cène  se  repose  (je  dis  s'il  chante  pour  chanter) ,  et  partout 
où  la  scène  se  repose,  l'intcrèt  est  anéanti.  Mais ,  direz-TOus , 
si  faut-il  bien  qu'il  chante ,  puisqu'il  n'a  pas  d'autre  idiome? 

43. 
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— Oui ,  mais  tâchez  qne  je  foablîe.  L'art  da  compositeur  se- 
rait d*y  parvenir.  Qn'ii  cliante  le  sojet  comme  on  le  Tersifie, 
uniquement  pour  le  parer;  que  fy  trouve  on  charme  de 
plus ,  non  un  sujet  de  distraction. 

«  Moi  qui  toujours  ai  chéri  la  musique ,  sans  inconstance , 
«  et  même  sans  infidâité,  souvent  aux  pièces  qui  m'attachent 
«  le  plus  je  me  surprends  à  pousser  de  l'épaule ,  à  dire  tout 
«  bas  avec  humeur  :  Ya  donc,  musique  !  Pourquoi  tant  ré- 
«  péter  ?  iTes-tu  pas  assez  lente?  Au  Heu  de  narrer  Tîvement, 
«  tu  rabftches;  an  lieu  de  peindre  la  passion^  tu  faocroche^ 
«  oiseusement  aux  mot8(*)!» 

Qu'arrive-t4  de  tout  cda?  Pendant  qu'avare  de  paroles, 
le  poète  s'évertue  à  serrer  son  style ,  à  bien  concentrer  sa 
pensée;  si  le  musiden ,  au  rdmors,  délaie,  allonge  les  syl- 
labes, et  les  noie  dans  des  fredons,  leur  Ùbt  la  force  ou  le 
sens  ;  l'un  tire  à  droite,  l'antre  à  gauche  ;  on  ne  sait  plus  au- 
quel entendre  :  le  triste  bAillement  me  saisit,  l'ennui  me 
chasse  de  la  salle. 

Qne  demandons-nous  an  théâtre?  quil  nous  procure  du 
plateir.  La  réunion  de  tons  les  arts  charmants  devrait,  certes, 
nous  en  offrir  un  des  plus  vifs  à  l'opéra.  Il'esUx  pas  de  leur 
union  même  que  ce  spectacle  a  pris  son  nom?  Leur  déplace- 
ment ,  leur  abus ,  en  a  fait  un  séjour  d'ennni. 

Essayons  d'y  ramener  le  plateir,  en  les  rétablissant  dans 
l'ordre  naturel,  et  sans  priver  ce  grand  théâtre  d'aucun  des 
avantages  qu'il  offre  :  c'est  une  belle  tâche  à  remplir.  Aux 
efforts  qu'on  a  faits  depuis  Ipkigénie,  Aleeite,  et  le  cheva- 
lier Gluck,  pour  améliorer  ce  spectacle,  i^ontons  quelques 
observations  sur  le  poème  et  son  amalgame.  Posons  une  saine 
doctrine  ;  joignons  un  exemple  au  précepte ,  et  tâchons  d'en- 
traîner les  suflkvges  par  riieureox  concours  de  tous  deux. 

Souvenons-nous  d'cilx^rd  qu'un  opéra  n'est  point  une  tra- 
gédie, qn'H  n'est  point  une  comédie ,  qu'il  participe  de  clia- 
cune,  et  peut  embrasser  tous  les  genres. 

Je  ne  prendrai  donc  point  un  sujet  qui  soit  absolument 
tragique:  le  ton  deviendrait  si  sévère ,  que  les  fêtes  y  tombant 
des  nnes ,  en  détruiraient  tout  l'intérêt.  Éloignons-nous  égale- 

«  Fréfflce  da  Barbier  de  Sévilte. 
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ment  (fone  intrigue  purement  comique ,  où  ies  (Nissiont 
n'oift  nul  restorty  dont  lee  grands  effets  sont  exclus  :  Tex- 
f>;e8sion  musicale  y  serait  souvent  sans  noblesse. 

li  m'a  semblé  qu'à  Topera  les  sujets  historiques  devaient 
moins  réussir  que  les  imaginaires.  * 

Faadr»*1rii  donc  traiter  des  sujets  de  pure  féerie  ?  de  ces 
sujets  où  le  merveitteux ,  se  montrant  toujours  impossible, 
nous  parait  absurde  et  choquant?  Mais  rexpérience  a  prouvé 
que  tout  ee  qu'on  déooue  par  un  coup  de  baguette ,  ou  par 
l'intervention  des  dieux,  nous  laisse  toujours  le  cœur  vide; 
et  les  si:ûets  mythologiques  ont  tons  un  peu  ce  déCant-là.  Or« 
dans  mon  système  d'opéra,  je  ne  puis  être  avare  de  musique 
qu'en  y  prodiguant  Tintérét. 

IV'oublionspas  surtout  que,  )a  marche  lente  de  la  musique 
s'opposant  aux  développements ,  il  faut  que  l'intérêt  porte 
entièrement  sur  les  masses;  qu'elles  y  soient  énergiques  et 
claires.  Car  si  la  première  éloquence  au  théâtre  est  celle  de 
situation,  c'est  surtout  dans  le  drame  chanté  qu'elle  devient 
indispensable,  par  le  besoin  pressant  d'y  suppléer  aux  mou- 
vements de  l'autre  éloquence,  doal  on  est  trop  souvent  forcé 
de  se  priver. 

Je  penserais  donc  qu'on  doit  prendre  un  milieu  entre  le  mer^ 
veilleux  et  le  genre  historique.  J'ai  cru  m'apercevoir  aussi 
que  les  mœurs  très-civilisées  étaient  trop  méthodiques  pour 
y  paraître  théâtrales.  Les  mœurs  orientales ,  plus  disparates 
€t  moins  connues,  laissent  à  l'esprit  un  champ  plus  libre,  et 
me  semblent  très-propres  à  remplir  cet  objet. 

Partout  où  règne  le  despotisme,  on  conçoit  des  mœurs 
bien  tranchantes.  Là,  l'esclavage  est  près  de  la  grandeur  : 
l'amour  y  touche  à  la  férocité  ;  les  passions  des  grands  sont 
sans  frein.  On  peut  y  voir  unie ,  dans  le  même  homme ,  la 
pins  imbécile  ignorance  à  la  puissance  illimitée ,  une  indigne 
et  lâche  faiblesse  à  la  plus  dédaigneuse  hauteur.  Là ,  je  vois 
l'abus  du  pouvoir  se  jouer  de  la  vie  des  hommes ,  de  la  pudi* 
cité  des  femmes  ;  la  révolte  marcher  de  front  avec  l'atroce 
tyrannie  :  le  despote  y  fait  tout  trembler,  jusqu'à  ce  qu'il 
tremble  lui-même;  et  souvent  tous  les  deux  se  voient  en 
même  temps.  Ce  désordre  convient  au  sujet  ;  il  monte  l'ima- 
gination du  poète;  il  imprime  un  trouble  à  l'esprit,  qui  dis- 
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pote  aux  étrangetés  (selon  rexpression  de  Montaigne).  Toilà 
les  mœnre  qo'il  faut  à  l'opéra  ;  elles  nous  permetlent  tous  les 
tons  :  le  sérail  offre  aussi  tous  les  genres  d'éTénements.  Je 
pois  m'y  montrer  tour  à  tour  fit,  imposant,  gai,  sérieux, 
enjoué,  terrible,  on  badin.  Les  cultes  même  orientaux  ont  je 
ne  sais  quel  air  magique,  je  ne  sais  quoi  de  mervâUeux, 
très-propre  à  subjuguer  l'esprit,  à  nourrir  Finlértt  de  la 
scène. 

Ah!  si  Ton  pouvait  couronner  l'ouvrage  d'une  grande  idée 
phliosophiqoe ,  même  en  faire  naître  le  sujet,  je  dis  qu'un 
tel  amusement  ne  serait  pas  sans  fruit  ;  que  tous  les  bons  es- 
prits nous  sauraient  gré  de  ce  -travail.  Pendant  que  l'esprit 
de  parti,  l'ignorance  ou  l'envie  de  nuire  armeraient  la  meute 
aboyante ,  le  public  n'en  sentirait  pas  moins  qu'un  tel  essai 
n'est  point  une  œuvre  méprisable.  Peut-être  irait-ii  même  jus- 
qu'à encourager  des  hommes  d'un  plus  fort  génie  à  se  jeter 
dans  la  carrière ,  et  à  lui  présenter  un  nouveau  genre  de  plai- 
sir, digne  de  la  première  nation  du  monde. 

Quoi  qu'A  en  puisse  être  des  autres,  voici  ce  qu'il  en  est  de 

moi.  Tarare  est  le  nom  de  mon  opéra,  mais  il  n'en  est  pas 

le  motif.  Cette  maxime,  à  la  fois  consolante  et  sévère,  est  le 

sujet  de  mon  ouvrage  : 

Homme,  ta  graodenr  sor  la  lerre 
n'appartient  point  à  ton  état: 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

La  dignité  de  l'homme  est  donc  le  point  moral  que  j'ai 
voulu  traiter,  le  thème  que  je  me  suis  donné. 

Pour  mettre  en  action  ce  précepte ,  j'ai  Imaginé  dans  Or- 
mos,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  deux  hommes  de  l'état  le 
plus  opposé,  dont  l'un,  comblé ,  surchargé  de  puissance,  un 
despote  absolu  d'Asie ,  a  contre  lui  seulement  un  effroyable 
caractère.  Il  est  né  méchant ,  9i-le  dit;  voyons  s'il  sera 
malheiireux.  L'autre,  tiré  des  derniers  rangs,  dénué  de  tout, 
pauvre  soldat,  n'a  reçu  qu'un' seul  bien  du  ciel,  un  caractère 
vertueux.  Peut-il  être  heureux  ici-bas? 

Cherchons  seulement  un  moyen  de  rapprocher  deux  hom- 
mes si  peu  faits  pour  se  rencontrer. 

Pour  animer  leurs  caractères,  soumettons-les  au  même 
amour  ;  donnons-leur  à  tous  deux  le  plus  ardent  désir  le 
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posséder  la  même  femme.  Ici ,  le  cœur  humain  est  dans  son 
énergie;  il  doit  se  montrer  sans  détour.  Opposons  passion  à 
passion ,  le  vice  puissant  à  la  yertu  privée  de  tout ,  le  despo- 
tisme sans  pudeur  à  Tinfluence  de  l'opinion  ^publique;  et 
voyons  ce  qui  peut  sortir  d'une  telle  combinaison  d'incidents 
et  de  caractères. 

Les  Français  chercheront  le  motif  qui  m'a  fait  donner  à 
mon  héros  un  nom  proverbial.  Il  faut  avouer  qu'il  entre  un 
peu  de  coquetterie  d'auteur  dans  ceci.  J'ai  voulu  Toir  si ,  lui 
donnant  un  nom  usé ,  qui  jetterait  dans  quelque  erreur,  qui 
ferait  dire  à  tous  nos  bons  plaisants  que  je  suis  un  garçon  Jo» 
vialy  et  que  l'on  va  bien  rire  ou  de  l'opéra  ou  de  moi,  quand 
j'aurai  mis  sur  le,  théâtre  Tarare-pompon  en  musique  ;  j'ai 
voulu ,  dis-je ,  voir  si ,  lui  donnant  un  nom  insignifiant,  je 
parviendrais  à  l'élever  à  un  très-haut  degré  d'estime  avant  la 
fin  de  mon  ouvrage.  Quant  au  choix  du  nom  de  Tarare , 
il  me  suffit  de  dire  aux  étrangers  qu'une  tradition  assez  gaie, 
le  souvenir  d'un  certain  conte,  nous  rappelle  en  riant  que  le 
nom  de  Tarare  excitait  un  étonnement  dans  les  auditeurs, 
qui  le  faisait  répéter  à  tout  le  monde  aussitôt  qu'on  le  pro- 
nonçait. Hamilton,  auteur  de  ce  conte,  a  tiré  très-peu  de 
parti  d'une  bizarrerie  qu'il  aurait  pu  rendre  plus  gaie. 

Voici,  moi,  ce  que  j'en  ai  fait.  De  cela  seul  que  la  personne 
de  Tarare,  en  vénération  chez  le  peuple,  est  odieuse  à  mon 
despote,  on  ne  prononce  point  son  nom  devant  lui  sans  le 
mettre  en  fureur,  et  sans  qu'il  arrive  un  grand  changement 
dans  la  situation  des  personnages.  Ce  nom  fait  toutes  mes 
transitions  :  avantage  précieux  pour  un  genre  de  spectacle 
où  l'on  n'a  point  de  temps  à  perdre  en  situations  transitoires, 
où  tout  doit  être  chaud  d'action ,  brûlant  de  marche  et  d'in- 
lérèt. 

La  musique ,  cet  invincible  obstacle  aux  développements 
des  caractères,  ne  me  permettant  point  de  faire  connaître 
assez  mes  personnages ,  dans  un  sujet  si  loin  de  nous  (  con- 
naissance pourtant  sans  laquelle  on  ne  prend  intérêt  à  rien), 
m'a  fait  imaginer  un  prologue  d'un  nouveau  genre,  où  tout  ce 
qu'il  importe  qu'on  sache  de  mon  plan  et  de  mes  acteurs  est 
tellement  présenté ,  que  le  spectateur  entre  sans  fatigue ,  par 
le  milieu ,  dans  Taction ,  avec  l'instruction  convenable.  Ce 
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proiogoe  ed  rexpotilioii.  ComiKMé  «f  êtres  aériens,  d*irtii8ioiii:, 
d'ombra  légères,  il  est  la  partie  menreilleiise  do  poème;  et 
j'ai  préveno  qoe  jene  Toolais  primer  Topérs  d'aucun  des  aTan* 
tages  qii*fl  offire.  Le  merreilleax  même  est  très^bon ,  si  l'on 
Teot  n'en  point  abuser. 

J'ai  tsii  en  sorte  que  l'ouTrage  eût  la  variété  qui  pouTait  le 
rendre  piquant;  qu'on  acte  y  reposât  de  l'autre  acte ,  que 
cbaeun  eftt  son  caractère.  Ainsi  le  ton  éieré,  le  ton  gai ,  le 
style  tragique  oo  comique ,  des  fêtes ,  une  musique  nubie  et 
rimple ,  un  grand  spectacle  et  des  situations  fortes  soutien* 
dront  tour  à  tour,  j'espère,  et  l'intérêt  et  la  curiosité.  Le  dan- 
ger toujours  imminent  de  mon  principal  personnage  ,  sa 
▼erto ,  sa  douce  coniiaiiee  aux  divinités  duj>ays ,  mis  en  a^ 
position  avec  la  fiéfodté  d'un  despote  et  la  politique  d'un 
brame,  ofEnront,  je  crais,  des  contrastes  et  beaucoup  de  roo 
raUté. 

HaJgré  tous  ces  soins,  j'aurai  tort,  si  j'étabUs  mal  dans  l'ac- 
tion le  précepte  qui  fait  le  fond  de  mon  sujet. 

Depuis  que  l'oovrage  est  iini,  j'ai  trouvé  dans  un  contn 
arabe  quelques  situations  qui  se  rapprochent  de  Tarare  ;  elic:; 
m*ont  rappelé  qu'autrefois  j'avais  entendu  lire  ce  conte  à  la 
campagne.  Heureni ,  diaaifrje  en  le  feuilletant  de  nouveau, 
d'avoir  eu  si  fiiible  mémoire  !  Ce  qui  m'est  resté  du  conte  a 
sosi  pnx  ;  le  reste  était  impraticable.  Si  le  lecteur  lait  comme 
OM>i,  s'il  a  la  patieoce  de  lire  le  volume  in  des  €rénies,  il 
verra  ce  qui  m'appartient,  ce  que  je  dois  au  conte  arabe,  com- 
ment le  souvenir  confus  d'un  objet  qui  nous  a  frappés  se  fer- 
tilise  dans  l'esprit,  peut  fermenter  dans  la  mémoire,  sans 
qu'on  en  soit  même  averti. 

Mais  ce  qui  m'appartient  moins  encore  est  la  belle  musique 
de  mon  ami  Salieri.  Ce  grand  compositeur,  l'honneur  de  Vé» 
oole  de  Gluck,  ayant  lestyle  du  grand  maître,  avait  reçu  de  la 
natore  un  sens  exquis ,  un  eqprit  juste ,  le  talent  le  plus  dra- 
matique, avec  une  fécondité  presque  unique.  Il  a  eu  la  vertu 
de  renoncer,  pour  me  complaire ,  à  une  fouk  de  beautés  mu* 
sioales  dont  son  opéra  scintillait,  uniquement  parce  qu'eilea 
alloageaient  la  scène,  qu'elles  allangmiiiaient  l'action;  maia 
la  couleur  mêle,  énergique,  le  ton  rapide  et  fier  de  l'ouvrage* 
le  dédomanageront  bien  do  tant  de  sacrifices. 
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Cet  homme  de  génie  si  méconnu ,  u  dédaigné  pour  son  bel 
opéra  des  fforaces,  a  répondu  d'avance,  dans  Tarare,  à  cette 
objection  qu'on  fera  :  que  mon  poème  est  peu  lyrique.  Aussi 
n'est-ce  pas  là  l'objet  que  nous  cherchions,  mais  seulement  à 
faire  une  musique  dramatique.  Mon  ami,  lui  disais^e,  amoUir 
des  pensées,  efféminer  des  phrases,  pour  les  rendre  plus  mu- 
sicales, est  layrai^  source  des  abus  qtA  nous  ont  gÀté  l'opéra. 
Osons  élever  la  musique  à  la  hauteur  d'un  poëme  nerveux  et 
très-fortement  intrigué  ;  nous  lui  rendrons  toute  sa  noblesse  : 
nous  atteindrons ,  peut-être ,  à  ces  grands  effets  tant  vantés 
des  anciens  spectacles  des  Grecs.  Yoilà  les  travaux  ambitieux 
qui  nous  ont  pris  plus  d'années.  Et  je  le  dis  sfaicèrement  :  je  ne 
me  serais  soumis,  pour  aucime  considération,  à  sortir  de  mon 
cabinet,  pour  faire,  avec  un  homme  ordinaire,  un  travail  qui 
est  devenu,  par  H.  Salieri,  le  délassement  de  mes  soirées,  souh 
vent  un  plaisir  délectable. 

Nos  discussions ,  je  crois ,  auraient  formé  une  très-bonne 
poétique  à  l'usage  de  l'opénr;  car  M.  Salieri  est  né  poëte ,  et 
je  suis  un  peu  musicien.  Jamais ,  peut*étre ,  on  ne  réussira 
sans  le  concours  de  toutes  ces  choses. 

Si  la  partie  qu'on  nomme  récitante ,  si  la  scène ,  en  un  mot , 
n'est  pas  aussi  simple,  à  Tarare,  que  mon  système  l'exigeait . 
ta  raison  quil  m'en  donne  est  si  juste ,  que  je  veux  la  trans- 
mettre ici. 

Sans  doute ,  on  ne  peut  trop  simplifier  la  scène ,  a-til  dit; 
mais  la  voix  humaine,  en  pariant,  procède  par  des  gradation 
de  tons  presque  impossibles  à  saisir;  par  quart,  sixième  ou 
huitiëne  de  tons  :  et  dans  le  système  harmonique,  on  n'écrit 
pour  la  voix  que  sur  l'intervaHe  en  rigueur  des  tons  entiers 
et  des  demi-tons  :  le  reste  dépend  des  acteurs  ;  obtenez  d'eux 
qu'ils  vous  secondent.  Ma  phrase  musicale  est  posée  dans  la 
règle  austère  de  l'art.  Mais  vous  me  dites  sans  cesse  que , 
dans  la  comédie,  le  plus  grand  talent  d'un  acteur  est  de  (aire 
oublier  les  vers,  eu  en  conservant  la  mesure  :  eh  bien!  nos 
bons  chanteurs  seront  des  comédiens  quand  ils  aurqnt  vidncu 
cette  difficulté. 

Simplifier  le  chant  du  récit  sans  contrarier  rharmome,  I^ 
rapprocher  de  la  parole,  est  donc  le  vrai  travail  de  nos  répér 
titioDa;  et  je  me  loue  publiquement  des  efforts  de  tous  nos 
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clianteara.  A  moins  de  parler  tout  à  fait ,  le  musicien  n'a  pa 
mieux  faire  :  et  parler  tout  à  fait  eût  privé  la  scène  des  ren* 
ibroeroents  énergiques  que  ce  compositeur  habile  a  soin  de 
jeter^dans  Torcbestre  à  tous  les  intenraUes  possibles. 

Orchestre  de  notre  opéra ,  noble  acteur  dans  le  système  de 
fîinck,  de  Salieri,  dans  le  mien«  tous  n'exprimeriei  que  du 
bruit,  si  vous  étoufiiez  la  parole  :  et  c'es^du  sentiment  que 
votre  gloire  est  d'exprimer. 

Vous  l'avez  senti  comme  mol.  Mais  si  j'ai  obtenu  de  mou 
compositeur  que,  par  une  vanété  constante,  il  partageât  notre 
fleuvre  en  deux,  que  la  musique  reposât  du  poème,  et  le  poème 
de  la  musique;  l'orchestre  et  le  chanteur,  sous  peine  d'en- 
nuyer, doivent  signer  entre  eux  la  même  capitulation;  Si  l'âme 
du  musicien  est  entrée  dans  l'âme  du  poète,  l'a  en  quelque 
sorte  épousée ,  toutes  les  parties  exécutantes  doivent  s'enten- 
dre et  s'attendre  de  même,  sans  se  croiser,  sans  s'étoufifer.  De 
leur  union  sortira  le  plaisir  :  l'ennui  vient  de  leur  prétention. 

Le  meilleur  orchestre  possibleeût-il  à  rendre  les  {dos  grands 
effets ,  dès  qu'il  couvre  la  voix ,  détruit  tout  le  plaisir.'  Il  eo 
est  alors  du  spectacle  comme  d'un  beau  visage  éteint  par  des 
monceaux  de  diamants  :  c'est  éblouir  et  non  intéresser.  D'où 
Ton  voit  que  le  projet  qui  nous  a  constamment  occupés  a  été 
d'essayer  de  rendre  au  plus  grand  spectacle  du  monde  les 
seules  beautés  qui  lui  manquent,  une  marche  rapide,  un  inté- 
rêt vif  et  pressant,  surtout  l'honneur  d'être  entendu. 

Deux  maximes  fort  courtes  ont  composé,  dans  nos  répéti- 
tions, ma  doctrine  pour  ce  théâtre.  A  nos  acteurs  pleins  de 
bonne  volonté,  )e  n'ai  proposé  qu'un  précepte  :  pbonohcez 
BIEN.  An  premier  orchestre  du  monde,  j'ai  dit  seulement  ces 
deux  mots  :  APÀiSEst-vous.  Ceci  bien  compris ,  bien  saisi , 
nous  rendra  dignes,  ai-je  ajouté ,  de  toute  l'attention  publi- 
que. Mais,-  me  dira  quelqu'un,  si  nous  n'entendons  rien ,  que 
voulez-vous  donc  qu'on  écoute  ?  Messieurs ,  on  entend  tout 
au  spectacle  où  l'on  parle  ;  et  l'on  n'entendrait  rien  au  spec- 
tacle où  l'on  chante  !  Oubliez-vous  qu'ici ,  chanter  n'est  que 
parler  plus  fort,  plus  harmonieusement  ?  Qui  donc  vous  assour- 
dit l'oreille?  estrOd  l'empâtement  des  voix,  ou  le  trop  grand 
bruit  de  Torcfaestre?  prmumces  bien;  apaisez-vous ,  soni 
pour  l'orchestre  et  les  acteurs  le  premier  remède  à  ce  mal. 
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Mais  j'ai  découvert  un  secret  que  je  dois  vous  communi- 
quer. J'ai  trouvé  la  grande  raison  qui  fait  qu'on  n'entend  rien 
à  l'Opéra.  Ladirai-je,  messieurs?  Cest  qu'on  h*ëcoute  pas. 
Le  peu  d'intérêt ,  je  le  veux,  a  causé  cette  inattention.  Mais*! 
dans  plusieurs  ouvrages  modernes ,  tous  remplis  d'excellenteit 
choses ,  j'ai  très-bien  remarqué  que  des  moments  heureux 
subjuguaient  l'attention  publique.  Et  moi ,  que  j'en  sois  digne 
ou  non ,  je  la  demande  tout  entière  pour  le  premier  jour  de 
Tarare;  et  qu'un  bruit  inferniîl  venge  après  le  public ,  si  je 
m'en  sois  rendu  indigne. 

Me  jugerez -TOUS  sans  m'entendre?  Ah!  laissez  ce  triste 
avantage  aux  afBches  du  lendemain ,  qui  souvent  sont  faites 
la  veille. 

EstK%  trop  exiger  de  vous,  pour  un  travail  de  trois  années, 
que  trois  heures  d'une  franche  attention?  Accordez-les-moi  i 
je  vous  prie.  Je  prie  surtout  mes  ennemis  de  prendre  cet  avan- 
tage sur  moi;  et  c'est  pour  eux  seuls  que  j'en  parle.  S'ils  me 
laissent  la  moindre  excuse  à  la  première  séance ,  ils  peuvent 
bien  compter  que  j'en  abuserai  pour  me  relever  diuis  les  autres. 
Leur  intérêt  est  que  je  tombe ,  et  non  de  me  faire  tomber. 

On  dit  que  les  journaux  ont  l'injonction  de  ménager  l'Opéra 
dans  leurs  feuilles.:  j'aurais  une  bien  triste  opinion  de  leur  cré- 
dit, s'ils  n'obtenaient  pas  tous  des  dispenses  contre  Tarare* 

En  tout  cas ,  reste  la  ressource  intarissable  des  lettres  ano- 
nymes ,  des  épigrammes ,  des  libelles  ;  celle  des  invectives 
imprimées ,  jetées  par  milliers  dans  nos  salles.  Qui  sait  même 
si,  dans  le  temple  des  muses,  des  lettres  et  du  goût,  au 
centre  de  la  politesse,  un  orateur  bien  éloquent ,  r^ardant  de 
travers  Tarare,  ne  trouvera  pas  un  moyen  ingénieux  d'é« 
craser  l'auteur  et  l'ouvrage ,  à  ne  s'en  jamais  relever  ;  comme 
il  est  advenu  du  centenaire  Figaro,  qui ,  depuis  un  tel  ana- 
thème,  n'a  eu  que  des  jours  malheureux ,  une  vieillesse  lan- 
guissante? 

Tous  ces  moyens  de  nuire  sont  bons ,  efficaces ,  usités.  La 
haine  affamée  s'en  nourrit;  la  malignité  les  réclame;  notre 
urbanité  les  tolère  ;  l'auteur  en  rit  ou  s'en  afflige  ;  la  pièce  che- 
mine ou  s'arrête  ;  et  tout  rentre  à  la  fin  dans  l'ordre  accou- 
tumé de  l'oubli  :  c'est  là  le  dernier  des  malheurs. 

Puisse  le  goût  public  et  l'acharnement  de  la  haine  nous  en 
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préserrer  qodqœ  temps  !  poôsseot  les  bons  esprits  de  la  lit- 
térature adopter  mes  principes ,  et  faire  mieax  qae  moi  !  Mes 
amis  saTeot  bien  si  j'en  serai  jaloux ,  ou  si  j*irai  les  embras- 
ser. Oui ,  je  le  ferai  de  grand  cceor  :  henreox ,  6  mes  contem 
porains,  d'avoir,  au  cbamp  de  tos  plaisirs,  pu  tracer  un  léger 
sillon  que  d'autres  Tont  fertiliser! 


A  trarers  les  .feqjnm  V^  cet  oaTrage  m'a  Tala ,  f  ai  reçu  quelques 
▼enqoi  Bie  MaaolerakBfi  ai  fêtais  aflUgé.  Entre  antres,  l'apologiie  qui 
soit  est  si  nai,  stptaaosophlqneet  si  Juste,  qqe  Je  n'ai  pa  m'easpêdier 
de  loi  donner  place  en  ee  Uca. 


APOLOGUE 

A  L'ArTEUR  DE  TARARE. 

Un  bon  bomme,  on  soir  ebemlnant  » 

Passait  à  eMé  d'an  village. 
Un  chien  aboie,  un  autre  en  fait  autant; 
Tous  les  m&tins  du  bourg  hurlent  au  même  instant. 
Pourquoi ,  leur  dit  quelqu'un,  pourquoi  tout  oe  tapage? 
Nul  d'eux  n'en  savait  rien  ;  tons  criaient  cependant 
Des  publiques  clameurs  c'est  la  fidèle  image. 
On  répète  au  hasard  les  discours  qu'on  entend; 
Au  hasard  on  s'agite,  on  blâme,  on  injurie; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  l'on  crie. 
Le  sage,  dives-vous ,  merise  ees  propos. 
Tenus  par  des  méchants,  répétés  par  des  sots 
Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie. 

Socrate  fut  empoisonné  ; 
Aristide,  à  l'exil,  fut  par  eux  condamné  : 
Ils  ont  forcé  Yoltaire  à  sortir  de  la  France  ; 
Ils  ont  réduit  Racine  à  quinze  ans  de  silence. 

On  leur  résiste  quelque  temps  : 
Leur  fureur  à  la  fin  détruit  tous  les  talents. 
Demandez-le  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  l'Italie  : 
Ils  ont  dans  ces  climats,  Jadis  si  florissants. 

Fait  renaître  la  barbarie. 

PAR  M. 


M.  SALTERI» 

■AfrRE  DE  LÀ  MUSIQUE  DE  S.  M.  l'kMPEBEUR  D'aLLEMàCME. 


Mon  àmi, 

Je  voui  dédie  tnoti  ouvrage,  parce  qu*il  est  devenu  le  tfôtre» 
Je  n'avaii  faii  qu»  l*et\fiuUer;  vou»  Vavez  élevé  Juiçiu'à  la 
hauteur  du  théâtre. 

Mon  plus  grand  mérite  en  ceci  est  d*avotr  deviné  l'opéra  de 
Tarare  dant  les  Danaldes  et  les  Horaoes,  malgré  la  prévention 
qui  nuisit  à  ee  dernier,  lequel  est  un  fort  bel  ouvrage,  mais  un 
peu  sévère  pour  Paris. 

yaus  ns'avez  asdé ,  mon  ami,  à  donner  aux  Français  une 
idée  du  spectacle  des  Grecs,  tel  que  Je  l'ai  toujours  conçu.  Si 
notre  ouvrage  a  du  suêeés,  je  vous  le  devra*  presque  entier,  Bi 
quand  votre  modestie  vous  fait  dire  partout  que  vous  prêtes  que 
mon  musicien,  je  m'honore,  moi,  d'être  votre  poète,  votre  servs' 
leur  et  votre  ami. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 


PROLOGUE 

DE   TARARE. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LE  GÉNIE  de  la  reprodaction  des  êtres,  ou  la  Nature. 
f£  GÉNIE  DU  FEU,  qui  préside  an  soleil,  amant  de  la  Nature. 
L'OMBRE  D'ATAR,  roi  d'Ormus. 
L'OMBRE  DE  TARARE,  soldat 
L'OMBRE  O'ALTAMORT,  général  d'année. 
L'OMBRE  D'ARTHENÉE,  grand  prêtre  de  Brama. 
L'OMBRE  D'OISON,  capitaine  des  gardes  d'AUr. 
L'OMBRE  D'ASTASIE,  femme  de  Tarare. 
L'OMBRE  DE  SPINETTE,  esclave  du  sérail. 
i/OMBRE  DE  CALPIGI. 
UNE  OMBRE  femeile. 

FOULE  D'OMBRES  des  deux  seies,  composée  de  tout  ce  qui  paraîtra 
dans  la  pièce. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'ouTerture  fait  entendre  un  brait  violent  dans  les  ain,  un  choc 
terrible  de  tous  les  éléments.  La  toile,  en  se  levant,  ne  montre  qoe  des 
nuages  qui  rooient,  se  déclinent,  et  laissent  voir  les  vents  déchaînés, 
ils  forment,  en  tourbillonnant,  des  danses  de  la  plus  violente  agi- 
tation. 

lA  NATURE  ET  LES  VENTS  déchaînes. 

LA  NATURE  $*avance  au  milieu  d'eux ,  une  baguette  à  la  main ,  ornée 
de  tous  les  attributs  qui  la  caractérisent ,  et  leur  dit  impérieuse- 
ment : 

C'est  assez  troubler  TuDivers  u 
Vents  furieox,  cessez  d'agiter  Tair  et  Fonde. 
C'est  assez,  reprenez  tos  fers  : 
Qiic  le  seal  Zéphyr  règne  au  monde. 

(  L*onverlure,  le  bruit  cl  le  roouvemeot  continuent  ) 
CHOEUR  DES  TENT8  DÉCHaINÉS. 

Ne  tourmentons  plus  l'univers  ; 
Cessons  d'agiter  l'air  et  l'onde. 
Malheureux  !  reprenri^s  nos  fers  : 
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LMieureux  zéphyr  seul  règne  au  noonde. 

(Ils  se  précipitent  dans  les  nuages  inférieurs.  LeZéphjr  s^éléTC 
dans  les  airs.  L*ou¥erture  et  le  bruit  s*apaisent  par  degrés;  les 
nuages  se  dissipebt;  tout  devient  harmonieux  et  calme.  On  voit  une 
eampagne  superbe ,  et  le  Génie  du  Feu  descend  dans  on  nuage  bril- 
lant ,  du  côté  de  Torient.} 

SCÈNE  II. 

LE  GÉNIE  DU  FEU,  LA  NATURE. 

'  LE  GÉNIE  DU  FEU. 

De  Torbc  ddatant  du  soleil , 
Admirant  des  cieux  la  structure. 
Je  vous  ai  vu ,  belle  Nature , 
Disposer  sur  la  terre  un  superbe  appareil. 

LA  NATUnE. 

Génie  ardent  de  la  sphère  enflammée, 

Par  qui  la  mienne  est  animée , 
A  mes  travaux  donnez  quelques  moments 

De  tontes  les  races  passées , 

Dans  rimmensité  dispersées , 

Je  rassemble  les  éléments , 
Pour  en  former  une  race  prochaine 

De  la  nombreuse  espèce  humaine. 

Aux  dépens  des  êtres  vivants. 

LE  GÉMIB  DU  FEU. 

Ce  pouvoir  absolu  qui  pèse  et  les  enchaîne , 
L'exercez-vous  aussi  sur  les  individus  ? 

LA  RATuns. 
Oui ,  si  je  descendais  à  quelques  soins  perdus  ! 

Hais  voyez  comme  la  Nature 
Les  verse  par  milliers ,  sans  choix  et  sans  mesure. 

(  Elle  fait  une  espèce  de  conjuration.  ) 

Homains,  non  encore  existants. 
Atomes  perdus  dans  l'espace , 
Que  chacun  de  vos  éléments 
Se  rapproche  et' prenne  sa  place. 
Suivant  Tordre,  la  pesanteur, 
Et  toutes  les  lois  immuables 
QuerÉternel  dispensateur 
Impose  aux  êtres  vos  semblables. 
Humains,  non  encore  existants 
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k  mes  yen  panôasez  TiTmfsl 

(  Vne  rode  d'ombref  des  deux  gexes  iPâèfC  de  iiwtet  farts,  vltat 
anifonnénent  eo  blanc,  an  brait  d'osé  syMphonie  trti  d»«cc,  et 
foraie  des  danses  lentes  et  froides ,  ea  ■ni^aaol  la  plM  vire  àso» 
tion  de  ce  ifi^eBes  sealent,  voient  ci  cateadeni;  puis  no  cfasnr  j 
demi-Toix  sort  dn  milieo  d'elles.  ) 

SCÈNE  ra. 

LE  GËKIE  DU  FEU,  LA  IfATURE,  roVLE  D*OMBRES 

DES  DEUX  SEXES. 

CHOEUR  O'OMBRES. 
(  D'antres  ombres  daoseot  sur  Taîr  dn  cbonir.  ) 
Quel  charme  inconnu  nous  attire  ? 
Nos  coeurs  en  sont  épanouis. 
D'un  plaisir  vague  je  soupire , 
Je  yeux  l'exprimer ,  je  ne  puis. 
En  jouissant ,  je  sens  que  je  désire  ; 
En  désirant ,  je  sens  que  je  jouis. 
Quel  cliarme  inconnu  nous  attire.' 
Nos  cœurs  en  sont  épanouis. 

LE  GÉMIB  DD  FEU  à  la  Nature. 
Déesse ,  pardonnez;  je  brûle  de  m'instnrire 
De  l'intérêt  qui  les  occupe  tous. 

LA  NATURE. 

Parlez-leur. 

LE  GÉNIE  DU  PEU  s*adreasant  aux  ombres. 
Qu'étes-Tous?  et  que  demandez-vous 
l'omure  d'altamort. 
Nous  ne  demandons  pas,  nous  sommes. 

LE  CéNIB  DU  PEU. 

Qui  vous  a  mis  au  rang  des  hommes? 
l'ombre  d'urson. 
Qui  l'a  voulu  :  que  nous  importe  à  nous? 

LE  GENIE  DU  PEU. 

Comme  ils  sont  froids,  sans  passions ,  sans  goûts  ! 
Que  leur  ignorance  est  profonde  1 

LA  NATURE. 

Ah  t  je  les  ai  formés  sans  vous. 
Brillant  soleil ,  en  vain  la  Nature  est  féconde; 
Sans  un  rayon  de  votre  feu/sacré» 
Mon  œuvre  est  morte ,  et  soo  but  égaie. 
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LE  GÉNIE  DD  FEU. 

Gloire  à  Téternelle  Sagesse, 
Qui ,  créant  l'immortel  amour , 
Voulut  que ,  par  sa  seule  ivresse , 
L'être  sensible  obtint  le  jour  ! 
Ab  !  si  ma  flamme  ardente  et  pure 
N'eût  pas  embrasé  votre  sein , 
'  Stérile  amant  de  la  nature , 
J'eusse  été  formé  sans  dessein. 

(  En  duo.  ) 

Gloire  à  l'étemelle  sagesse,  etc. 

LE  GÉNIE  DU  FEU  moQtraot  les  deux  ombres  d'Atar  et  de  Tarare. 
Que  sont  ce»  deux  superbes  ombres 
Qui  semblent  menacer,  taciturnes  et  sombres 

LA  NATURE. 

Rien  :  mais  dites  un  mot  ;  assignant  leur  état , 
Je  iais  un  roi  de  l'une,  et  de  l'autre  un  soldat. 

LE  GÉmE  DU  FEU. 

Permettez  ;  ce  grand  choix  les  touchera  peut-être. 

LA  RATURE. 

l'en  doute. 

LE  GÉNIE  DU  FEU  aux  deax  ombres. 

Un  de  vous  deux  est  roi  :  lequel  veut  l'être  ? 
l'ohbre  d'atar. 
Roi? 

l'ombre  de  tarare. 
Roi? 

TOUS  DEUX. 

Je  ne  m'y  sens  aucun  empressement. 

LA  NATURE. 

Enfants,  11  vous  manque  de  nattre, 
Pour  penser  bien  différemment. 

LE  GÉNIE  DU  FEU  les  examine. 

Mon  œil ,  entre  eux,  cherche  un  roi  préférable  ; 
Mais  que  je  crains  mon  jugement  ! 
Nature,  l'erreur  d'un  moment 
Peut  rendre  un  siècle  misérable. 

LA  NATURE  aux  deux  ombres. 

Futurs  mortels ,  prosternez-vous  : 
Avec  respect  attendez  en  silence 
Le  rang  qu'avant  votre  naissance 
Vous  allez  recevoir  de  nous. 
(Les  deux  ombres  se  prosternent;  et  pendant  que  le  Géue  hésitai 
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dans  son  choîi,  toutes  les  ombres  curieuses  chantent  le  chœur  •«!- 
vaut,  en  les  enveloppant.) 

CbOEUR  DES  OMBKES. 

Quittons  nos  jeux ,  accourons  tous  : 

Deux  de  nos  frères  à  genoux 

Reçoivent  Tarrét  de  leur  vie. 
LE  GÉNIE  DU  FEU  impose  Ics.miirei  à  runc  Jcs  Jcui  ombies. 
Sois  l'empereur  Atar  l  despote  de  l'Asie , 
Règne  à  ton  gré  dans  le  palais  d'Ormus. 

(  X  Taulre  ombre.) 

£ttoi,  soldat,  formé  de  parents  inconnus, 
Gémis  longtemps  de  notre  fantaisie. 

LA   NATURE.        ^ 

Vous  ravez  fait  soldat;  mais  n'allez  pas  plus  loin  : 
C'est  Tarare.  Bientôt  vous  serez  le  témoin 
De  leur  dissemblance  future. 

(Aux  deui  ombres.) 

Enfants,  embrassez-vous  :  égaux  par  la  nature. 
Que  TOUS  en  serez  loin  dans  la  société! 
De  la  grandeur  altière  à  l'Immble  pauvreté, 
Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  TÔtre  ; 
A  moins  que  de  Brama  la  puissante  bonté , 

Par  un  décret  prémédité , 

Ne  vous  rapproche  l'un  de  l'autre , 
Pour  l'exemple  des  rois  et  de  Thumanité. 

QUATRE  OMBRES  PRINCIPALES  EN  CHOEUR. 

O  bienfaisante  déité! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 

TOUTES  LES  OMBRES  EN  CUQEUR. 

O  bienfaisante  déité  ! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère! 
(L'ombre  d*Atar  seule  ne  chante  pas,  et  s'éloigne  avec  hauteur; 
le  Génie  du  Feu  la  fait  remarquer  à  la  Nature.) 
LA  RATURE  au  Génie  du  Feu. 

C'est  assez.  Ëteignons  en  eux 

Ce  germe  d'une  grande  idée , 
Faite  pour  des  climats  et  des  temps  plus  hearcux. 

(A  toutes  les  ombres.) 
Tels  qu'une  vapeur  élancée , 
Pur  le  froid  en  eau  condensée» 


V 
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Tombe  et  se  perd  dans  l'océan  ; 
Futurs  mortels,  rentrez  dans  le  néani . 
Disparaissez. 

(Au  Génie  du  Fuii.) 

Et  nous ,  dont  l'essence  profonile 
j)é?ore  Tespace  et  le  temps , 
Laissons  en  un  clin-d'œil  écouler  quarante  niiA  ; 
Et  voyons-les  agir' sur  la  scène  du  monde.   . 

(La  Nature  et  le  Génie  du  Feu  s'clèveut  dans  lus  iiuici^.  ^  '!•'*'•  > 
masse  redescend  et  couvre  toute  la  scène.) 

CHoevR  D'ESPRrrs  aériens. 
Gloire  à  Tétemelle  Sagesse , 
Qui ,  créant  l'immortel  amour, 
Voulut  que,  par  sa  seule  ivresse, 
L'être  sensible  obtint  le  jour! 


FIN   DU    PI.OLOCUE. 
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.  OPÉRA  (1787). 


Barbarus  aat  tgo  sm. 


PERSONNAGES. 

LE  oéWlE  qni  préside. à  la  reprodactIoB  des  «très,  on  la  Natarc 

I.E  GENIE  DU  FED  qui  préside  au  soleil ,  amant  de  la  Nature. 

ATAR ,  roi  d'Orrans ,  bomme  féroce  et  sans  firetn. 

TARABE ,  soldat  à  son  senrioe ,  réréré  pour  ses  grandes  vertas. 

ASTA3IE,  femme  de  Tarare,  époose  aussi  tendre  que  pieose. 

ARTHENEE,  grand nrétre  de  Brama,  mécréaut  dévoré  d'orgueil  et 
d'ambition. 

ALTAMORT ,  général  «farmée,  fils  du  grand  prAIre,  fcoae  bomme  im- 
prudent et  fongueux. 

URSON, capitaine  des  gardes  d'Atar,  homme  brare  et  plein  dlumnear. 

CALPIGI,  chef  dps  eunuques,  eselave  curopéan ,  chanteur  sorti  des 
chapelles  d'Italie',  homme  sensible  et  gai. 

SPINETTE.  esclave  européanne.  femme  de  Calpigl,  cantatrice  napoli- 

,  taine.  Intrigante  et  coquette. 

ÉLAMIR,  Jeune  enfant  des  Augures,  naïf  et  très-dévoué. 

PRÊTRE  DE  BRAMA. 

UN  ESCLAVE. 

UN  EUNUQUE. 

VIZIRS. 

ÉMIRS. 

PRÊTRES  de  la  vie ,  en  blanc 

PRÊTRES  de  la  mort ,  en  noir. 

ESCLAVES  des  deux  sexes  du  sérail. 

MIUCE  de  la  garde  d'Atar. 

SOLDATS. 

PEUPLE  nombreux. 

La  scène  est  dans  le  palais  d'Atar;  dans  le  temple  de  Brama  ;  sor  la 
place  de  la  ville  d'Ormus ,  en  Asie ,  prés  du  golfe  Persiquc. 
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Nouvelle  ouverture,  d'un  genre  absolument  différent  de  la  première. 
C  Les  nuages  qoi  couvrent  le  théâtre  s'élèvent  ;  on  voit  une  salle  da 

palais  d'Atar.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Pendant  que  l'ouverture  s'achève ,  des  soldats  nombreux  sortent 
de  chez  l'empereur,  portant  des  drapeaux  persans  déchirés,  et  de 
riches  dépouilles  enlevées  ii  rennemi.) 

VH  CHOEUR  DE  SOLDATS  Sur  Tharmouie  de  Tourerture. 
Chantons  la  nouvelle  victoire* 
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Dont  Tarare  a  toute  la  gloire. 
Puisqu'on  nous  laisse  enfin  ces  drapeaux  qu'il  a  pris , 
Qu'ils  soient  de  sa  valeur  et  la  preuve  et  le  prix  ! 

SCÈNE  IL 

URSON  venant  au-demot  des  soldats  »kur  dit  à  deminroix  : 

Guerriers ,  si  vous  aimez  Tarare , 
Bans  ce  palais  du  moins  cessez  votre  fwfare. 
Vous  avez  trop  vanté  son  courage  éclatant. 

L'empereur  parait  mécontent. 
LES  SOLDATS  se  pelotonnent,  et  chantent  en  chœur  d'un  ton  sourd 

Avez- vous  vu  sa  contenance , 
Et  comme  il  restait  en  silence? 
Portons  nos  chants  en  d'autres  lieux , 
Le  peuple  nous  entendra  mieux. 

(Us  sortent  sans  ordre  et  précrpitammenl.J 

.  SCÈNE  III. 

ATAJl,  CALPIGI. 
ATAR  en  entrant,  violemment. 

Laissez-moi ,  Calpigi  ! 

CALPIGI. 

La  fureur  vous  égare. 
Mon  maître!  6  roi  d'Ormus!  grâce ^  grâce  à  Tarare  «... 

ATAR, 

Tarare  !  encor  Tarare  !  Un  nom  abject  et  bas 
Pour  ton  organe  impur  a  donc  bien  des  appas  ? 

CALPIGI. 

Quand  sa  troupe  nous  prit ,  au  fond  d'un  antre  sombre 
Je  défendais  mes  jours  contre  ces  inhumains. 
Blessé,  prêt  à  périr,  accablé  par  le  nombre , 
Cet  homme  généreux  m'arracha  de  leurs  mains. 
Je  lui  dois  d'être  à  vous  :  Seigneur,  faites-lui  grâce  ! 

ATAR. 

Qui,  moi?  je  souffrirais  qu'un  soldat  eût  l'audace 
D'être  toujours  heureux,  quand  son  roi  ne  TesSt  pas? 

CALPIGI. 

A  travers  le  torrent  d'Arsace, 
Il  vous  a  sauvé  du  trépas; 
Et  vous  l'avez  nommé  chef  de  votre  milice. 


bï»  TÀRÀRE, 

À  ]*iii8tant  Diêaie  encore  un  important  servioe... 

ÀTAB. 

Ah  !  combien  je  l'ai  regretté  ! 

Son  orgaeilleose  humilité. 

Le  respect  d'en  peuple  hébété  t 
^n  air  y  jusqu'à  son  nom...  Cet  homme  est  mon  supplice. 
(  lïi  trouve-t-il ,  dis^noî ,  cette  félicité  ? 
1  st-ce  dans  le  travail ,  on  dans  la  pauvreté? 

CALPIGf. 

I  lans  son  devoir.  Il  sert  avec  simplicité  - 

Le  cid ,  les  malheureux ,  la  patrie,  et  son  maître. 

ATAB. 

Lui?  c'est  un  humble  Tastueux, 
Dont  l'orgueil  est  de  le  paraître  : 
L'honneur  d'être  cru  vertueux 
Lui  tient  lieu  du  bonheur  de  l'être  : 
11  n'a  jamais  trompé  mes  yeux. 

CALPIGI. 

Vous  tromper ,  lui ,  Tarare  ? 

ATAR. 

Ici  la  loi  dès  brames 
Permet  à  tous  un  grand  nombre  de  femmes  ; 
Il  n'en  a  qu'une,  et  s'en  croit  plus  heureux. 
Mais  nous  l'aurons  cet  objet  de  ses  vœux  ; 
En  U  perdant,  il  gémhra  peut-être. 

CALPIGI. 

II  en  mourra! 

ATAB. 

Tant  mieux.  Oui ,  le  fils  du  grand  prêtre , 
\ltamort ,  a  reçu  mon  ordre  cette  nuit 
Il  vole  à  la  rive  opposée , 
Avec  sa  troupe  déguisée  : 
En  son  absence,  il  va  dévaster  son  réduit. 

Il  ravira  surtout  son  Astasie , 
Ce  miracle ,  dit-on ,  des  beautés  de  l'Asie. 

CALPIGI. 

Eh  !  quel  est  donc  son  crime ,  hélas? 

ATAR. 

D'être  heurenXy  Calpigi ,  quand  son  roi  ne  l'est  pas  ; 
De  faire  partout  ses  conquêtes 
Des  coeurs  que  j'avais  autrefois... 

CALPIGI. 

Ah  !  pour  tourner  toutes  les  têtes , 
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Il  faut  n  peu  de  chose  aux  rois  ! 

ATAR. 

D*aToir,  par  un  manège  habile , 
Entraîné  le  peuple  imbécile. 

CALPIGI.  I 

Il  est  vrai ,  son  nom  adoré» 
Dans  la  bouche  de  tout  le  monde , 
Est  un  proverbe  révéré. 
Parle-t-on  des  fureurs.de  Tonde , 
On  du  fléau  le  plus  fatal  ; 
Tarare!  est  Técho  général  : 
Comme  si  ce  nom  secourable 
Éloignait,  rendait  incroyable 
Le  mal 9  hélas  !  le  plus  certain... 

ATAR  en  colère. 

Finiras-tu,  méprisable  chrétien , 
Eunucpie  vil  et  détestable? 
La  mort  devrait... 

CALPIGI. 

La  mort ,  la  mort  !  toujours  la  mort  l 
Ce  mot  étemel  me  désole  : 
Terminez  une  fois  mon  sort  ; 
Et  puis  cherchez  qui  vous  console 
Du  triste  ennui  de  la  satiété, 
De  Toisiveté , 
De  la  royauté.  (  H  «'éloigne.) 

ATAR  furieux. 

Te  punirai  cet  e*cès  d'arrogance. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉnEwrs,  ALTAMORT. 

ATAR. 

Mais  qu'annonce  Altamort  à  mon  Impatience  ?    - 

ALTAMORT. 

Mon  maître  est  obéi  ;  tout  est  fait,  rien  n'est  su. 

ATAR. 

Astasie? 

ALTAMORT. 

Est  à  toi ,  sans  qu'on  m'ait  aperçu , 
Sans  qu'elle  ait  deviné  qui  la  veut,  qui  l'enlève. 

ATAR. 

An  rang  de  mes  vizirs,  Altamort ,  je  t'élève. 
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^3ù  TAEAAL, 

(ACIpigî.) 
Four  la  bien  reeercHT  «mt-ib  tOQS  pr^iaféi? 

Le  sénfl  estra  prêt ,  la  jardiitt  décores , 
Calpigi? 

CALnCI. 

Toaty  seàffunr. 

ATAB. 

Qa'ime  saperbe  l&te , 
DeoiaîBy  de  ma  grandeiir  emYre  ma  conquête. 

CALPIGI. 

DemaîD  ?  le  tenue  est  ooorL 

kTÂM.  en  colère. 

Malheureux! 

CALPIGI  Tiie. 

ToasPaures. 

AXAR. 

l'ai  parlé  :  ta  m*enteiids?  S'il  manque  qudqae  chose. .. 

CALPIGI. 

Manquer!  chacun  sait  trop  à  4iiiei  mal  fl  s'expose. 

SCÈNE  V. 

TOUS  UES    ACIE0B8  PRÉCÉDEZITS,   SPINETTE,  OOALBQUES, 
ESCLATES  DO  SÉRAIL  SES  DEOX'SBXBS. 

Tout  le  sérail  entre,  et  se  ran^pe  en  haïe  ;  quatre  esclaves  noirs  por- 
tent Astane  couTerte  (Ton  grand  toîIc  nojr,  de  la  tête  aaz  pieds. 
(  On  la  dépose  an  milien  de  la  salle.) 

GBOEDR  d'esclares  du  sérail. 
(  On  danse  pendant  le  cbfirar. } 

Dans  les  plos  beaox  lieux  de  l'Asie , 

ATec  la  suprême  grandeur, 

L'amour  met  aux  pieds  d'AstasIe 

Tout  ce  qui  donne  le  bonheur. 

Ce  n'est  point  dans  l'humble  retraite 

Qu'un  cœur  généreux  le  ressent  ; 

Et  hi  beauté  la  plus  parfaite 

Doit  régner  sur  le-  plus  puissant 

(On  la  dévoile.) 

ATAR. 

Que  tout  s'abaisse  devant  elle  ! 

(On  se  prostemc.) 
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ASTASm. 

O  sort  afflrein ,  dont  l'horreur  me  poursuit  ! 
Du  sem  d'une  profonde  nuit. 
Quelle  clarté  triste  et  nouvelle... 
Où  suîs-je?  Tout  mon  corps  chanceUe 

SPUIETTI. 

Dans  le  palais  d'Atar  • 

ATAH. 

Galpigi,  qu'elle  est  belle  ! 
A8TA8IB  K  leraot. 
Dans  le  palais  d'Atar!  Ah  !  quelle  indignité! 

ATAR  s'i^procbe. 

D'Atar  qui  tous  adoré.  « 

AflTASIE. 

Et  c^est  la  récompeasoy 
O  mon  époux,  de  ta  fidélité  ! 

ATAE. 

Mes  bienfaits  laTeronf  cette  légère  offense* 

ASTASR. 

Quoi ,  cruel  !  par  cet  attentat, 
Vous  payes  la  foi  d'un  soldat 
Qui  Yous  a  conseryé  la  vie  ! 
^  Vous  lui  raYissez  Astasie  ! 

(LevaDt  les  yeax  an  ciel.) 

Grand  dieu  !  ton  pouToir  infini 
Laîssera-t-U  donc  impuni 
Ce  crime  atroce  d'un  parjure , 
Et  la  plus  odieuse  injure  ? 
O  Brama  !  dieu  yengeur  ! . .. 

(Elle  s'évaDonit.  Des  femmes  la  soatienneDt.  Oo  l'assied.) 

GALPIOL 

Quel  effrayant  transport  ! 

UN  BSCLAYE  accouraot. 

Le  Toile  de  la  mort  a  couvert  sa  paupière. 

ATAR  tirant  soBpoignard. 

Quoi  1  malheureux,  tu  m'annonces  sa  mort  ! 

Meun  toi-même,  (il  le  poignarde.)  * 

(Courant  vers  Astasie.^ 

Et  YOUS  tous,  rendez  à  la  lumière 
L'objet  de  mon  funeste  amour. 
A  sa  douleur  tremblez  qu'il  ne  succombe  ; 
^  Répondez-moi  de  son  retour, 

«  Usez  Chardin  et  les  antres  vo  jageun  • 


$n  TAKA&E, 

Ou  je  loi  fais  de  tons  ane  horrible  hécatombe. 
ASTASiBy  revenant  à  elle,  aperçoit  l'esclare  renversé  ^*on  eolev^ 

Dieux!  qod  gpectade  a  glacé  mes  esprits! 

ÂTAB. 

Je  sois  benreox ,  toos  êtes  ranimée. 
Un  lâche  esclaye,  par  ses  cris , 
M'alarmait  sur  ma  bien-aimée  ; 
De  son  Til  sang  la  terre  est  arrosée  : 
Un  coop  de  poignard  est  le  prix 
De  la  fîàyeor  qu'il  m'a  causée. 

ASVASIB  joignant  les  mains. 
O  Tarare!  ô  Brama!  Brama! 

(Elle  retombe;  oa  Pamed.) 
ATAR. 
Dans- le  sérail  qu'on  la  transporte  : 
Que  cent  eunuques ,  à  sa  porté. 
Attendent  les  ordres  d'Irza  *. 
C*est  le  doux  nom  qu'à  ma  belle  j'impose; 
C'est  monirza,  plus  fralcbe  que  la  rose 
Que  je  tenais  lorsqu'elle  m'embrassa. 
(Les  esclaves  noirs  portent  Àstasie  dans  le  sérail;  tona  la  sniveoL) 

SCÈNE  VI. 

ATAB,  CALPIGI,  ALTAMORT,  SPINETTE. 
CALPICI  an  sultan. 

Qui  nommea^YonSy  seigneor,  pour  servir  la  sultane? 

ATAR. 

Notre  Spinette  ;  allez. 

CALPIGI. 

L'adroite  Européanne? 

ATAR. 

Elle-mème.- 

CALPIGI. 

En  efTet ,  nulle  ici  ne  sait  mieux 
Comment  11  faut  réduire  un  cœur  né  scrupuleux. 

SPINETTE  au  roi. 

Oui ,  seigneur,  je  veux  la  réduire , 

•  I*  nom  û^lna  signifie  la  plu»  helUJUur  des  plu»  beUeg  ^eurê 
éclosei  aux  premiers  soUils  4u  printemps  4e  Varient  de  VÀsie  :  Unt 
les  langues  orientales  ont  d'avantages  sur  les  nôtres.  Lisez  tes  JUille  et 
une  Nuits ,  et  tous  les  Contes  arabes 
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T008  Uvrer  ton  cœor,  et  TinstruirA 

Du  respect,  du  retour  qu'elle  doit  à  tos  feux. 
(Montrant  Catpigi.) 
Et...  si  ce  grand  succès  consterne 
Le  chef...  puissant  qui  nous  gouTeoie , 

Mon  maître  appréciera  le  zèle  de  tous  deux. 

ATAR. 

Je  l'enchaîne  à  tes  pieds ,  si  tu  remplis  mes  Tcnix. 

(Spioette  et  Calpigi  sortent  en  se  œeuoçaul.) 

SCÈNE  VU. 

UESON,  ATAR,  ALTAMORT. 

VRSon. 
Seigneur,  c'est  ce  guerrier,  du  peuple  la  merveille. 

ATAR. 

Garde-toi  que  son  nom  offense  mou  oreille  ! 

URSON. 

Il  pleure  ;  autour  de  lui  tout  le  peuple  empressé 
Dit  tout  haut  qu'en  ses  Toeux  il  doit  être  exaucé. 

ATAR. 

/  Tu  dis  qu*il  pleure ,  qu'il  soupire  ? 

ORSON. 

Ses  traits  en  sont  presque  eflacés. 

ATAR. 

Urson ,  qu'il  entre ,  c'est  assez. 

(à  Altamort) 

Il  est  malheurrax...  Je  respire. 

(Urson  sort^ 

SCÈNE  VIII. 

TARARE,  ALTAMORT,  ATAR. 

ATAR. 

Que  me  Teux-tn ,  brave  soldat.' 

TARARE  arec  on  grand  trouh'i^. 

O  mon  roi!  prends  pitié  de  mon  affreux  état. 
En  pleine  paix ,  un  avare  corsaire 
Comble  sur  moi  les  horreurs  de  la  guerre. 

Tous  mes  Jardins  sont  ravagés , 

Mes  esclaves  sont  égorgés  ; 

L'humble  toit  de  mon  Astasie 

4R. 


Est  eoMmé  Mr  rinccadie. 


GrAce  ao  cid ,  mes  sennenU  Tont  êlre  dépgêi! 
Soldat  qui  m*at  samré  U  vie. 
Reçois  CD  pur  doo  ce  pabit 
Que  dix  miOe  esclaves  malais 
Ont  ooDStroit  d'iroîre  et  d'âièiie  : 
Ce  palais ,  dont  raspect  riant 
Domine  la  fertile  plaine. 
Et  la  Taste  mer  d'Orient. 
Lày  cent  femmes  de  Circassîc , 
Pleines  d'attraiCs  et  de  podenr. 
Attendront  l'ordce  de  ton  cœur. 
Pour  fenirrer  des  trésors  de  FAsie. 

Paisse  de  ton  bonhear  renyieni  s'irriter  ! 
Puisse  l'inûme  calomnie , 
Poor  te  perdre,  en  Taiu  s'agiter!... 

ALTAHOBT  bat. 

Mais,  sdgneor,  ta  hantesse  oublie.... 

le  rélère ,  Altamort,  pour  le  précipiter. 
(Haoï.)  Allez ,  Tizir,  que  l'on  pnbiie.... 

TAftABB. 

O  mon  roi  !  ta  bonté  doit  se  faire  adorer. 

Des  maux  du  sort  mon  Ame  est  pen  aaiaia; 
Mais  celui  de  mon  cœur  ne  peut  se  réparer  : 
Le  barbare  emmène  Astasie. 

ATÂB  avec  un  «goe  d'ioteUigeace. 

Quelle  est  cette  femme ,  Altamort? 

ALTAHORT. 

Seigneur,  si  J'en  crois  son  transport , 
Quelque  esclave  jeune  et  jolie. 

TARARE  îndigoé. 

Une  esclave  !  une  esclave  !  Excuse ,  6  roi  d'Ormus  ! 

k  ce  nom  odieux  tous  mes  sens  sont  émus. 
Astasie  est  une  déesse. 
Dans  mon  cœur  souvent  combatta, 
Sa  voix  sensible ,  encluinteresse , 
Faisait  triompher  la  vertu. 
D'une  ardeur  toujours  renaissante , 
J'oflhiis  sans  cesse  à  sa  beauté , 
Sans  cesse ,  à  sa  beauté  touchante , 
L'encens  pur  de  la  volupté. 
Elle  tenait  mon  Ame  active 
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¥ 

Jusque  dans  le  sein  du  repos  : 
Ah  !  faat-U  que  ma  voix  plaintive 
Envain  la  demande  aux  édios  ? 

ATAR. 

Quoi  !  soldat  !  pleurer  une  femnoiel 

Ton  roi  ne  te  reeoanatt  pas. 

Si  tu  perds  Tobjet  de  ta  flanune 

Tout  un  sérail  t'ouvre  ses  bras. 

Faut-il  regretter  quelques  charmes , 

Quand  on  retrouve  mille  attraits  ? 

Mais  rhonneur  qu'on  perd  dans  les  larmes, 

On  ne  le  retrouve  Jamais. 

TABAUS  CUppliaBt. 

Seigneur! 

ATAR. 

Qu*as-tu  donc  fait  de  ton  mâle  courage  » 
Toi  qu'on  voyait  rugir  dans  les  combats. 
Toi  qui  forças  un  torrent  à  la  nage. 
En  transportant  ton  maître  dans  tes  bras? 
Le  fer,  le  feu,  le  sang  et  le  carnage 
N'ont  jamais  pu  t'arracher  un  soupir» 
Et  l'abandon  d'une  esclave  volage 
Abat  ton  âme,  et  là  force  à  géniir  1 

TARARE  vivement. 

Sei^ieor,  si  j'ai  sauvé  ta  vie , 
Si  tu  daignes  t'en  souvenir» 
Laisse-moi  venger  Astasie 
Du  traître  qui  l'osa  ravir. 
Permets  que ,  déployant  ses  ailes , 
Un  léger  vaisseau  de  transport 
Me  mène ,  vers  ces  infidèles , 
Chercher  Astasie  ou  la  mort. 

SCÈNE  IX. 

CALPld,  ATAR,  ALTAMORT,  TARARE. 

ATAR. 

Que  veux-tu,  Calpigi?  (Bas.)  Sois  inintelligible. 

GALPIGI. 

Mon  maître ,  cette  Irza,  si  chère  à  fou  amour. .. 

ATAR  vivement. 

Hé  bien  ? 

CALPIGI. 

Elle  est  rendue  à  la  clarté  du  jour. 


dJ6  TARARZ» 

TARARE  Ctalté. 

Atar,  ta  grande  âme  est  sensible, 
La  joie  a  brillé  dans  tes  yeax. 

(Un  geoou  eo  terre.) 
Par  cette  Irza ,  sultan ,  sois  gcnéreax  ; 
k  mes  maux  deviens  aeeessible 

ATAR. 

Dis-moi,  Tarare ,  es-tu  bien  malheureux  ? 

TARARE.  ' 

Si  je  le  suis  !  ah  !  peut-être  elle  expire  I 

ATAR. 

Souhaite  devant  moi  qu'irza  cède  à  mes  tooux  : 
Je  fais  ce  que  ton  cœur  désire. 
CALPICI  à  part. 
Grands  dieux  !  je  sers  un  homme  affreux  ! 
TARARE,  te  lerant,  dit  arec  feu. 
Charmante  Irza ,  qu'est-ce  donc  qui  t'arrête  ? 
Le  fils  des  dieux  n'est-il  pas  ta  conquête  ? 
Puisse*t-*il  trouver  dans  tes  yeux 
Ce  pur  feu  dont  il  étincelle  I 
Rends ,  Irza,  rends  mon  maître  heoreaz... 

(Calpigi  lui  fait  no  tigne  négatif  pour  qu'il  p'acbéve  pu  fon  ton. 

. ..  Si  tu  le  peux ,  sans  être  criminelle. 

ATAR. 

Brave  Altamort ,  avant  le  point  du  jour, 
Demain ,  qu'une  escadre  soit  prête 
A  partir  du  pied  de  la  tour. 
Suis  mon  soldat ,  sers  son  amour 
Dans  les  combats,  dans  la  tempête. 

(Bas  à  Altaokort.) 
S'il  revoit  jamais  ce  séjour , 
Tu  m'en  répondras  sur  ta  tête. 

JA  Tarare.) 
Et  toi ,  jusqu'à  celte  conquête , 
De  tout  service  envers  ton  roi , 
Soldat ,  je  dégage  ta  foi  ; 
l'en  jure  par  Brama. 

TARARE  la  DaÎD  au  labre. 

Je  jure  en  sa  présence , 
De  ne  poser  ce  fer  sanglant 
Qu'après  avoir  du  plus  lâche  brigand 
Puni  le  crime,  et  vengé  mou  ofl'euse. 

ATAR  H  Aitaninrt. 

Tu  viejis  d'entendre  son  sennent  ; 


ACTE  n,  SCÈNE  1.  537 

Il  touche  à  plus  d'one  existence.: 
Vole ,  Altamort  y  et ,  plus  prompt  que  le  vent , 
Reviens  joair  de  ma  reconnaissance. 

ALTAHORT. 

Noble  roi ,  reçois  le  serment 

De  ma  plus  prompte  obéissance. 
Commande,  Atar»  je  cours  sTCUglément 
Servir  Tamonry  la  liaine  ou  la  Tengieanoè. 

CALPIGl  à  part. 

De  son  danger,  secrètement, 
11  faut  lui  doMier  connaissance. 
(AUr  le  regarde,  Calpîgi  dit  d'ua  ton  courtisan.) 

Qui  sert  mon  maître ,  et  le  sert  prudemment , 
Peut  bien  compter  sur  sa  munificence. 

(1b  tortcDl  tout.) 

SCÈNE  X. 

ATAR  seul. 

Vertu  farouche  et  fière, 

Qui  jeUit  trop  d'éclat. 

Rentre  dans  la  poussière 

Faite  pour  un  soldat. 
Du  crime  d'Altamort  je  vols  la  mer  chargée 
Rendre  à  ton  corps  sanglant  les  funèbres  honneurs. 
Et  nous,  heureux  Atar,  de  ma  belle  affligée , 
Dans  la  joie  et  Tamour,  nous  sécherons  les  pleurs. 

(11  sort) 


ACTE   IL 

Le  théfttre  représente  la  place  publique. 

Le  palais  d'Atar  est  sur  le  c6lé  ;  le  temple  de  Brama ,  dans  le  fond. 

Atar  sort  de  son  palais  avec  toute  sa  suite. 

(Irson  sort  du  temple,  auivl  d'Arthcnée  en  bablts  pontlflcaux. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 

URSON .  ATAR. 

URSON. 

Seigneur,  le  grand  prêtre  Arthenée 
Demande  ua  entretien  secrei. 


538  TARÀB.E, 

▲TAR  à  M  taite. 
Éloignez-Yoos...  Qu'il  vienne.  Unon,<[UB  nui  sujet» 

Dans  cette.agréaUe  journée, 
D*un  seul  refus  d'Atar  n'emporte  ieregret. 

SCÈNE  n. 

ARTHENfiE ,  ATAH.  (T<mt  le  nMMdeVéftngoe  da  roi.) 

ÀRTBBNll^  t*«ranc«. 
Les  sauvages  d'un  autre  nyuide 
Menacentd'envahir  ces  lieux  ; 
Au  loin  déjà  la  AMidre  gronde  ; 
Ton  peuple  soperstitieux. 
Pressé  comme  les  flots,  inonde 
Le  parvis  sacré  de  nos  dieux. 

ÀTAH. 

De  vils  brigands  une  poiSnée , 
Sortant  d'une  terre  éloignée, 
Pourrait-elle  envahir  ces  lieux? 
Pontife,  votre  àrae  étonnée... 
Cependant  parlez,  Arthenée, 
Que  dit  l'interprète  des  dieux; 
ARTUENés  vivemeat. 

Qu'il  &ut  combattre, 

Qu'UfiuUaba4tre 
Un  ennemi  présomptueux  : 

Le  sol  aride 

De  laTorride  . 
'  A  soif  de  son  sang  odieux. 

Par  des  mesures 

Promptta  et  sAres^ 
Que  l'armée  ait  un  commandant 

Vaillant,  fidèle, 

Rempli  de  zèle: 
Mais ,  sur  ce  devoir  important , 

Que  le  caprice 

De  ta  milice 
Ne  règle  point  le  choix  d'Atar  : 

Que  le  murmure, 

Ck)mme  une  injure. 
Soit  puni  d*un  coup  de  poignard 

ATAR. 

Apprends-moi  donc ,  ô  chef  des  brames  t 


A.CTE  II,  SCÈNE  II, 
Ce  qu'Atar  doil  penser  de  toi. 
Ardent  zélalear  de  la  foi 
Du  passage  étemel  des  âmes , 
L&  plm  tU  pptnip^  ^t  uourri  de  ta  maïD , 
Tu  craindrais  d'en  purger  la  terre 


Auront  des  dieux  jaloux  des  miens  : 
AÎDM  qo'aa  trùne ,  toet  partage , 
En  fait  de  culte ,  est  un  outrée. 
Pour  les  dompter,  fiis  qne  nos  Indiens 
pensent  que  le  ciel  même  a  conduit  no»  mesures  : 
LenoQi  du  chef,  dont  nous  seroos  d'accord, 
le  rïDSinue  aux  enfiuitsdes  augures. 
Qui  veuX'tu  DODimer  7 


l'acquitte  un  grand  gerrice. 
Que  devient  Tarare  ? 

Il  est  mort. 

àBTHEKÉ*. 

Oui,  demain  j'ordwme qu'il  périwe. 
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àrthekée. 
Juste  ciel!  crains,  Atar... 

XTAR. 

Quoi  craindre?  mes  remords . 

ARTHENÉE. 

Crains  de  payer  de  ta  coaronne 
Un  attentat  sur  sa  personne  ! 
Ses  soldats  seraient  les  plus  forts. 
Si  y  sur  on  prétexte  frivole. 
Tu  les  prives  de  leur  idole , 
Cette  milice  en  sa  fureur 
Peut,  oubliant  ton  rang  et  ta  naissance... 

ATAR. 

J'ai  tout  prévu  ;  Tarare,  dans  Terreur , 
Court  à  sa  perte  en  chercliant  la  vengeance 

Qu'une  grande  solennité 

Bassemble  ce  peuple  agité  ; 

De  ses  cris  et  de  ses  murmures 

Montre-lui  le  ciel  irrité. 

Prépare  ensuite  les  augures ,  ^ 

Et  par  d'utiles  impostures 

Consacrons  notre  autorité. 


(Il  sort.) 


SCENE  III. 

ARTHENÉE  seul. 


O  politique  consommée! 
Je  tiens  le  secret  de  l'État; 
Je  fais  mon  fils  dief  de  l'armée  ; 
A  mon  temple  je  rends  Téclat , 
Aux  augures  leur  renommée. 
Pontifes,  pontifes  adroits. 
Remuez  le  cœur  de  vos  rois. 
Quand  les  rois  craignent, 
.Les  brames  régnent; 
La  tiare  agrandit  ses  droits. 
Eh  !  qui  sait  si  mon  fils,  un  jour  maître  du  monde... f 

(  11  voit  arriver  Tarare  ;  il  rentre  daoa  le  temple.  ) 

SCÈNE  IV. 

TARARE  aeol.  (  J\  rêve.  ) 

De  quel  nouveau  malbenr  suis-je  encor  menacé  f 
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O  Brama  !  tiie-moi  de  cette  nuit  profonde! 

Ce  matin ,  quand  j'ai  prononcé  : 

Qw'à  son  amour  Irza  réponde. 

Un  signe  effrayant  m*a  glacé... 
De  quel  nouveau  malheur  suis*je  encor  menacé  ? 
O  Brama  !  tire-moi  de  cette  nuit  profonde  ! 

SCÈNE  V. 

CALPIGI,  TARARE. 

CALPIGI  déguisé,  couvert  d'une  cape,  l^ouvre.- 
Tarare!  connais-moi. 

TARARE. 

Calpigi  ! 
CALPIGI  vivement. 

Mon  héros  ! 
Je  te  dois  mon  bonheur ,  ma  fortune  et  ma  tIc. 
Que  ne  puis-je  à  mon  tour  te  rendre  le  repos  ! 
Cette  belle  et  tendre  Astasie 
Que  tu  vas  chercher  au  hasard 
Sur  le  vaste  océan  d*Asie , 
Elle  est  dans  le  sérail  d'Atar , 
Sous  le  faux  nom  d'Irza... 

TARARE. 

Qui  l'a  ravie? 

CALPIGI. 

C'est  Altamort. 

TARARE. 

o  lâche  perfidie! 

CALPIGI. 

Le  golfe  où  nos  plongeurs  vont  chercher  le  corail 

Baigne  les  jardins  du  sérail  : 
Si,  dans  la  nuit,  ton  courage  inflexible 
Om  de  cette  route  affronter  le  danger . 

De  soie  une  échelle  invisible, 

Tendue  à  Tangle  du  verger... 

TARARE. 

Ami  généreux,  secourable... 

CALPIGI. 

Le  temple  s'ouvre ,  adieu. 

(Il  s'enveloppe  el  s'enfuit.) 

BlAVVAUClIAIS.  ^6 


yn  TARARE, 

SCÈNE  VI. 

TARARE  seal. 


Oui  f oserai: 
Pour  la  reroir  je  franchirai 
Cette  barrière  ifl^éiiéCrable. 
De  toD  repaire ,  afireox  Taotoor, 
J'irai  l'arncher  morte  oo  TÎTe; 
Et  si  je  soooombe  au  retour , 
Ne  me  plains  pas ,  tyran,  qaoi  qa'il  m'arriTCL 
Celai  qoi  te  sauTa  le  jour 
A  bien  mérité  qa'on  Fcn  prive  I 

SCÈNE  VIL 

Le  (ood  da  théâtre,  qui  représentait  le  portail  do  tenplc  de  Braa^^ 
se  retire,  et  bisse  Toir  llotêriear  du  templ^  qui  ae  farae jasqn'aa 
deraot  da  théâtre. 

ARTUKNËEy  LES  pbêthes  de  brasa,  £LAMIR  ct  les 

AUTRES    EKFAinS  DES  AUCUBSS. 

ARTHEKÉE  wux  prêtres. 
Sur  un  choix  important  le  ciel  est  consulté. 
Tous,  préparez  l'autel  ;  vous,  nos  saintes  armures  ; 
Vous,  choisissez  parmi  les  enfants  des  augures 
Celui  pour  qui  Brama  s'est  plus  manifesté , 
En  le  douant  d'un  cœur  plein  de  simplicité. 

m  PRÊTRE. 

C'est  le  jeime  Elamir.  n  Tient  à  tous. 

ÉLAHm  accooraoL 

Mon  père  ! 
ARTHENÉE  s'assied. 
Approchez- VOUS,  mon  ûls  ;  un  grand  jour  vous  éclaire. 
Croyez-Yous  que  Brama  tous  parle  par  ma  voix. 
Et  qu'il  parle  à  moi  seul  ? 

ÉLAlim. 

Mon  père ,  oui ,  je  le  crois. 
ARTHEHÉE  séTèremeat. 
Le  del  choisit  par  vous  un  vengeur  à  l'emphre  : 
TXc  dites  rien ,  mon  fils ,  que  ce  qu'il  vous  inspire. 

(  D'uD  ton  caressant.  ) 
Ah  !  s'il  vous  inspirait  de  nommer  Altamort ,  ^ 
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L*£tat  serait  yaiuqucar ,  il  tous  âesnlt  son  sorti 
éLÀMiR  les  maiot  croUéet  sur  sa  poitriae. 
Te  l*en  supplierai  tant»  mon  père , 
Qu'il  me  l'inspirera ,  j'espère. 

AATHEIféB. 

Moi  je  l'espère  aussi  :  pries>le  avec  transport. 

(  Elamir  se  prosterae.  ) 

Ainsi  qu'une  abeille , 
Qu'un  beau  jour  éveille , 
De  la  fleur  vermeille 
Attire  le  miel  ; 
Unenfiintidèle, 
Quand  Brama  l'appelle , 
S'il  prie  avec  zèle  » 
Obtient  tout  du  ciel, 
(il  relève  r«DfaDt.) 

Tout  le  peuple ,  mon  fils ,  soos  nos  voAtes  arrive. 

ATant  de  nommer  son  vengeur  » 
Vous  le  ferez  rougir  de  sa  vaine  terreur. 

Il  croit  les  chrétiens  sur  la  rive  ; 

Assurez-le  qu'ils  sont  bien  loin  ; 
Et  du  reste ,  mon  fils,  Branoa  prendra  le  soin^ 

SCÈNE  VIII. 

Grande  marche. 
ATA&^    ALTAMORT,  TARAKE,   URSON  ,   ARTUENEE  , 

£LAMIR,  PRÊTRES,  ENFANTS,  YlZmS,  ÉIURS,  SUITE,  PEUPLE, 
SOLDATS,  ESCLAVES. 

(Atar  monte  sur  un  trôii«  cleTe  dans  le  temple.) 

ARTHENÉE  raajestaeasement. 
Prêtres  du  grand  Brama,  roi  du  golfe  Persique , 
Grands  de  l'empire ,  peuple  inondant  le  portique, 
La  nation ,  l'armée  attend  un  général. 

CHOEUR    UNIVERSEL. 

Pour  nous  préserver  d'un  grand  mal , 
Que  le  choix  de  Brama  s'explique  ! 

ARTBENéE. 

Vous  promettez  tous  d'obéir 
Au  chef  que  Brama  va  choisir  ? 

CHOEUR    UNIVERSEL. 

lious  le  jurons  sur  cet  autel  antique. 


ii'4  TARARE, 

ARTBEHÉE  «TuD  ton  inspiré.  t' , 

Diea  sobtime  dans  le  repos , 
Magnifique  dans  la  tempête. 
Soit  que  ton  souffle  élèTe  aux  cieux  les  flots , 
Soit  que  ton  regard  les  arrête; 
Permets  que  le  nom  d'un  héros , 
Sortant  d'une  bouche  innocente , 
Devienne  cher  à  ses  rÎTaus , 
Et  porte  à  Tenuemi  le  trouble  et  TépouTante  ! 

(  A  Elaœir.  ) 

Et  vous ,  enfant  par  le  ciel  inspiré , 
Nommez,  nommez  sans  crainte  un  héros  préféré! 

(  On  élëTe  Élamir  sor  des  pavois.  ) 
ÉLAMIR  ^Tec  rotbousiasme. 
Peuple ,  que  la  terreur  égare , 
Qui  vous  fait  redouter  ces  sauvages  chrétiens  ?  * 

L'£tat  manque-t-il  de  soutiens  ? 
Comptez,  aux  pieds  du  roi,  vos  défenseurs.  Tarare... 

CHOEUR  snbit  du  peuple  et  des  soldats. 
Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 
Ah  !  pour  nous  Brama  se  déclare  : 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 
Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 

ALTAHORT  CD  colère. 

Arrêtez  ce  fougueux  transport. 

ARTHEHÉE. 

Peuple ,  c'est  une  errreur  !  (A  Élamir.  ) 

Mon  fils ,  que  Dieu  vous  kouclie! 

ÉLAMIR. 

Le  ciel  m'inspirait  Altamort: 
Tarare  est  sorti  de  ma  bouche. 

DEUX  CORYPHÉES  DE  SOLDATS. 

Par  l'enfant  Tarare  indiqué 
N'est  point  un  hasard  sans  mystère. 
Plus  son  choix  est  involontaire , 
Plus  le  vœu  du  ciel  est  marqué. 
Oui ,  pour  nous  Brama  se  déclare  ; 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 

CHOEUR  DU  PEUPLE  ET  DES  SOLDATS. 

Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 

(  On  redescend  Éluinir.  ) 
ATAR  se  lève. 
Tarare  est  retenu  pour  un  premier  serment 
Son  grand  cœur  s'est  lié  d'avance 
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A  suivre  une  juste  vengeance. 

TARARB  la  maio  sur  la  poitrine. 

Seigneur ,  je  remplirai  le  double  engagement 
De  la  vengeance  et  du  commandement. 

(Au  peuple.  ) 

Qui  veut  la  gloire 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi  ! 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi  î 

TARAKE. 

Sujets,  esclaves, 
Que  les  plus  braves 
Donnent  leur  foi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi  ! 

TARARE. 

Ni  paix ,  ni  trêve  ! 
L'horreur  du  glaive 
Fera  la  loi. 

TOUS. 

C'est  moi ,  c'est  moi  ! 

TARARE. 

Qui  veut  la  gloire 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi  ! 

TOUS. 

C'est  moi ,  c'est  moi  ! 

ATAR  à  part. 

Je  ne  puis  soutenir  la  clameur  importune 

D'un  peuple  entier  sourd  à  ma  voix . 

(  11  veut  descendre.  ) 
ALTAMORT  l'arrête. 

Ce  choix  est  une  injure  à  tous  tes  chefs  commune  ; 
Il  attaque  nos  premiers  droits. 
L'arrogant  soldat  de  fortune 
Doit-il  aux  grands  dicter  des  lois  ? 

TARARE  fièrement. 
Apprends,  fds  orgueilleux  des  prêtres, 
Qu'élevé  parmi  les  soldats. 
Tarare  avait,  au  lieu  d'ancôtres , 
Déjà  vaincu  dans  cent  combats  ; 

(Avec  un  grand  dédain.) 

Qu'Altaraort  enfant,  dans  la  plaine , 

4e. 
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Poonoivait  les  flean  des  eliardoDS 
Que  les  Zéphyrs ,  de  leor  haleiiie , 
Font  Toler  au  sommet  des  monts. 

ALTAMOBT  la  naio  a«  sabre. 

Sans  le  respect  d'Atar ,  yil  objet  de  ma  haine... 

TABARE  bieo  dëdaigoeas. 
Du  destin  de  l'État  ta  prétends  décider  ! 
Fougueux  adolescent ,  qui  yeux  nous  coomuaider , 
Pour  titre ,  ici ,  n*a8-ta  que  des  injures. 
Quels  ennemis  t'a-t-on  y  a  terrasser? 
Quels  torrents osasrtu  passer.' 
Où  sont  tes  exploits ,  tes  blessures .' 

ALTAMOET  eo  fareiur. 

Toi ,  qui  de  ce  haut  rang  brûles  de  t'approcher, 
Apprends  que  sur  mon  corps  il  te  faudra  marcher. 

(U  tîre  son  sabre.  ) 
ARTHENÉE  troublé. 

O  désespoir  I  6  frénésie  l 
Mon  fils!... 

ALTAHORT  plus  forieux. 
A  ce  brigand  j'arracherai  la  yie. 

TARARB   froidcmeot. 

Calme  ta  fureur ,  Altamort  ! 
Ce  sombre  feu ,  quand  il  s'allume  « 
Détruit  les  forces ,  nous  consume  : 
Le  guerrier  en  colère  est  mort. 

(Il  lire  soD  sabre.) 
ARTHENÉB  s'écrie. 

Le  temple  de  nos  dieux  est-il  donc  une  arène.' 

ATAA  se  lève. 
Arrêtez  ! 

TARARE. 
J'obéis...  (  A  AiUmort,  lui  prenant  la  main. ) 

Toi ,  ce  soir,  à  la  plaine. 

(  A  Calpigi,  à  part ,  pendant  qu*Atar  descend  de  sea  trâue.) 

Et  toi ,  fidèle  ami ,  sans  faual  et  sans  bruit , 
Au  verger  du  sérail  attends-moi  cette  nuit 

(Atar  lui  remet  le  bâton  de  commandement,  au  bruit  d*uae  fanfare.) 

GRANDE  MARCHE  POUR  SORTIR. 

CHOEUR  GÉNÉRAL  SUT  ic  cfaant  de  la  marcbc. 
Brama  !  si  la  vertu  t'est  chère. 
Si  la  voix  du  peuple  est  ta  voix , 
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Par  des  saccès  soutiens  le  chow 
Que  le  peuple  entier  vient  de  Êiirt!    . 

Que  sur  ses  pas 

Tous  nos  soldats 
Marchent  d'une  audace  plus  fière  ! 
Que  Tennemi ,  triste .  abattu , 
Par  son  aspect  déjà  vaincu , 
Sous  nos  coups  morde  la  poussière  ! 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  les  Jardins  da  sérati;  Tappartement  d'Irza  est 
à  droite;  à  gauche,  et  sur  le  devant ,  est  un  frand  sepha  sous  un  dais 
caperbe,  au  milieu  d'un  parterre  illuminé.  Il  est  nuit. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CALPIGI  entre  d'un  c6té;  ATAR,  URSON  entrent  de  Tautre; 
DES  JARDINIEBS  OU  BOSTANGIS  ((ui  allumcct. 

CALPIGI ,  Mns  Toir  AUr. 
Les  jardins  éclairés  !  des  bostangis  !  pourquoi  ? 
Qud  autre  ose  au  sérail  donner  des  ordres  ?... 

ATAR  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Moi. 
CALPIGI  troublé. 
Seigneur... ,  puis-je  saiMûr....? 

ATA&. 

Ma  ftte  à  ce  que  j'aime. . .  ? 

CALPIGI. 

Est  fixée  à  demain ,  seigneur  ;  c'est  votre  loi. 

ATAR  brusquoaient. 

Moi ,  je  la  veux  à  l'instant  môme. 

CALPIGI. 

Tous  mes  acteuis  sont  dispersés. 

ATAR  plus  brasquenaent. 
Du  bruit  autour  d'Irza»  qu'on  danse,  et  c'est  assez  ! 

CALPIGI  à  part,  av«c  douleur. 
O  l'affreux  contre-temps  1  De  cet  ordre  bizarre 
Il  n'est  aucun  moyen  de  prévenir  Tarare  ! 

<     ATAR  rexaminant. 

Quel  est  donc  ce  murmure  inquiet  et  profond? 


' 


&4S  TARABE, 

CAUfCI  allccte  n  air 


V 


Je  dis...  qu'on  cniia  Toir  ces  specUdes  de  Fnarep 
Où  tout  Ta  iMCDy  pooim  qo*OD  danse. 

ATAE  €■  colère. 

Til  chrétien ,  cbëiB,  on  ta  tète  en  répond. 

CALnCI  à  part,  ra  s*cn  allant. 

Tyran  féroce! 

{  Les  iMMlan^is  se  rclinat.'' 

SCÈNE  II. 

ATAB,  UB50K. 

ATAK 

Arant  qne  ma  fête  commence, 
Urson,  conte-moi  promplement 
Le  détail  et  l'événement 
De  leur  combat  à  toute  outrance. 

VBSOII. 

Tarare  le  premier  arrive  an  rendest-Yous  : 

Par  quelques  passes  dans  la  plaine , 
Il  met  sou  cheyal  en  baleine. 
Et  Tient  converser  aTec  noos. 
Sa  contenance  est  noble  et  fière. 
Un  long  nuage  de  poussière 
S'aTance  du  cdté  du  nord. 
On  croit  Toir  une  armée  entière; 
C'est  l'impétueux  Altamort. 
D'esclaTes  armés  un  grand  nombre 
Au  galop  à  peine  le  suit. 
Son  a^tect  est  farouche  et  sombre 
Comme  les  spectres  de  la  nuit. 
D'un  œil  ardent  mesurant  l'adTersaira  : 
Du  vaincu  décidons  le  sort  ! 
Ma  loi,  dit  Tarare,  est  la  mort. 
L'uD  sur  Tautre  à  l'instant  fond  comme  le  tonnerre. 
Altamort  pare  le  premier. 
Un^ïoup  affreux  de  cimeterre 
Fait  Toler  au  loin  son  cimier. 

L'acier  étincelle. 

Le  casque  est  brisé, 

Un  noir  sang  ruissdle. 

Dieux  !  je  suis  blessé. 
Plus  furieux  que  la  tempête , 
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A  plomb  sur  la  tête 
Le  coup  est  rendu  : 
Le  bras  tendu , 
Tarare 

Pare , 

Et  tient  en  Tair  le  trépas  suspendu. 

ATAR. 

Je  vois  qu'Altamort  est  perdu. 

URSON. 

Aveuglé  par  le  sang,  il  s*àgite,  il  chanceïle. 

Tarare ,  courbé  sur  la  selle , 

Pique  en  avant.  Sou  fier  coursier. 

Sentant  Taiguillon  qui  le  perce. 

S'élance,  et  du  poitrail  renverse 

Et  le  cheval  et  le  guerrier. 

Tarare  à  IMnstant  saute  à  terre , 

Court  à  Tennerai  terrassé. 

Chacun  frémit,  le  cœur  glacé 

Du  terrible  droit  de  la  guerre 

O  d'un  noble  ennemi  saint  et  sublime  effort! 

ATAR  en  colère. 

Achève  donc  ! 

URSON. 

Ne  crains  rien ,  superbe  Altamort  : 
Entre  nous  la  guerre  est  finie. 
Si  le  droit  de  donner  la  mort 
Est  celui  d'accorder  la  vie. 
Je  te  la'laisse  de  grand  cœur. 
Pleure  longtemps  ta  perfidie. 

ATAR. 

Sa  perfidie? 

URSON. 

Il  s*en  éloigne  avec  douleur. 

ATAR  furieux. 

n  est  instroit. 

DRSON. 

inutile  et  vaine  faveur! 
Celui  dont  les  armes  trop  sûres 
Ne  firent  jamais  deux  blessures, 
A  peine ,  hélas  !  se  retirait , 
Que  son  adversaire  expirait. 

ATAR. 

Partout  il  a  donc  l'avantage! 
Ah!  mon  cœur  en  frémit  de  rageî 
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Quand,  par  le  combat ,  Altamort 
Youlat  hier  régler  lear  sort , 
OrsoQ ,  je  sentais  bien  d'avance 

Qu'il  allait  de  sa  mort 

Payer  cette  imprudence.     - 
Sans  les  clameurs  d'un  père  épouvanté , 
Le  temple  était  ensanglanté  : 
Mais  son  pouvoir  força  le  ndtre 
D'arrêter  un  crime  opportun , 
Qui  m'offrait,  dans  la  mort  de  Fun , 
Un  prétexte  pour  perdre  l'autre. 

(II  voit  entrer  les  esclaves.) 

Tout  le  sérail  id  porte  ses  pas. 
Retire-toi  :  que  cette  affreuse  image , 
Se  dissipant  comme  un  nuage. 
Fasse  place  aux  platârs  et  ne  les  trouble  pas. 

(Ursoo  sort.) 

SCÈNE  ffl. 

ATAR,  ASTASIE  en  liabit  de  snltane,  sooteirae  par  des  esclares, 
soD  moachoirsur  les  jeox;  SPIIfETTE,  CALPIGI,  EUHUQCES, 
ESCLAVES  des  deux  sexes. 

ATAR  fait  asseoir  Atlasie  sur  le  graod  sopka  près  de  lai,  et  dit  aa 

chef  des  eiiiHM[Qes  : 

£h  bien  !  vont-ils  chanter  le  bonheur  de  leur  maître .' 

CAU>IGI. 

Dans  le  léger  essai  d'une  fôle  champêtre. 
Ils  ont  tous  le  urfile  désir 
De  montrer  l'excès  de  leur  joie. 

ATAft  avec  dédain. 

Eh!  que  m'importe  leur  plaisû-. 
Pourvu  que  leur  art  se  déploie? 

CALPiCI  à  part. 

De  quel  monstre,  grand  Dieu  !  cette  Asie  est  la  proie! 

(  11  fait  signe  aux  esclaves  d'avancer.) 

Tarare  n'est  point  prévenu  : 
S'il  arrivait ,  il  est  perdu. 

SCÈNE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉGÉDEim.  ToQS  les  cfdavvs,  en  habits  champêtres^ 
ouvrent  la  fête  par  des  danses. 

ATAR  dit  à  tout  le  sérail. 

Saluez  tous  la  belle  Irza. 


n 
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Je  la  couronue  :  elle  est  sultane. 
(Il  lui  attache  au  front  un  diadème  de  diamantf.) 
CHOEUR  UNIVERSEL. 

Saluons  tous  la  belle  Irza! 
L'Amour,  du  fond  d'une  cabane , 
Au  trône  d'Ormus  Téleva. 
Du  grand  Atar  elle  est  sultane. 

(On  danse.) 
Le  ballet  fini, des  esclaves  apportent  des  vases  de  sorbet,  des  li> 
qiiciirs  et  des  fruits  devant  Atar  et  la  sultane.  Spinelte  reste  aiiprcs- 
dc  sa  maîtresse ,  prête  à  la  servir.) 

ATAR  avec  joîc. 
Calpigi,ton  zèle m*enchanle ! 
J*aime  un  esprit  fertile  à  qui  tout  obéit. 
Des  mors  de  votre  Europe ,  et  contre  toute  attente, 
Apprends-nous  quel  hasard  dans  Ormus  t'a  conduit. 

Mais ,  pour  amuser  mon  amante , 
Anime  ton  récit  d'une  gaieté  piquante. 

CALPIGI  à  part,  d^un  ton  sombre. 
J*y  veux  mêler  un  nom  qui  nous  rendra  la  nuit. 

(II  prend  une  mandoline,  et  chante  sur  le  ton  de  la  barcarollc.) 

(La  danse  figurée  cesse;  tous  les  danseurs  et  danseuses  se  prennent 

par  la  main  pour  danser  le  refrain  de  sa  chanson.) 

CALPIGI. 

Premier  couplet. 

Je  suis  né  natif  de  Ferrare  : 

Là ,  par  les  soins  d'un  père  avare , 

Mon  chant  s'étant  fort  embelli , 

Ahi  !  povero  Calpigi  ! 

Je  passai  du  Conservatoire 

Premier  chanteur  à  l'oratoire    . 

Du  souverain  di  Napoli  : 

Ah  !  bravo ,  caro  Calpigi  ! 

LE  ClloeUR  répèle  le  dernier  vers. 

(On  danse  la  ritournelle.  ) 

A  la  fin  de  chaque  couplet,  Calpigi  se  retourne,  et  regarde  avec 
inqiiiclude  du  c6té  par  où  il  craint  que  Tarare  n'arrive.  ) 

Second  couplet. 

La  pins  célèbre  cantatrice , 
De  moi  fit  bientôt  par  caprice 
Un  simulacre  de  mari* 
Ahi  !  povero  Calpigi  I 


552  TARARE, 

Mes  fureurs ,  ni  mes  jalousies, 
Ti'arrfitant  point  ses  fantaisies , 
J'étais  chez  moi  comme  un  zéro  : 
Alii ,  Calpigi  povero  ! 

LE  CHOEUn  répète  le  dernier  vers. 

(Oo  danse  la   rilournelle.) 

Troisième  couplet. 

Je  résolus,  pour  m'en  défaire, 
De  la  Tendre  à  certain  corsaire 
Exprès  passé  de  Tripoli  : 
Ah  !  hravo,  caro  Calpigi  ! 
Le  jour  venu ,  mon  traître  d'homme , 
Au  lieu  de  me  compter  la  somme , 
Arenchatne  au  pied  de  leur  châlit  : 
Ahi  î  povero  Calpigi  ! 

LE  cnoeun  répète  le   dernier  vers. 

(On  danse  la  ritournelle. 

Quatrième  couplet. 

Le  forban  en  fit  sa  maltresse  ; 
De  moi,  Targusde  sa  sagesse; 
Et  j'étais  là  tout  comme  ici  : 
Ahi!  i)overo  Calpigi  ! 

(  Spinctte,  en  cet  endroit,  fait  un  grand  éclat  de  rire.) 

ATAR. 

Qu'avez-vous  à  rire,  Spinette? 

CALPIGI. 

Vous  voyez  ma  fausse  coquette. 

ATAR. 

Dit-il  vrai  ? 

SPINETTE. 

Signor,  e  vero. 
CALPIGI  achève  l'air. 
Aliil  Calpigi  povero  l 

LE  CHOEUR  répète  le  dernier  vers. 

(On  danse  la  ritournelle.) 
(Ici  Ton  voit  dans  le  food  Tarare  descendre  par  une  écbelle  de  soi 

Calpigi  l'aperçoit.) 
CALPIGI  à  part. 

C'est  Tarare  ! 

Cinquième  couplet,  plus  vile. 

Bientôt ,  à  travers  la  Libye , 
L'Egypte ,  risthme  et  l'Aral'ie, 
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I]  allait  nous  vendre  au  sopui  : 
Alii!  povero  Calpïgi! 
Nous  sommes  pris ,  dit  le  barbare. 
Qui  nous  prenait?  Ce  fut  Tarare.... 

ASTASIC  faisant  un  cri. 
Tafare  ! 

TOUT  LE  SÉllAlL    s'ccfic  : 

Tarare  î 

ATAïl  fariciix. 

Tarare  ! 

(  Il  renverse  la  table  d'un  coup  de  pied.) 

Astasic  se  lève  troublée.  Spinctte  la  soutient.  Au  bruit  qui  se  fait. 

Tarare ,  à  moitié  descendu,  se  jette  en  bas  dans  l'obscurité. 

SPINETTE  à  Astasic. 

Dieux!  que  ce  nom  Ta  courroucé! 

ATAR. 

Que  la  mort ,  que  Tenfer  s'empare 
Du  traître  qui  l'a  prononcé! 

(Il  tire  son  poignard ,  tout  le  monde  s'enfuit.) 
SPIN'CTTE,  soutenant  Astasic. 

Elle  expire! 

(Alar,  rappelé  à  lui  par  ce  cri,  laisse  aller  Calpigi  et  les  autres  es» 

,  claves,  et  revient  vers  Astasie,que  des  femmes  emportent  chez 

elle.  Atar  v  entre,  en  jctaotà  la  porte  sa  simarrc  cl  ses  brodequins, 

à  la  manière  des  Orientaux.) 

SCÈNE  V. 

Le  théâtre  est  très-obscur. 

CALPIGI,   TARARE    un    poignard  à  la   main,   prêt  à  frapper 

Calpigi  qu'il  entraîne. 

CALPIGI  s'écrie. 

O  Tarare! 

TahARE    avec  un  grand  trouble. 
O  fureur  que  j*abborre! 
Mon  ami.... ,  s'il  n*eût  pas  parlé. 
De  ma  main  était  immolé  ! 

CALPIGI. 

ru  le  devais,  Tarare!  Il  le  faudrait  encore , 
Si  quelque  esclave  curieux.. 

TARARE  troublé. 

Mille  cris  de  mon  nom  font  retentir  ces  lieux . 
Je  me  crois  découvert,  et  que  la  jalousie... 
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Mourir  sans  la  reyoir,  et  si  près  d*Astasie  !... 

CALPIGI. 

O  mon  héros!  tes  Yêtements  mouillés» 
D'algues  impurs  et  de  limon  souillés!... 
Un  grand  péril  a  menacé  ta  vie  ! 

TARARE  à  denii-Toix. 

Au  sein  de  la  profonde  mer. 
Seul,  dans  une  barque  fra^e, 
Aucun  souille  n*agitant  Tair, 
Je  sillonnais  Tonde  tranquille. 

Des  avirons  le  monotone  bruit , 
Au  loin  distingué  dans  la  nuit , 
Soudain  a  fait  sonner  l'alarme  : 
J'avais  ce  poignard  pour  toute  arme. 

Deux  cents  rameurs  partent  du  même  lieu  ; 

On  m'enveloppe,  on  se  croise ,  on  rappelle  : 
J'étais  pris!...  D'un  grand  coup  d'épieu. 
Je  m'abîme  avec  ma  nacelle, 
Et ,  me  frayant  sous  les  vaisseaux 
Une  route  nouvelle  et  sûre, 
J'arrive  à  terre  entre  les  eaux, 
Dérobé  par  la  nuit  obscure. 
J'entends  la  cloche  du  beffroi. 
L'appel  bruyant  de  la  trompette. 
Que  le  fond  dn  golfe  répète. 
Augmente  le  trouble  et  l'effroi. 
On  court ,  on  crie  aux  sentinelles  : 
Arrête  !  arrête  !  On  fond  sur  moi  : 
Mais,  s'ils  couraient,  j'avais  des  ailes. 
J'atteins  le  mur  comme  un  éclair. 
On  cherche  au  pied  ;  j'étais  dans  l'air , 
Sur  l'échelle  souple  et  tendue 
Que  ton  zèle  avait  suspendue 
Je  suis  sauvé ,  grâce  à  ton  cœur  : 
Et.,  pour  payer  tant  de  faveur, 
O  douleur!  ô  crime  exécrable! 
Trompé  par  une  aveugle  erreur , 
J'allais ,  d'une  main  misérable , 
Assassiner  mon  bienfaiteur  ! 

Pardonne,  ami,  ce  crime  involontaire. 

CALPIGI. 

O  mon  héros!  que  me  dois-tu  ! 
Sans  force,  hélas!  sans  caractère. 
Le  faible  Calpigi ,  de  tous  les  vents  battu , 
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Serait  moins  que  rien  sup  la  terre, 
^'il  n'était  pas  épris  de  ta  mÂle  vertu! 
Ne  perdons  point  un  instant  salutaire  : 
Au  sérail ,  la  tranquillité 
Aenalt  avec  Tobscurité. 

(Il  prend  uo  paquet  dans  une  toufTe  d*arb|:e  et  dit  :  ) 
Sous  cet  habit  d*un  noir  esclave, 
Cachons  des  guerriers  le  plus  brave. 
D*homme  éloquent  deviens  un  vil  muet. 

(Il  rhabille  en  muet.) 
Que  n^on  héros,  surtout,  jamais  n'oublie 
Que,  sous  ce  masque,  un  mot  est  un  forfait, 

(11  lai  met  un  masque  noir.) 

Et  qu*en  ce  Heu  de  jalousie 
Le  moindre  est  payé  de  la  vie. 

(lU  s^avancenl  vers  Pappartement  d^Astasie.) 
Tout  est  ici  dans  un  repos  parfait. 

(Ici  Calpigi  s'arrête  avec  efTroî.) 
19 'avançons  pas  !  j'aperçois  la  simarre , 
Les  brodequins  de  l'empereur. 

TARARE  égaré,  criant. 

Atar  chez  elle I  Ah!  malheureux  Tarare  1 
Rien  ne  retiendra  ma  fureur. 
.    Brama!  Brama 

CALPIGI  lui  fermant  la  bouche. 

Renferme  donc  ta  peine! 

TARARE  criant  plus  fort. 
Brama!  Brama! 

(Il  tombe  sur  le  sein  de  Calpigi.) 
CALPIGI. 

Notre  mort  est  certame. 
SCÈNE  VI. 

ATAR  sort  de  chez  Astasie;  TARARE,  CALPIGI. 

CALPIGI  crie,  eflrajé. 
On  Vient  :  c'est  le  sultan. 

(Tarare  tombe  la  face  contre  terre.) 
ATAR  d'un  ton  terrible. 

Quel  insolent  ici...  ? 

CALPIGI  troublé. 

Un  insolent!...  C'est  Calpigi! 

ATAR. 

D'où  vient  cette  voix  déplorable? 


456  TARARE, 

CALPIGl  trouble. 

Seigneur,  c'est...  c'est  ce  misérable. 
Croyant  entendre  quelque  brait , 
Nous  faisions  la  ronde  de  nuit. 
D'une  soudaine  frénésie 
Cette  brate  à  l'instant  saisie... 
Peut-être  a-t-îl  perdu  l'esprit  ! 
Mais  a  pleure ,  il  cric ,  il  s'agite , 
Parie ,  parle ,  parle  si  vite , 
Qu'on  n'entend  rien  de  ce  qu'il  dit. 

ATAR  d^uo  Ion  terrible. 

Il  parle,  ceinuet? 

CALPir.1  plus  Iroublé. 

Que  dis-je  ? 

Parler  serait  un  beau  prodige! 

D'affreux  sons  inarticulés... 
ATAR  lui  prend  le  bras.  Tarare  est  sans  mouvement,  prosterné. 

O  bizarre  sort  de  ton  maître! 

Tu  maudis  quelquefois  ton  être... 

Je  venais,  les  sens  agités. 

L'honorer  de  quelques  bontés. 

Soupirer  l'amour  auprès  d'elle. 

A  peine  étais-je  à  ses  côtés. 

Elle  s'échappe ,  la  rebelle  ! 

Je  l'arrête  et  saisis  sa  main  : 

Tu  n'as  vu  chez  nulle  mortelle 

L'exemple  d'un  pareil  dédain! 
Farouche  Atar  !  quelle  est  donc  ton  envie  } 

Avant  de  me  ravir  Vhonneur, 

Il  faudra  m'arracher  la  vie... 

Ses  yeux  pétillaient  de  fureur. 
Farouche  Atar!...  son  honneur!...  La  sauvage, 

Appelant  la  mort  à  grands  cris... 
Atar,  enfin,  a  connu  le  mépris. 

(Il  tire  son  poignard.J 

Vmgt  fois  j'ai  voulu ,  dans  ma  rage, 
Épargner  moi-même  à  son  bras... 
Allons,  Calpigi,  suis  mes  pas. 

GALPIGI  lui  présente  sa  simarre.  ' 

Seigneur,  prenez  votre  simarre. 

ATAR. 

Rattache  avant  mon  brodequin 
Sur  le  corps  de  cet  Africain. . . 
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(Il  met  «on  picH  sur  le  corps  <lc  Tarare.) 
Je  sens  que  la  fureur  m'égare !... 

(Il  regarde  Tarare.) 
Malheureux  nègre ,  abject  et  nu , 
Au  lieu  d*un  reptile  inconnu 
Que  du  néant  rien  ne  sépare , 
Que  n'es-tu  l'odieux  Tarare  î 
Avec  quel  plaisir ,  de  ce  flanc , 
Ma  main  épuiserait  le  sangî... 
Si  l'insolent  pouvait  jamais  connaître 
Quels  dédains  il  vaut  à  son  maître! 
Et  c'est  pour  cet  indigne  objet , 
C'est  pour  lui  seul  qu'elle  me  brave!  .. 
Calpigî ,  je  forme  un  projet  : 
Coupons  la  tôte  à  cet  esclave; 
Défigure-la  tout  à  fait  : 
Porte-la  de  ma  part  toi-même. 
Dis-lui  qu'en  mes  transports  jaloux , 
Surprenant  ici  son  époux... 

(Il  lire  le  sabre  de  Calpigi.) 
CALPIGI  rarrêlc  cl  Tcloigne  de  son  ami. 
De  cet  horrible  stratagème , 
Ali  !  mon  maître,  qu'espérez-vous  ? 
Quan<l  elle  pourrait  s'y  méprendre, 
En  deviendrait-elle  plus  tendre? 
En  l'inquiétant  sur  ses  jours , 
Yous  la  ramènerez  toujours. 
ATAR  furienx. 
La  ramener!.  .  J'adopte  une  autre  idée; 
Elle  me  croit  l'âme  enchantée  : 
Montrons-lui  bien  le  peu  de  cas 
Que  je  fais  de  ses  vains  appas. 
Cette  orgueilleuse  a  dédaigné  son  maître! 
O  le  plus  charmant  des  projets  l 
Je  punis  l'audace  d'un  traître 
Qui  m'enleva  le  cœur  de  mes  sujets, 
El  j'avilis  la  superbe  à  jamais. 
Calpigi?... 

CALPIGI  troublé. 

Quoi  !  seigneur  ! 

ATAR. 

Jure-moi  sur  ton  âme 

D'obéir. 
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CALPIGI  plus  trowbté. 
Oui,  seigoeur. 

ÀTAR. 

Point  de  zèle  indiscret. 
Toat  à  rbeore. 

GALPlCl  presque  égaré. 
A  l'instant. 

ATAB. 

Prends-moi  ce  tîI  moet, 

Condoi84e  chez  elle  en  secret  : 

Apprends-lui  que  ma  tendre  flamme 

La  donne  à  ce  monstre  pour  femme. 

Dis-lui  bien  que  j*ai  fait  serment 
Qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux ,  d'autre  amant 

Je  yeux  que  l'hymen  s'accomplisse  : 

Et  si  l'orgueilleuse  prétend 

S'y  dérober  y  prompte  justice. 

Qu'à  son  lit  à  l'instant  conduit, 

Aycc  elle  il  passe  la  nuit; 

Et  qu'à  tous  les  yeux  exposée, 
Demain,  de  mon  sérail,  elle  soit  la  risée! 
A  présent,  Calpigi ,  de  moi  je  suis  content. 
Toi ,  par  tes  signes,  fais  que  cette  bnite  apprenne 

Le  sort  fortuné  qui  l'attend. 

CALPIGI  tranquiUùé. 

Ah  !  seigneur,  ce  n'est  pas  la  peine  : 
S'il  ne  parle  pas ,  il  entend. 

ATAR. 

Accompagne  ton  maître  à  la  garde  prochaine. 

(Il  se  retoorDe  pour  sortir.) 
CALPIGI,  CD  se  baissant  pour  ramasser  U  simarre  de  Tempereur,  dit 

toat  bas  k  Tarare  : 
Quel  heureux  dénoûment! 

(Il  suit  Atar.) 
TARARE  se  relère  à  geoouz. 

Mais  qndie  horrible  scène. 
(Il  6te  soD  masque,  qui  tombe  à  terre  loin  de  lui.) 
Ah  !  respirons. 
ATAR  revient  à  l'appartement  d'Astasie  d^un  air  menaçant,  cl  liii 

ayee  une  joie  féroee. 

Je  pense  au  plaisir  que  j'aurm. 

Superbe ,  quand  je  te  Terrai 
Au  sort  d'un  vieux  n^re  liée, 
Et  par  cent  cris  humiliée  1 
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(II  imtle  le  chant  trivial  des  esclaves.) 
Saluons  tous  la  fière  Irza, 
Qui ,  regrettant  une  cabane , 
Aux  yœux  d*un  roi  se  refusa  : 
D*un  vil  muet  elle  est  sultane. 
Hein  !  Calpigi  ? 

(11  va,  il  vient.  Calpigi,  sous  prétexte  de  lui  donoer  sa  siroarcc,  se 
met  toujours  entre  lui  et  Tarare,  pourquoi  ne  le  voie  pas  sans 

masque.) 

CALPIGI  effrajé ,  feint  la  joie. 

Ah!  quel  plaisir  mon  maître  aura...  ! 

ATAR. 

Hein  !  Calpigi  ? 

CALPIGI. 

Quand  le  sérail  retentira... 

ATAR  ET  CALPIGI  eo  duo. 

Saluons  tous  la  fière  Ina , 
Qui ,  regrettant  une  cabane , 
Aux  yœux  d*un  roi  se  refusa  : 
D*un  yii  muet  elle  est  sultane. 

(Le  même  jeu  de  scène  continue,  ils  sortent.) 

SCÈNE  VIL 

TARA&E  seul ,  levant  les  mains  au  ciel. 

Dieu  tout-puissant  !  tu  ne  trompas  jamais 
L'infortuné  qui  croit  à  tes  bienfaits. 

(Il  remet  son  masque,  et  suit  de  loin  Tempereur.) 


ACTE  IV.     • 

Le  théâtre  représente  nntérfeur  de  Pappartement  d'Astasie.  C'est  un 
falon  superbe,  garni  de  sophas  et  autres  meubles  orientaux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASTASIE,  SPINETTE. 
ASTASIB  entre  en  ^and  désordre. 

Spinetle,  comment  fuir  de  cette  horrible  enceinte? 

SPINETTE. 

Calmez  le  désespoir  dont  votre  âme  est  atteinte. 


bCÙ  TARARE, 

ASTASIE  égarée,  les  bras  élcvét. 

0  mort  !  termine  mes  douleurs  ! 

Le  crime  se  prépare. 
Arradie  aa  plus  grand  des  mallieofs 

L'épouse  de  Tarare. 
Il  semblait  que  je  pressentais 
Leur  entreprise  infâme! 
Quand  il  partit,  je  répétais, 

Hélas  !  refTroi  dans  Pâme  : 
Cruel  !  pour  qui  j*ai  tant  soufTert, 

C'est  trop  que  ton  absence 
Laisse  Astasie  en  un  désert. 

Sans  joie  et  sans  défense  ! 
L'imprudent  n'a  pas  écouté 
Sa  compagne  éplorée  : 
Aux  mains  d'un  brigand  détesté. 

Des  brigands  l'ont  li?rée. 
O  mort  !  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare  ; 
Arraclie  an  plus  grand  des  mallieurs 
L'épouse  de  Tarare  ! 

(  Elle  se  jette  sur  ua  sopba  avec  desespoir.) 
SPINETTE. 
Un  grand  roi  vous  invite  à  faire  son  bonheur. 
L'amour  met  à  vos  pieds  le  maître  de  la  terre. 
Que  de  beautés  ici  brigueraient  cet  honneur  ! 
Loin  de  s'en  alarmer,  on  peut  en  être  fière. 

ASTASIE  pleurant. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  eu  Tarare  pour  amant  ! 

SPINETTE. 

le  ne  le  connais  i)oint;  j'aime  sa  renonmiée; 
Mais  pour  lui  ,«omme  vous ,  si  j'étais  enflammée, 
Avec  le  dur  Atar  je  feindrais  un  moment; 
Et  j'instruirais  Tarare  au  moins  de  ma  souffrance. 

ASTASIE. 

A  la  plus  légère  espérance 
Le  cœur  des  malheureux  s'ouvre  facilement. 

J'aime  ton  noble  attachement  : 
Ué  bien  !  fais-lui  savoir  qu'en  cette  enceinte  horrible... 

SPIMETTE. 

Cachez  vos  pleurs ,  s'il  est  possible. 
Des  secrets  plaisirs  du  sultan 
le  vois  le  ministre  insolent. 

(Astasie  essuie  ses  jrcux  et  se  remet  de  sod  aûeai.) 
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SCÈNE  IL 

CALPIGI,  SPINETTE,  ASTASIE. 
CALPIGI  d*(iO  too  dur. 

Belle  Irza,  Tempereur  ordonne 
Qu'en  ce  moment  vous  receviez  la  foi 
D'un  nouvel  époux  qu'il  vous  donne. 

ASTASIE. 

Un  époux  !  un  époux  à  moi  ? 

SPINETTE  le  contrefait. 

Commandant  d'un  corps  ridicule , 
Abrége-nous  ton  grave  préambule. 
Ce  nouvel  époux ,  quel  est-il  ? 

CVLPIGI. 

C'est  du  sérail  le  muet  le  pins  vil. 

ASTASIE. 

Un  muet  ! 

SPIKETTE. 

Un  muet  ! 

ASTASIE. 

J'expire. 

CALPIGI. 

L'ordre  est  que  chacun  se  retire. 

SPINETTE. 


Moi? 


Vous. 

Moi? 


CALPIGI. 
SPINETTE. 


CALPIGI. 

Vous,  VOUS ,  Spinette:  il  y  va  des  jours 
De  qui  troublerait  leurs  amours. 

ASTASIE. 

O  juste  ciel  ! 

SPINETTE  raillant. 

Dis  à  ton  maître 
Que  le  grand  prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'à  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter,  chez  les  brames, 
La  pluralité  des  maris 


&62  TAKàRE. 

CALPIGI  iroDiqucmcnt. 

Votre  conseil  au  roi  paraîtra  d'an  grand  prix. 
,J*en  ferai  votre  cour. 

SPINETTE  da  inéme  ton. 

Vous  Toublierez  peut-être. 

CALPIGI. 

Non. 

SPINETTE. 

Vous  le  rendrez  mieux ,  l'ayant  deux  fois  appiis. 
(Elle  répète.) 

Dis  à  ton  maître 

Que  Le  grand  prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'à  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter,  chez  les  brames, 
La  pluralité  des  maris. 
(  Calpigi  sort  en  lui  faisant  le  signe  impérieiix  de  se  retirer.) 

SCÈNE  III. 

ASTASIE,  SPINETTE. 
*(  iSTASIE  au  désespoir. 

O  ma  compagne  !  ô  mon  amie 
Sauve-moi  de  cette  infamie. 

SPINETTE. 

*         Hé  !  comment  vous  prouver  ma  foi? 

ASTASIE. 

Prends  mes  diainants,  ma' parure: 
Je  te  les  donne,  ils  sont  à  toi. 

(Elle  les  détache.) 

Ah  !  dans  cette  horrible  aventure , 
Sois  Irza,  représente-moi? 
Tu  le  réprimeras  san^peine. 

SPINETTE. 

Si  c'est  Calpigi  qui  f  am^e , 
Madame,  il  me  reconnaîtra. 

ASTASIE  ôte  son  manteau  royal. 

Ce  long  manteau  te  couvrira. 
Souviens-toi  de  Tarare ,  et  nomme-le  sans  cessé  ; 
Son  nom  seul  te  garantira.    ^ 

SPINETTE  pendant  qu^oti  Tbabille. 

Je  partage  votre  détresse.  , 
Hélas  I  que  ne  ferais-je  pas 
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Pour  sauver  d*un  dangereux  pas 
Mon  incofnparable  maîtresse  ? 

(  Astasic  sort  précipilammeot.  ) 


SCENE  ÏV. 

SPINETTE  seule. 

Spinette,  allons ,  point  de  faiblesse  ! 
Le  roi  dans  peu  te  saura  gré 
D'avoir  adroitement  paré 
Le  coup  qu*il  porte  à  sa  maîtresse. 

(  Elle  s'assied  sur  un  sopha.) 

Surcroît  d'honneur  et  de  richesse  I 
SCÈNE  V. 

CA-LPIGI,  TARARE  en  muet,  SPINETTE  assise,  voilée, 

mouchoir  sur  les  yeux. 

GALPIGI  à  Tarare  d*UD  ton  sévère. 

Cette  femme  est  à  toi ,  muet  t 

(11  sort.) 

SCÈNE  VI. 

TARARE,  SPINETTE. 
SPINETTE  à  part,  Toilée. 

Conmieil  est  laid!... 
Cependant  il  n'est  point  mal  fait. 

(Tarare  se  met  à  geaoux  à  six  pas  d'elle.) 
Il  se  prosterne  !  il  n'a  point  l'air  farouche 
Des  auti<;s  monstres  de  ces  lieux. 

(  à  Tarare  d'un  air  de  di^ité.) 
Muet,  votre  respect  me  touche; 
Je  lis  votre  amour  dans  vos  yeux  : 
Un  tendre  aveu  de  votre  bouche 
Ne  pourrait  me  l'exprimer  mieux. 

TARARE ,  à  part,  se  relevant. 

Grands  dieux  !  ce  n'est  point  Astasie, 
Et  mon  cœur  allait  s'exhaler  î 
De  m'ôtre  abstenu  de  parler, 
O  Brama  !  je  te  remercie. 
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iriMLlllL  à  part. 
On  croirait  qnll  se  parle  bas. 
Chaque  animal  a  son  langage. 

(EHem  dérone rTarare  U  re«3r«le.) 

De  loin ,  je  le  tcux  bien»  conlemplez  mes  appas. 
Je  Tondrais  poorotr  davantage  : 
Mais  an  monarque,  on  caliie ,  nn  soltan , 
Le  plus  paffait,  comme  le  plos  paissant , 

ye  peut  rien  sur  mon  oœar,  il  est  tout  à  Tarare. 

TAXABE  s*écrie. 
A  Tarare î... 

Sri5ETTE  se  Icrant. 

Il  me  parle! 

TABARE. 

O  transport  qui  m'égare  ! 
£lonuement  trop  indiscret  ! 

8PIKETTE. 

Un  mot  a  trabi  ton  secret  f 
tu  n'es  pas  mnet ,  téméraire  ! 

(  Elle  loi  enlère  son  masque.) 
TARARE  â  ses  pieds. 

Madame ,  hélas  !  calmez  une  juste  colère  ! 

SPlIVETTB^^'ua  ton  plus  doux. 

Imprudent!  quel  espoir  a  pii  te  faire  oser...  ? 

TARARE  tiinidcmcnl. 

Ail  !  c'est  en  m'accusant  que  je  dois  m*excuser. 
Ktranger  dans  Ormus,  hier  on  me  vint  dire 

Que  le  maître  de  cet  empire 
Donnait  à  son  amante  une  (ête  au  sérail. .. 

J*al  cm ,  sous  ce  vil  attirail... 

SPINETTE  légcrerociit. 

(  Dtu)  dialogué.  ) 
Ami  f  ton  courage  m'éclaire. 
Si  Tarare  aimait  à  me  plaire , 
11  eût  tout  bravé  comme  toi. 
J'oublierai  qu'il  obtint  ma  foi  : 
C'en  est  fait,  mon  cœur  te  préfère; 
Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

TAKÂBE  trouble. 

Quoi  !  Tarare  obliut  votre  foi  ! 

SPINETTE. 

c'en  est  fait,  mon  cœur  te  préfère. 

TARARE. 

c'est  moi  que  votre  cœiîr  préfère? 
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SPINETTE. 

Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

TARARE  pins  troublé. 

Est-ce  un  songe ,  6  Brama?  veillé-je? 
Tout  ce  que  j'entends  rae  confond. 
Atar,  toi  que  la  haine  assiège , 
M'as-tu  conduit  de  piège  en  piège 
Dans  un  abîme  aussi  profond  ? 

SPINETTE. 

Ce  n'est  point  un  piège ,  non ,  non  : 
De  son  pardon 
Je  te  répond. 

(  Elle  voit  entrer  des  soldats.  ) 

Ciel  !  ou  vient  l'arrêter  ! 

TAIlARE. 

Tout  espoir  m'abandonne. 

(Elle  se  Toile,  et  rentre  précipitammeot.  ) 

SCÈNE  VII. 

TARARE   démasque ,    URSON ,  SOLDATS    arnïés    de    mussucb, 
CALPIGI,  eunuques,  entrant  de  l'autre  côté. 

URSON. 

Marchez,  soldats, 
Doublez  le  pas  ! 

CALPIGI. 

Quoi!  des  soldats! 
N'avancez  pas. 

URSON  aux  soldats. 
Suivez  l'ordre  que  je  vous  donne.    . 
CALPIGI  aux  eunuques. 

]Ve  laissez  avancer  personne. 

CHOEUR  de  soldats. 

Doublons  le  pas! 

CHOEUR  d'euDuques. 
N'avancez  pas. 
Pour  tous  cette  enceinte  est  sacrée. 

CHOEUR  de  soldats. 
Notre  ordre  est  d'en  forcer  rentrée. 

CALPIGI. 

Urson  ,  expliquez-vous. 

URSON. 

Le  sultan  agité. 
Sur  l'effet  d'un  courroux  qu'il  a  trop  écouté, 
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566  TARARE, 

Veut  que  l'affreux  muet  soit  massolé,  jeté 
Dans  la  mer  y  et,  pour  sépulture, 
T  serre  aux  monstres  de  pâture. 

CAUnGI  se  met  entre  eux  et  Tarare. 

Le  Toici  :  de  sa  mort,  Urson,  je  prends  le  soin. 
Les  jardins  du  sérail  sont  commis  à  ma  garde  ; 
Mes  eunuques  sont  prêts. 

YJRSON. 

Pour  que  rien  ne  retarde , 
Son  ordre  est  que  j*en  sots  témoin. 
Marchez ,  soldats;  qu'on  s'en  empare. 

(Les  soldats  ièrent  la  massue. 
UN  SOLUAT  s*aTaDçant. 

Ce  n'est  point  un  muet. 

URSON. 

Quel  qu'il  soit.* 
TARARE  se  retournant  yers  eux. 

C'est  Tarare. 

URSOM. 

Tarare!... 

(  Les  soldats  et  les  eunuques  reculent  par  respect.  ) 
CHOEUR  DE  S0IJ>ATS  ET  d'eUNUQUES. 

Tarare!  Tarare! 

CALPIGI. 

Un  tel  coupable ,  Urson ,  devient  trop  important 
Pour  qu'on  l'ose  frapper  sans  l'ordre  du  sultan. 

(  A  Tarare,  à  part.  ) 

En  suspendant  leurs  coups ,  je  te  sauve  peut-être. 

URSOH  avec  douleur. 

Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer? 
îîos  larmes ,  contre  toi ,  ront  encor  l'animer  ! 

CHOEUR  douloureux  de  soldats. 

Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer? 
Nos  larmes ,  contre  toi,  Yont  encor  l'animer  ! 

TARARE. 

Ne  plaignez  point  mon  sort,  respectez  votre  maître  : 
Puissiez-Tous  un  jour  l'estimer! 

(On  emmène  Tarare.  ) 
URSON  bas  à  Calpigi. 

Calpigi ,  songe  à  toi  !  la  foudre  est  sur  deux  tétes 

(11  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

CÀLPIGI  seul,  d'un  ton  décidé. 

Sur  deux  têtes  la  foudre ,  et  Ton  m'ose  nommer  ! 
Elle  en  menace  trois ,  Atar  ;  et  ces  tempêtes , 
Que  ta  haine  alluma,  pourrout  te  consumer. 

Ya  !  l'abus  du  pouvoir  suprême 
Finit  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant ,  qui  fait  tout  trembler , 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 

Cette  nuit,  despote  inhumain  • 
Tarare  excitait  ta  furie; 
Ta  haine  menaçait  sa  vie , 
Quand  la.  tienne  était  dans  sa  main  ! 

Val  l'abus  du  pouvoir  suprême 
Finit  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant,  qui  fait  tout  trembler , 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 

{ Il  «ort.  ) 


ACTE  V. 

Le  Uiéâtre  représente  une  cour  intérieure  du  palais  d'Atar.  Au  milieu 
est  un  bûcher;  au  pied  du  bûcher,  un  billot,  des  chaînes,  des  haches,  des 
massues,  et  autres  instruments  d'un  supplice. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATAR,  EUmiQDES,  SCTTE. 

ATAR  examine  avec  aridité  le  bûcher  et  tous  les  apprêts  du  supplice 

de  Tarare. 
Fantôme  vain,  idole  populaire. 
Dont  le  nom  seul  excilait  ma  colère , 
Tarare!...  enfin  tu  mourras  cette  fois! 
Ah  !  pour  Atar  quel  bien  céleste, 
D'inunoler  l'objet  qu'il  déteste 
Avec  le  fer  souple  des  lois  ! 

(Aux  eunuques.) 
TrouTè-t-on  Calpigi.' 


9U  TA&ART, 

Seigneur ,  on  soit  sa  liace 

▲TAR. 

A  qoi  rairétera,  je  donnerai  sa  place. 

(  Les  euaaqncs  sortnit  en  coorani.  * 

SCÈNE  IL 

ATÀ&,  A&THEKÉE. 

(Deas  files  de  prélrrs  le  soireot  :  Faae  en  blanc  ,  dont  le  proûer 
prêtre  porte  an  drapeaa  blanc,  on  sont  écrits  en  lettres  d*or  ces 
■M^  :  UL  Tis;  Pantre  file  de  prêtres  est  en  noir,  coorcrte  de 
crêpes,  dont  le  premier  prêtre  porte  no  drapeao  noir,  où  soat 
ocrits  ces  mots  en  lettres  d'argent  :  la  «  ort. 

AnuenâB  s'avance,  bien  sombre. 
Que  Teax-to ,  roi  d'Onnos?  et  (puA  nomrean  malheur 
Te  force  d'arracher  nn  père  à  sa  dooleor? 

ATAR. 

Ab!  si  Fespoir  d'ome  prompte  Tengeance 
Peut  radoucir,  reçois-en  l'assnrance. 

Dans  mon  sérail  on  a  sorpris 

L'aflreox  meurtrier  de  ton  fils. 

Je  tiens  la  Tietime  enchaînée. 
Et  yeux  que  par  toi-même  elle  soit  condamnée 

Dis  an  mot,  le  trépas  l'attend. 

ARTHENÉE. 

Atar,  c'était  en  Tarrôtant... 
Sans  aToir  l'air  de  le  connaître , 
11  fallait  poignarder  le  traître. 
Je  tremble  qu'il  ne  soit  trop  tard  ! 
Chaque  instant ,  le  moindre  retard , 
Sur  ton  bras  peut  fermer  le  piège. 

ATAR. 

Quel  démon,  quel  dieu  le  protège? 
Tout  me  confond  de  cette  part! 

ARTHENÉE. 

Son  démon ,  c'est  nne  âme  forte , 
Un  c(pur  sensible  et  généreux , 
Que  tout  émeut,  que  rien  n'emporte. 
Un  tel  homme  est  bien  dangereux  ! 


kCTE  V,  SCÈNE  m.  S*9 

SCÈNE  m. 

àTAR,  ARTHENÉE ,  TARARE  cncbaînc,  SOLDATS,  ESCLXYES  , 
SCITE,   PRÊTRES   DE    LA   VIE   ET  DE  LA  MORT. 

ATAR. 

Approche ,  malheureux  !  viens  subir  le  supplice 
Qu'un  crime  irrémissible  arrache  à  ma  justice. 

TARARE. 

Qu'elle  soit  juste  ou  non ,  je  demande  la  mort. 

De  tes  plaisirs  j'ai  violé  Vasile , 
Sans  y  trouver  Tobjet  d'une  audace  inutile , 
Mon  Astasie!...  O  ce  fourbe  Altamort , 
Il  Ta  ravie  à  mon  séjour  champêtre , 
Sans  b  présenter  à  son  maître  î 
Trahissant  tout,  honneur,  devoir...  , 

11  a  payé  sa  double  perfidie  ; 
Mais  ton  Irza  n'est  point  mon  Astasie. 

ATAR  avec  fureur. 

Elle  n'est  pas  en  mon  pouvoir? 

(  Aux  eunuques.  ) 

Que  Ton  m'amène  Irza.  Si  ta  bouche  en  impose , 
Je  la  poignarde  devant  toi. 

TARARE. 

La  voir  mourir  est  peu  de  chose; 
Tu  te  puniras ,  non  pas  moi. 

ATAR. 

De  sa  mort  la  tienne  suivie... 

TARARE  fièrement. 

Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Quand  je  m'engageai  sous  tes  lois, 
Atar ,  je  te  donnai  ma  vie , 
Elle  est  tout  entière  à  mon  roi  : 
Au  lieu  de  la  perdre  pour  toi , 
C'est  par  toi  qu'elle  m'est  ravie. 
J'ai  rempli  mon  sort,  suis  ton  choix; 
Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Mais  so"haite  qu'un  jour  ton  peuple  te  pardonne. 

ATAR. 

Une  dienace? 

TARARE. 

H  s'en  étonne  ! 
Roi  fôroce ,  as-tu  donc  compté , 
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Parmi  les  droits  de  ta  couronne, 
Celui  du  crime  et  de  Timpunité? 
Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre, 
Et  tu  yeux  n'être  pas  haï  ! 
Tremble  d'ordonner... 

ATAB. 

Qu'ai-je  à  craindre.' 

TARARE. 

De  te  Toir  toujours  obéi  ; 
Jusqu'à  rinstant  où  l'effrayante  somme 
De  tes  forfaits  déchaînant  leur  courroux... 

Tu  pouTais  tout  contre  un  seul  homme  ; 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous. 

ATAR. 

Qu'on  l'entoure! 

(  Les  esclaves  Tentoarent.  ) 
(  Tarare  va  s'asseoir  sur  le  billot ,  au  pied  du  bûcher ,  la  tête  ap- 
pujée  sur  ses  maios ,  et  ne  regarde  plus  rien.  } 

SCÈNE  IV. 

ASTASIE  voilëe ,  ATAR ,  ARTHETîËE ,  TARARE  ,  SPHf  ETTE  , 
ESCLAVES  des  deux  sexes ,  SOLDATS. 

ATAR,  à  Astasie. 

Ainsi  donc,  abusant  de  yos  charmes , 
Fausse  Irza ,  par  de  feintes  larmes 

Vous  triomphiez  de  me  tromper? 
Je  prétends ,  avant  de  frapper , 
Savoir  comment  ma  puissance  jouée... 

SPINETTE. 

Une  esclave  fidèle,  hélas!  substituée, 
Innocenunent  causa  le  désordre  et  l'erreur. 

TARARE  à  part,  tenant  sa  tête  dans  ses  mains. 

Ah  !  cette  voix  me  fait  horreur  I 

.     ATAR. 

11  est  donc  vrai ,  cet  échange  funeste  ! 
J'adorais  sous  le  nom  d'Irza... 

(à  Astasie.) 

Va,  malheureuse,  je  déteste 
L'indigne  amour  qui,  pour  toi, m'embrasa. 
A  la  rigueur  des  lois ,  avec  lui ,  sois  livrée  ! 
(Au  grand  prêtre.) 

Pontife,  décidez  leur  sorf. 
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ARTHENÉE. 

Ils  sont  jugés  :  levez  Tétendard  de  la  mort. 

De  leurs  jours  criminels  la  trame  est  déchirée. 

(  Le  grand  prêtre  déchire  la  baooière  de  la  vie;  le  prêtre  en  deiii! 

élère  la  baoaière  de  la  mort.  On  entend  un  bruit  funèbre  d*i(is- 

truoients  déguises.  ) 

CHOEUR  FUNÈBRE  DES  ESCLAYES. 
(  Astasie  se  jette  à  genoux ,  et  prie  pendant  le  chœur.  On  apporte  au 
grand  prêtre  le  livre  des  arrêts,  couvert  d*un  crêpe.  Il  signe  Tar- 
rêt  de  mort.  Deux  enfants  en  deuil  lui  remettent  chacun  un  flam- 
beau. Quatre  prêtres  en  deuil  lui  présentent  deux  grands  vases 
pleins  d*eau  lustrale.  11  éteint  dans  ces  vases  les  deux  flambeaux  en 
les  renversant.  Pendant  ce  temps ,  les  prêtres  de  la  vie  se  retirent 
en  silence.  Le  drapeau  de  la  vie  déchiré  traioe  à  terre.  On  entend 
trois  coups  d'une  cloche  funéraire.  ) 

CBOEUR  FUNÈBRE. 

Avec  tes  décrets  infinis , 

Grand  Dieu ,  si  ta  bonté  s'accorde  ; 

Ouyre  à  ces  coupables  punis 

Le  sein  de  ta  miséricorde  ! 
ARTHENÉE  prie. 
Brama  !  de  ce  bûcher,  par  la  mort  réunis, 
Ils  montent  vers  le  ciel  :  qu'ils  n'en  soient  point  bannis  I 

LE  CHŒUR  FUNÈBRE  répond  : 

Avec  tes  décrets  infinis ,  etc. 
{  Astasie  se  relève  et  s'avance  au  bûcher,  ou  Tarare  est  abîmé  de 

douleur.) 
ASTASIE  à  Tarare. 

Ne  m'impute  pas,  étranger , 
Ta  mort  que  je  vais  partager. 

TARARE  se  relève  avec  feu. 

Qu'entends-je?  Astasie  ! 

ASTASIE. 

Ah  !  Tarare  ! 

(  Ils  se  jeUent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  ) 
ARTHENÉE  au  roi. 
Je  te  l'avais  prédit. 

ATAR  furieux. 

Qu'on  les  sépare. 
Qu'un  seul  coup  les  fasse  périr  ! 

(  Les  soldats  s'avancent.) 
Vaa. . .  C'est  trop  tôt  briser  leurs  chaînes  ; 
Ils  seraient  heureux  de  mourir. 
Ah  !  je  oike  sens  altéré  de  leurs  peines , 
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El  j'ai  soif  de  les  Toir  soafTrir. 

ASTASIE  arec  dédain,  aa  roc.. 

O  tigre  !  mes  déilaiiis  ont  trompé  ton  attente, 
Ft ,  malgré  toi ,  je  goûte  on  instant  de  boahenr  : 

J'ai  bravé  ta  (aim  dévorante , 

Ijs  rugissement  de  ton  cœnr. 

Poar  prix  de  ta  lâcbe  entreprise , 
Vois  y  Atar ,  je  Tadore,  et  mon  cieur  te  mépriie. 

(  Elle  embrasse  Tarare.  ^ 
ATAK  vÎTcaieiil  aoi  soldais. 

Arracbez*la  tons  de  ses  bras. 
Coorez.  Qn'il  meore ,  et  qa'eile  vive. 

AStASiE  tire  oo  poignard  qa'elIc  approche  de  son  seia. 

Si  qaelqn'on  vers  lui  fait  nn  pas , 
Je  sois  morte  avant  qu'il  arrive. 

ATAR  aux  soldats. 

Arrétez-voos  ! 

ASTASIE,  TARARR  Cl  ATAR. 
Trio. 

)'       Le  trépas  r.cns  attend  : 
Encore  une  minute , 
.  Et  notre  amour  constant 
*bl^  I  Ke  sera  plus  en  butte 

\  Aux  coups  d'un  noir  sultan. 

(  Les  soldats  font  un  mouTeaMOl.) 
ATAR  s'écrie. 
Arrêtez  on  moment. 

ASTASIE  seule. 

Je  me  frappe  à  Tinstant 
Que  sa  loi  s'exécute. 
Sur  ton  cœur  palpitant 
Tu  sentiras  ma  chute, 
£t  tu  mourras  content. 

ATAR. 

Orage!  alTreux  tourment! 
C'est  moi,  c'est  moi*qui  lulte. 
Et  leur  cœur  est  content! 

ASTASIE. 

Sur  ton  cœur  palpitant  ^ 

Tu  sentiras  ma  chute , 
Et  tu  mourras  content. 

TARARE. 

Sur  mon  cœur  palpitant 


TARARE 

et 
ASTASIE 

ensc 
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Je  sentirai  ta  chute , 
Et  je  mourrai  content. 

SCÈNE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 

(  l;nc  foule  «TesclaTcs  des  deux  sexes  accourt  arec  frayeur ,  et  se  sorre 

à  genoux  autour  d'Atar.  ) 
CHOEUR  d'esclaves  effrajé^ 

A.tar,  défends-nous,  sauve-nous  î 
Du  palais  la  garde  est  forcée , 
Du  sérail  la  porte  enfoncée. 
Notre  asile  est  à  tes  genoux^ 
Ta  milice  en  fureur  redemande  Tarare. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDERT8  ,  toute  la  milice  le  sabre  à  la  main,  CALPini 

àleartéle,imSOM. 

(  Les  prêtres  de  la  mort  se  retirent.  ) 
CHOEUR  DE  SOLDATS  furieux.  (Ils  ronvcrfciil  le  biiclicr.) 

Tarare  1  Tarare  1  Tarare  1 
Kcndez-nous  notre  générai. 
Son  trépas ,  dit-on ,  se  prépare. 
Ab  !  s'il  reçoit  le  coup  fatal , 
Mous  en  punirons  ce  barl)arc. 

(Us  s'avancent  vers  Aur.  ) 
TARARE  enchaîné  écarte  les  esclaves. 
Arrêtez,  soldats,  arrêtez  ! 
'  Quel  ordre  ici  vous  a  portés? 
O  l'abominable  victoire  ! 
On  sauverait  ntes  jours ,  en  Oétrissaiit  ma  gloire  ! 
Un  tas.4e  rebelles  mutins 
De  l'Ëtat  ferait  les  destins  ! 
Est-ce  à  vous  de  juger  vos  maîtres? 
M'ont-ils  soudoyé  que  des  traîtres  r 
Oubliez-vous ,  soldats ,  usurpant  le  pouvoir , 
Que  le  respect  des  rois  est  le  premier  devoir  ? 
Armes  bas,  furieux!  votre  empereur  vous  casse. 

(  Us  se  jettent  tous  à  genoux.  ) 
(  11  s'y  jette  lui-même   et  dit  au  roi  :) 
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Seigneur ,  ils  sont  soumis  ;  je  demande  leur  grftce. 

ÀTAR  hors  de  loi. 

Quoi  I  toujours  ce  fantôme  entre  mon  peuple  et  moi  ! 

(  Alix  soldats.  ) 
Défenseurs  du  sérail ,  suis-je  encor  Totre  roi  ? 

ON  fiUNUQDB. 

Oui. 

CALPIGI  le  menace  da  sabre* 

Non. 

TOUS  LES  SOLDATS  se  lëreat. 
Non. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Non. 

CALPIGI  moDtraDt  Tarare . 
C'est  lui. 

TARARE. 

Jamais  ! 

LES  SOU>ATS. 

c'est  toi. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

C'est  toL 
ATAR  iTce  déscsfioir.  (  A  Tarare.  ) 
Monstre!...  ils  te.sont  vendus...  Rèsgne  donc  à  ma  place  ! 

(Il  se  poi|;iiarde,  et  tombe.) 
TARARE  arec  douleur. 

Ahlmalbeoreax! 

ATAR  te  relève  dans  les  angoisses. 

La  naort  est  moins  dure  à  mes  yeux. .. 
Que  de  régner  par  toi sur  ce  peuple  odieux. 

{ IL  tombe  mort  dans  les  bras  des  eunuques,  qui  TemportenL  Ursoa 

les  soit. } 

SCÈNE  VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ,  excepté  Atar  et  DnoB. 
CALPIGI  crie  au  peuple. 

Tous  les  torts  de  son  règne ,  un  seul  mot  les  répare  : 
II  laisse  le  trdne  à  Tarare. 

TARARE  TÎTement. 

Et  moi ,  je  ne  l'accepte  pas. 

CHOEUR  GÉNÉRAL,  exalté. 

Tous  les  forts  de  son  règne,  un  seul  mot  les  répare  : 
Il  laisse  le  trône  à  Tarare. 


^CTE  V,  SCJÈNE  VIII.  &7S 

TARARE  avec  dî^ité. 

Le  trône  est  pour  moi  sans  appas  : 

Je  ne  suis  point  né  votre  maître. 

Vouloir  être  ce  qu'on  n'est  pas , 
C'est  renoncer  à  tout  ce  qu'on  peut  être. 

Te  vous  servirai  de  mon  hras  : 
Mais  laissez-moi  finir  en  paix  ma  vie 
Dans  la  retraite ,  avec  mon  Astasie. 

(  11  lui  tend  les  bras ,  elle  s'y  jeUc.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  URSON  tenant  dans  sa  main  la  cou- 
ronne d^Atar. 

CRSON  prend  la  chaîne  de  Tarare.' 
Non ,  par  mes  mains  le  peuple  entier, 
Te  fait  son  noble  prisonnier  : 
Il  veut  que  de  r£tat  tu  saisisses  les  rênes. 
Si  tu  rejetais  notre  foi, 
Nous  abuserions  de  tes  chaînes. 
Pour  te  couronner  malgré  td. 

(  Au  grand  prêtre.) 

Pontife ,  à  ce  grand  homme ,  Atar  lègue  l'Asie; 
Consacrez  le  seul  bien  qu'il  ait  fait  de  sa  vie  : 
Prenez  le  diadème,  et  réparez  l'afTfont, 
Que  le  bandeau  des  rois  a  reçu  de  son  front. 

ARTHENÉB  prenant  le  diadème  des  mains  d*€rsoo* 
Tarare,  il  faut  céder.. 

TOUT  LE  PEUPLE  s'écrie. 

Tarare,  il  faut  céder. 

ARTDEHÉE. 

Leurs  désirs  sont  extrêmes 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Nos  désirs  sont  extrêmes 

A&TBENÉE. 

Sois  donc  le  roi  d'Ormus. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Sois,  sois  le  roi  d'Ormus. 
(Arthenée  lui  met  la  couronne  sur  la  tête  au  bruil  d'une  fanfare.) 

ARTHENÉE  à  part. 

Il  est  des  dieux  suprêmes.         (Il  sort.) 


^^C  TARARE, 

SCÈNE  IX. 

TOCS  LES  rcÉccoEKiS,  escepCé  le  grand  prêtre. 

(:^!|ié'i  et  Vrsoa  se  jeUeol  à  «cnoux  ,  etôleol  dans  celle  postare  les 

chaînes  de  Tarare. 
TAKACE  peodaot  qu'on  le  déchaîne. 
Khianls,  \<Ms  m'y  forcez,  je  garderai  ces  fers  : 
Ils  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture, 
lie  toas  mes  ornements  devenus  les  plus  cheis. 
Puissent-ils  attester  à  la  race  future 
Que,  du  grand  nom  de  roi  si  j'acceptai  Féclat, 
i^  lut  pour  m*encltalner  au  bonheur  de  TËfat! 

(  II  s'en  »Ioppe  le  corps  de  ses  chaînes., 
CUOECB  CÉKÉRAL  née  ivresse. 
Quel  plaisir  de  nos  cœurs  s'empare  ! 
vive  notre  grand  roi  Tarai«! 
Tarare ,  Tarare,  Tarare  ! 
La  belle  Astasie  et  Tarare  ! 
Nous  avons  le  meilleur  des  rois  : 
Jurons  de  mourir  sous  ses  lois. 

ORSOIf. 

Les  liers  Européans  marclient  vers  ces  £tats  ; 
Inaugurons  Tarare,  et  courons  aux  combats. 

(  Les  soldats  et  le  peuple  placent  Tarare  et  Astasie  sous  le  dais  on 
Atar  éUit  assis  pendant  la  prière  publique.  On  danse  militairement 
devant  eui.  Puis  Greon  et  Calpig^i,  entourés  du  peuple,  cliantcot  ce 
duo.) 

DR80N   ET  CÂLI>IGI. 

Roi ,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  Tertu  suprême. 
Règne  sur  ce  peuple  qui  t'aime , 
Par  les  lois  et  par  l'équité. 

DECX    FEUMES  cn  duo. 

Et  TOUS,  reine,  épouse  sensible, 
Qui  connûtes  l'adversité , 
Du  devoir  souvent  inflexible 
Adoucissez  l'austérité. 
Tenez  son  grand  cœur  accessible 
AUX  soupirs  de  riiumanité. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Roi,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême. 
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Règne  sur  ce  peuple  qui  t'aime. 

Par  les  lois  et  par  i*équité. 
(Danse  des  premiers  sujets  dans  tous  les  geures.  Au  milieu  de  la 
fête,  UQ  coup  de  tonoerre  se  fait  entendre,  le  théâtre  se  couvre  de 
nuages;  on  voit  paraître  au  ciel,  sur  le  char  du  soleil,  la  Nature  et  le 
Génie  du  Feu.) 

SCÈNE  X  ET   BEBNIEBE. 

LES    ÀGTEORS  PRÉCÉDENTS ,  LA  NATURE  ET  LE  GÉNIE   DU 

FÉU, 

LE  GÉNIE  DU  VElk* 

Nature  !  quel  exemple  imposant  et  funeste  1 
Le  soldat  monte  au  trâne ,  ,et  le  tyran  est  mort  1 

•  LA  NATURE. 

Les  dieux  ont  fait  leur  premier  sort; 
Leur  caractère  a  fait  le  reste. 
(Le  tonnerre  recommence.  Les  nuages  s^éièvent.  On  voit  dans  le 
fond  toute  la  nation  à  genoux,  son  roi  à  la  tête.) 
CHOEUR  GÉNÉRAL  très-éloigné. 

De  ce  grand  bruit,  de  cet  éclat , 
O  ciell  apprends-nous  le  mystère! 
LA  NATURE  ET  LE  GÉNIE  DU  FEU  majestueusement. 
Mortel ,  qui  que  tu  sois ,  prince,  brame  ou  soldat, 
Homme,  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  ton  état  ; 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 
(A  mesure  que  la  Nature  et  le  Génie  prononcent  les  vers  ci-de&tui, 
ils  se  peignent  en  caractères  de  feu  dans  les  nuages. 

Les  trompettes  sonnent;  le  tonnerre  reprend;  les  nuages  les  con* 
vrait;  ils  disparaissent  La  toile  tombe.) 
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